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DB  l'incommodité  DE  LA  GRANDEUR. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  vengeons 
nous  à  en  mesdire  :  si  n'est  ce  pas  entièrement  mes- 
dire  de  quelque  chose,  d'y  trouver  des  defaults;  il 
s'en  treuve  en  toutes  choses,  pour  belles  et  désirables 
qu'elles  soyent.  En  gênerai,  elle  a  cet  évident  advan- 
tage,  qu'elle  se  ravalle  quand  il  luy  plaist,  et  qu'à 
peu  prez  elle  a  le  chois  de  l'une  et  l'aultre  condi- 
tion :  car  on  ne  tumbe  pas  de  toute  haulteur-,  il  en 
est  plus,  desquelles  on  peult  descendre  sans  tumber. 
Bien  me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop  valoir;  et 
trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceulx  que  nous  avons 
ou  veu  ou  ouï  dire  l'avoir  mesprisee,  ou  s'en  estre 
desmis  de  leur  propre  desseing  :  son  essence  n'est  pas 
si  évidemment  commode,  qu'on  ne  la  puisse  refuser 
sans  miracle.  le  treuve  l'effort  bien  difficile  à  la  souf- 
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france  des  maulx-,  mais  au  contentement  d'une  mé- 
diocre mesure  de  fortune^  et  fuyte  de  la  grandeur,  i'y 
treuve  fort  peu  d'affaire  :  c'est  une  vertu,  ce  me  sem- 
ble, où  moy,  qui  ne  suis  qu'un  oyson,  arriverois  sans 
beaucoup  de  contention  *,  que  doibvônt  fair6  ceulx  qui 
mettroient  encores  en  considération  la  gloire  qui  ac- 
compaigne  ce  refus,  auquel  il  peut  escheoir  plus  d'am- 
bition qu'au  désir  mesme  et  îouîssance  de  la  grandeur? 
d'autant  que  l'ambition  ne  se  conduiet  iamais  mieulx 
selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree*  et  inusitée. 

l'aiguise  mon  courage  vers  la  patience;  ie  l'aflbiblis 
vers  le  désir  :  autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un  aultre, 
et  laisse  à  mes  souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscré- 
tion; mais  pourtant,  si  ne  m'est  il  iamais  advenu  de 
souhaiter  ny  empire  ny  royauté,  ny  l'eminence  de  ces 
haultes  fortunes  et  commanderesses  :  ie  ne  vise  pas 
de  cecostélà-,  ie  m'aime  trop.  Quand  ie  pense  à  crois- 
tre,  c^est  bassement,  d'une  accroissance  contraincte 
et  couarde,  proprement  pour  moy,  en  resolution,  en 
prudence,  en  santé,  en  beauté,  et  en  richesse  encores  5 
mais  ce  crédit,  cette  auctorité  si  puissante,  foule  mon 
imagination,  et,  tput  à  l'opposite  de  l'aultre*,  m'ai- 
merois  à  l'adventure  mieulx  deuxiesme  ou  troisiesme 
à  Perigueux,  que  premier  à  Paris;  au  moins,  sans 
mentir,  mieulx  troisiesme  à  Paris,  que  premier  en 
charge.  le  ne  veulx  ny  débattre  avecques  un  huissier 
de  porte,  misérable  incogneu,  ny  faire  fendre,  en 
adoration,  les  presses  où  ie  passe.  le  suis  duict  à  un 
eslage  moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi  par  mon 

*  Détournée. 
«  De  Jules  César. 
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goust^  et  ay  montré,  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de 
mes  entreprinses,  que  i'ay  plustost  fuy,  qu'aultre- 
ment,  d'eniamber  pardessus  le  degré  de  fortune  au- 
quel Dieu  logea  ma  naissance  :  toute  constitution  na* 
turelle  est  pareillement  iuste  et  aysee.  Fay  ainsi  l'ame 
poltronne^  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne  fortune 
selon  sa  haulteur^  ie  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Usi%  si  le  n'ay  point  le  cœur  gros  assez,  ie  Tay  à 
l'equipollent  *  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier 
hardiement  sa  foiblesse.  Qui  me  donneroit  à  conférer 
la  vie  de  L.  Thorius  Balbus,  galant  homme,  beau, 
sçavant,  sain,  entendu  et  abondant  en  toute  sorte  de 
commoditez  et  plaisirs,  conduisant  une  vie  tranquille 
et  toute  sienne,  Tame  bien  préparée  contre  la  mort, 
la  superstition,  les  douleurs,  et  aultres  encombriers^ 
de  rbumaine  nécessité,  mourant  enfin  en  battaille, 
les  armes  en  la  main,  pour  la  deflTense  de  son  païs, 
d'une  part-,  etd'aultrepart,  la  vie  deM.  Regulus,  ainsi 
grande  et  haultaine  que  chascun  la  cognoist,  et  sa  fin 
admirable  :  Tune  sans  nom,  sans  dignité;  l'aultre 
exemplaire  et  glorieuse  à  merveilles  :  l'en  dirois  certes 
ce  qu'en  dict  Cicero',  si  ie  sçavois  aussi  bien  dire  que 
luy.  Mais  s'il  me  les  falloit  coucher  sur  la  mienne*,  ie 
dirois  aussi  que  la  première  est  autant  selon  ma  por- 
tée, et  selon  mon  désir  que  ie  conforme  à  ma  portée, 
comme  la  seconde  est  loing  au  delà  :  qu'à  cette  cy  ie 
ne  puis  advenir,  que  par  vénération;  i'adviendrois 
volontiers  à  l'aultre,  par  usage. 

*  Par  compensmtUm. 
'  Embarras* 

^  CiGÉRON,  De  Finib,  bon,  et  mal.,  II,  20. 

*  Comparer  à  la  mienne. 


4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle,  d'où 
nous  sommes  partis.  le  suis  desgousté  de  maistrise, 
et  actifve  et  passifve .  Otanez  * ,  Tun  des  sept  qui  avoient 
droict  de  prétendre  au  royaume  de  Perse,  print  un 
party  que  i'eusse  prins  volontiers,  c'est  qu'il  quita 
à  ses  compaignons  son  droict  d'y  pouvoir  arriver  par 
eslection  ou  par  sort,  pourveu  que  luy  et  les  siens 
vécussent  en  cet  empire  hors  de  toute  subiection  et 
maistrise,  sauf  celle  des  loix  antiques,  et  y  eussent 
toute  liberté  qui  ne  porteroit  preiudice  à  icelles  :  im- 
patient de  commander,  comme  d'estre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde,  à  mon 
gré,  c'est  faire  dignement  le  roy.  l'excuse  plus  de 
leurs  faultes  qu'on  ne  faict  communément,  en  consi- 
dération de  rhorrible  poids  de  leur  charge,  qui  m'es- 
tonne  :  il  est  difficile  de  garder  mesure  à  une  puissance 
si  desmesuree  -,  si  est  ce  que  c'est,  envers  ceulx  mesme 
qui  sont  de  moins  excellente  nature,  une  singulière 
incitation  à  la  vertu,  d'estre  logé  en  tel  lieu  où  vous 
ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  s©it  mis  en  registre  et  en 
compte;  et  où  le  moindre  bienfaire  porte  sur  tant  de 
gents,  et  où  vostre  suffisance,  comme  celle  des  pres- 
cheurs,  s'addresse  principalement  au  peuple,  iuge  peu 
exact,  facile  à  piper,  facile  à  contenter.  Il  est  peu  de 
choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le  iugement 
sincère,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquelles,  en  quelque 
façon,  nous  n'ayons  particulier  interest.  La  supério- 
rité et  infériorité,  la  maistrise  et  la  subiection,  sont 
obligées  à  une  naturelle  envie  et  contestation  ]  il  fault 
qu'elles  s'entrepillent  perpétuellement.  le  ne  crois 
^  Hi^ROPOTE,  ni,  83. 
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ny  Tune  ny  l'aullre,  des  droicts  de  sa  compaigne  : 
laissons  en  dire  à  la  raison,  qui  est  inflexible  et  im- 
passible, quand  nous  en  pourrons  lîner  * .  le  feuilletois, 
il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres  escossois,  se  combat- 
tants sur  ce  subiect  :  le  populaire  rend  le  roy  de  pire 
condition  qu'un  charretier^  le  monarchique  le  loge 
quelques  brasses  audessus  de  Dieu,  en  puissance  et 
souveraineté. 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  i*ay  prins 
icy  à  remarquer  par  quelque  occasion  qui  vient  de 
m'en  advertir,  est  cette  cy  :  Il  n'est,  à  l'adventure, 
rien  plus  plaisant  au  commerce  des  hommes  que  les 
essays  que  nous  faisons  les  uns  contre  les  aultres,  par 
ialousie  d'honneur  et  de  valeur,  soit  aux  exercices 
du  corps  ou  de  l'esprit-,  ausquels  la  grandeur  souve- 
raine n'a  aulcune  vraye  part.  A  la  vérité,  il  m'a  sem- 
blé souvent  qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les 
princes  desdaigneusement  et  iniurieusement-,  car,  ce 
dequoy  ie  m'offensois  infiniement  en  mon  enfance, 
que  ceulx  qui  s'exercepient  avecques  moy  espargna»- 
sent  de  s'y  employer  à  bon  escient,  pour  me  trouver 
indigne  contre  qui  ils  s'eflbrceassent,  c'est  ce  qu'on 
veoid  leur  advenir  touts  les  iours,  chascun  se  trou- 
vant indigne  de  s'efforcer  contre  eulx  :  si  on  reco- 
gnoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection  à  la  victoire, 
il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leur  prester,  et 
qui  n'aime  mieulx  trahir  sa  gloire,  que  d'offenser  la 
leur^  on  n'y  employé  qu'autant  d'effort  qu'il  en  fault 
pour  servir  à  leur  honneur.  Quelle  part  ont  ils  à  la 
meslee,  en  laquelle  chascun  est  pour  eulx?  Il  me  sem- 

*  Quand  rums  pourrons  en  disposer. 
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ble  veoir  ces  paladins  du  temps  passe,  se  presentant& 
aux  ioustes  et  aux  combats  avecques  des  corps  et  des 
armes  faeôs^  Brisson^,  courant  contre  Alexandre,  se 
feignit  en  la  course  :  Alexandre  l'en  tansa^  mais  il 
luy  en  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette  con- 
sidération, Carneades  disoit^  :  «  que  les  enfants  des 
princes  n'apprennent  rien  à  droict,  qu'à  manier  des 
chevaulx-,  d'autant  qu'en  tout  aultre  exercice,  chas- 
cun  fléchit  soubs  eulx,  et  leur  donne  gaigné  :  mais  un 
cheval,  qui  n'est  ny  flateur  ny  courtisan,  verse  le  fils 
du  roy  par  terre,  comme  il  feroit  le  fils  d'un  croche- 
teur.  » 

Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Venus 
feust  blecee  au  combat  de  Troye,  une  si  doulce 
saincte  *  et  si  délicate,  pour  luy  donner  du  courage 
et  de  la  hardiesse;  qualitez  qui  ne  tumbent  aulcune- 
ment  en  ceulxqui  sont  exempts  de  dangier  :  on  faict 
courroucer,  craindre,  fuyr  les  dieux,  s'enialouser, 
se  douloir,  et  se  passionner,  pour  les  honnorer  des 
vertus  qui  se  bastissent  entre  nous  de  ces  imperfec- 
tions. Qui  ne  participe  au  hazard  et  difficulté,  ne  peult 
prétendre  interest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt  les 
actions  hazardeuses.  C'est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il 
advienne  que  toutes  choses  vous  cèdent  :  vostre 
fortune  reiecte  trop  long  de  vous  la  société  et  la 
compaignie;  elle  vous  plante  trop  à  l'escart.  Cette 


*  Des  aimes  féées,  enchantées. 

*  Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  Vesprit,  c.  12. 

'  Id.,  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d^avec  rami, 
c.  15. 

*  Déesse^ 
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aysance  et  lascbe  facilité  de  faire  tmit  baisser  soubs 
soy,  est  ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir  :  c'est 
glisser,  cela;  ce  n'est  pas  aller  :  c'est  dormir^  ce  n'est 
pas  vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'omni- 
potence, vous  l'abysmez  :  il  faut  qu'il  vous  demande, 
par  aulmosne,  de  l'empeschement  et  delà  résistance-, 
son  estre  et  son  bien  est  en  indigence  *. 

Leurs  bonnes  qualitez^  sont  mortes  et  perdues  ;  car 
elles  ne  se  sentent  que  par  comparaison,  et  on  les  en 
met  hors  :  ils  ont  peu  de  cognoissance  de  la  vraye 
louange,  estants  battus  d'une  si  continuelle  appro- 
l^alion  et  uniforme.  Ont  ils  affaire  au  plus  sot  de 
leurs  subiects?  ils  n'ont  aiùcun  moyen  de  prendre 
advantage  sur  luy  :  en  disant,  «  C'est  pource  qu'il 
est  mon  roy,  »  il  luy  semble  avoir  assez  dict  qu'il  a 
preste  la  main  à  se  laisser  vmncre.  Cette  qualité  es- 
touffe  et  consomme  les  aultres  qualitez  vrayes  et 
essentielles,  elles  sont  enfoncées  dans  la  royauté;  et 
ne  leur  laisse  ^,  à  eulx  faire  valoir,  que  les  actions 
qui  la  touchent  directement  et  qui  luy  servent,  les 
offices  de  leur  charge  :  c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est 
que  par  là.  Cette  lueur  estrangiere  qui  l'environne, 
le  cache  et  nous  le  desrobbe  -,  nostre  veue  s'y  rompt 
et  s'y  dissipe,  estant  remplie  et  arrestee  par  cette 

*  Var.  Après  ces  mots  :  en  indigence,  Montaigne  avait  ajouté 
sur  Texemplaire  de  Bordeaux  :  «  Le  mal  eat  à  l'homme  bien  à  son 
tour,  et  le  bien  mal.  Si  la  douleur  n'est  tousiours  à  fuir,  ni  la  vo- 
lupté tousiours  à  suivre.  » 

*  Les  bonnes  qualités  des  princes,  Coste. 

'  Cette  qualité,  dis-je,  ne  laisse  aux  rois,  pour  se  faire  valoir, 
que  les  actions  qui  la  touchent  et  l'intéressent  directement, 
savoir,  les  offices  de  leur  charge,  Coste. 
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forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix  d'éloquence 
à  Tibère  :  il  le  refusa,  n'estimant  pas  que  d'un  iuge- 
ment  si  peu  libre,  quand  bien  il  eust  esté  véritable, 
il  s'en  peust  ressentir  * . 

Comme  on  leur  cède  touts  advantages  d'honneur, 
aussi  confoi'te  Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices 
qu'ils  ont,  non  seulement  par  approbation,  mais  aussi 
par  imitation.  Chascun  des  suyvants  d'Alexandre 
portoit,  comme  luy,  la  teste  à  çosté  ^•,  et  les  flatteurs 
de  Dionysius  s'entreheurtoient  en  sa  présence,  poul- 
soient  et  versoient  ce  qui  se  rencontroit  à  leurs  pieds, 
pour  dire  qu'ils  avoient  la  veue  aussi  courte  que  luy  *. 
Les  greveures^  ont  aussi  par  fois  servy  de  recom- 
mendation  et  faveur  :  l'en  ay  veu  la  surdité  en  affec- 
tation; et  parce  que  le  maistre  halssoit  sa  femme, 
Plutarque*  a  veu  les  courtisans  répudier  les  leurs 
qu'ils  aimoient  :  qui  plus  est,  la  paillardise  s'en  est 
veue  en  crédit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi  la 
desloyauté,  les  blasphèmes,  la  cruauté,  comme  l'he- 
resie,  comme  la  superstition,  l'irréligion,  la  mollesse, 
et  pis,  si  pis  il  y  a  ;  par  un  exemple  encores  plus 
dangereux  que  celuy  des  flateurs  de  Mithridates^, 
qui,  d'autant  que  leur  maistre  pretendoit à  Thonneur 
de  bon  médecin,  luy  portoient  à  inciser  et  cautériser 
leurs  membres  -,  car  ces  aultres  souffrent  cautériser 
leur  ame,  partie  plus  délicate  et  plus  noble. 

*  Avantager, 

*  Décote.  Voyez  Plutarqoe^  de  la  Différence ^  etc.,  c.  8. 
»  lu.,  ibid, 

*  Les  hernies. 

-i  Plutarque,  de  la  Différence  entre  le  flatteur  et  "ami,  c.  8. 
^  Id.,  ibtd. 
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Mais  pour  achever  par  où  i'ay  commencé,  Âdrian 
l'empereur  débattant  avecques  le  philosophe  Favo- 
rinus  de  l'interprétation  de  quelque  mot,  Favorinus 
luy  en  quita  bientost  la  victoire  :  ses  amis  se  plai- 
gnants à  luy  :  <c  Vous  vous  mocquez,  feit  il*;  voul- 
driez  vous  qu'il  ne  feust  pas  plus  sçavant  que  moy, 
luy  qui  commande  à  trente  légions?  »  Auguste  es- 
crivit  des  vers  contre  Asinius  Pollio  ;  <(  Et  moy,  dict 
Pollio  ^,  ie  me  tais  5  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à 
l'envy  de  celuy  qui  peult  proscrire  :  »  et  avoient 
raison;  car  Dionysius  ^,  pour  ne  pouvoir  egualer  Phi- 
loxenus  en  la  poésie,  et  Platon  en  discours,  en  con- 
damna l'un  aux  carrières,  et  envoya  vendre  l'aultre 
esclave  en  l'isle  d'Aegine. 


CHAPITRE    VIII. 

DE  l'art  de  COîîFERER. 

C'est  un  usage  de  nostre  iustice  d'en  condamner 
aulcuns  pour  l'advertissement  des  aultres.  De  les  con- 
damner, parce  qu'ils  ont  failly,  ce  seroit  bestise, 
comme  dict  Platon  *,  c^r  ce  qui  est  faict  ne  se  peult 
desfaire;  mais  c'est  à  fin  qu'ils  ne  faillent  plus  de 
mesme,  ou  qu'on  fuye  l'exemple  de  leur  faulte  :  on 
ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend;  on  corrige  les  aul- 
tres par  luy.  le  fois  de  mesme  :  mes  erreurs  sont  tan- 

*  Spartien,  vie  d* Adrien,  c.  1 5. 

*  Macrobe,  Satum.,  II,  4. 

3  Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  l'esprit,  c.  1 0. 

*  Traité  de^Iow,  XI. 
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iost  naturelles  et  incorrigibles  *;  mais  ce  que  les  bon- 
nestes  hommes  proufitent  au  public  en  se  faisant 
imiter,  ie  le  proufiteray  à  Vadventure  à  me  faire  évi- 
ter; 

Nonne  vides,  Âlbi  ut  maie  vivat  filiust  utque 
Barrus  inqps?  magnum  documeptum,  ue  patriam  rem 
Pçrdere  quis  velit  *; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un 
apprendra  de  les  craindre.  Les  parties  que  i'estime  le 
plus  en  moy,  tireril  plus  d'honneur  de  m'accuser,  que 
de  me  reçommender  :  voylà  pourquoy  i'y  retumbe,  et 
m'y  arreste  plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compté, 
on  ne  parle  iamais  de  soy,  sans  perte  :  les  propres 
condamnations  sont  tousiours  accrues-,  les  louanges, 
mescrues.  11  en  peult  estre  aulcuns  de  ma  complexion, 
qui  m'instruis  mieulx  par  contrariété  que  par  simili- 
tude, et  par  fuyte  que  par  suyte  :  à  cette  sorte  de  dis- 
cipline regardoit  le  vieux  Caton,  quand  il  dict  «  que 
les  sages  ont  plus  à  apprendre  des  fols,  que  les  fols 
des  sages-,  »  et  cet  ancien  loueur  de  lyre,  que  Pausa- 
nias  recite  avoir  accoustumé  contraindre  ses  disciples 
d'aller  ouïr  un  mauvais  sonneur,  qui  logeoit  vis  à  vis 
de  luy,  où  ils  apprinssent  à  haïr  ses  desacciords  et 
faulses  mesures  :  l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte 
plus  avant  en  la  clémence,  qu'aulcun  patron  de  clé- 
mence ne  me  sçauroit  attirer;  un  bon  escuyer  ne  re- 

*  Les  éditions  de  1595  et  de  1635  i^outent»  et  irrémédiables; 
mais  ce  mot  a  été  effacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires 
qu'il  a  revus. 

*  Voyez-vous  le  fils  d'Albius?  quil  a  de  peine  à  vivre!  Voyez- 
vous  la  misère  de  Barrus?  grands  exemples  qui  nous  apprennent 
à  ne  pas  dissiper  notre  patrimoine.  Hor.,  Soi.,  l,  4, 109. 
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dresse  pas  tant  mon  assiette,  comme  faîct  un  procu- 
reur, ou  un  vénitien ,  à  cheval  -,  et  une  mauvaise  fa^n 
de  langage  reforme  mieulx  la  mienne,  que  ne  faict  la 
bonne,  tous  les  iours,  la  sotte  contenance  d'un  aultre 
m'advertît  et  m'advise  :  ce  qui  poinct,  touche  et  es- 
veille  mieulx  (jué  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre  à 
nous  amender  à  reculons-,  par  dîsconvenance  pluà  que 
par  convenance;  par  différence,  que  par  accord.  Es- 
tant peu  apprins  par  les  bons  exemples,  ie  me  sers  deiS 
mauvais,  desquels  la  leçon  est  ordinaire  '  :  ie  me  suis 
efforcé  de  me  rendre  autant  agréable,  ôomme  i'en 
veoyois  de  fascheux;  aussi  ferme,  que  i'en  veoyois  de 
mois;  aussi  doulx,  que  i'en  veoyois  d'aspres;  aussi 
bon,  que  i*en  veoyois  de  meschants  :  mais  ie  me  pro- 
posois  des  mesures  invincibles  *. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  es- 
prit, c'est,  à  mon  gré,  la  conférence  :  i'en  treuve 
l'usage  plus  doulx  que  d'aulcune  aultre  action  dé 
nostre  vie;  et  c'est  la  raison  pourquoy,  si  i'estois  as- 
ture  forcé  de  choisir,  ie  consentirois  plustost,  ce  crois 
ie,  de  perdre  la  veue,  que  lV)uïr  ou  le  parler.  Les 
Athéniens,  et  encores  les  Romains,  conservoient  en 
grand  honneur  cet  exercice  en  leurs  académies  :  de 
nostre  temps,  les  Italiens  en  retiennent  quelques  ves- 
tiges, à  leur  grand  proufit,  comme  il  se  veoid  par  la 
comparaison  de  nos  entendements  aux  leurs.  L'estude 
des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant  et  foible 

^  Au  Heu  du  déYeloppement  qui  suit,  Tauteur,  dans  rédltion 
de  1&8S^  dit  senlomeut  :  «  La  T€ue  ordinaire  de  la  volerie,  de  la 
perfidie,  a  réglé  mes  mœurs  et  contenu.  » 

*  C'est-à-dire  je  formais  des  projets  au-dessus  de  mes  forces. 
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qui  n'eschauffe  point  :  là  où  la  conférence  apprend, 
et  exerce,  en  un  coup.  Si  ie  confère  avecques  une  ame 
forte  et  un  rude  iousteur,  il  me  presse  les  flancs,  me 
picque  à  gauche  et  à  dextre-,  ses  imaginations  eslan- 
cent  les  miennes  :  la  ialousie,  la  gloire,  la  contention, 
me  poulsent  et  rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme; 
et  r  unisson  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  con- 
férence. Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie  par  la 
communication  des  esprits  vigoreux  et  réglez,  il  ne 
se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abastardit  par  le 
continuel  commerce  et  fréquentation  que  nous  avons 
avecques  les  esprits  bas  et  maladifs  :  il  n'est  conta- 
gion qui  s'espande  comme  celle  là-,  ie  sçais  par  assez 
d'expérience  combien  en  vault  l'aulne.  Faime  à  con- 
tester et  à  discourir;  mais  c'est  avec  peu  d'hommes, 
et  pour  moy  :  car  de  servir  de  spectacle  aux  grands, 
et  faire  à  l'envy  parade  de  son  esprit  et  de  son  caquet, 
ie  treuve  que  c'est  un  mestier  tresmesseant  à  un 
homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité;  mais  de  ne  la 
pouvoir  supporter,  et  s'jen  despiter  et  ronger,  comme 
il  m'advient,  c'est  une  aultre  sorte  de  maladie  qui 
ne  doibt  gueres  à  la  sottise  en  importunité;  et  est 
ce  qu'à  présent  ie  veulx  accuser  du  mien.  l'entre 
en  conférence  et  en  dispute  avecques  grande  liberté 
et  facilité,  d'autant  que  l'opinion  treuve  en  moy  le 
terrein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y  poulser  de  haultes 
racines  :  nulles  propositions  m'estonnent,  nulle 
créance  me  blece,  quelque  contrariété  qu'elle  aye  à 
la  mienne  ;  il  n'est  si  frivole  et  si  extravagante  fanta- 
sie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à  la  production  de 
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l'esprit  humain.  Nous  aultres,  qui  priyops  nostre  iu- 
gement  du  droict  de  faire  des  arrests,*  regardons  mol- 
lement les  opinions  diverses  5  et  si  nous  n'y  prestons 
le  iugement,  nous  y  prestons  ayseement  Taureille. 
Où  l'un  plat  est  vuide  du  tout  en  la  balance,  ie  laisse 
vaciller  l'aultre  soubs  les  songes  d'une  vieille  \  et  me 
semble  estre  excusable  si  i'accepte  plustost  le  nombre 
impair  :  le  ieudy,  au  prix  du  vendredy,  si  ie  m'aime 
mieulx  douziesme  ou  qnatorziesme,  que  treiziesme,  à 
table;  si  ie  veois  plus  volontiers  un  lièvre  costoyant 
que  traversant  mon  chemin,  quand  ie  voyage  :  et 
donne  plustost  le  pied  gauche  que  le  droict  à  chaus- 
ser. Toutes  telles  ravasseries,  qui  sont  en  crédit  au- 
tour de  nous,  méritent  au  moins  qu'on  les  escoute  : 
pour  moy,  elles  emportent  seulement  l'inanité,  mais 
elles  l'emportent.  Encores  sont,  en  poids,  les  opinions 
vulgaires  et  casuelles  aultre  chose  que  rien,  en  na- 
ture-, et  qui  ne  s'y  laisse  aller  iusques  là,  tumbe  à 
l'adventure  au  vice  de  l'opiniastreté,  pour  éviter  celuy 
de  la  superstition. 

Les  contradictions  doncques  des  iugements  ne 
m'offensent  ny  m'altèrent-,  elles  m'esveillent  seule- 
ment et  m'exercent.  Nous  fuyons  la  correction  :  il  s'y 
fauldroit  présenter  et  produire,  notamment  quand 
elle  vient  par  forme  de  conférence,  non  de  régence. 
A  chasque  opposition,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est 
iuste;  mais,  à  tort  ou  à  droict,  comment  on  s'en  des- 
fera :  au  lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y  tendons  les 
griffes.  le  souffrirois  estre  rudement  heurté  par  mes 
amis  :  <c  Tu  es  un  sot;  tu  resves.  »  l'aime,  entre  les 
galants  hommes,  qu'on  s'exprime  courageusement; 
IV.  2 
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que  les  mots  aillent  où  va  la  pensée  :  il  nous  flault  for- 
tifier l'ouïe,  et  la  durcir  contre  cette  tendreiir  du  s<m 
cerimotiieult  des  paroles.  Faime  une  société  et  faroî 
liarité  forte  et  Virile*,  une  amitié  qui  se  flatte  en  Vas- 
preté  et  vigueur  de  son  commerce^  comme  TaifioUi^ 
aux  morsures  et  kuX  esgratigneui^  sanglantes  t  èUe 
n'est  pas  asse«  vigofeuse  et  généreuse,  à  elle  n'est 
querelleuse,  si  elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle  crunt 
le  hurt  %  et  a  ses  allures  contrainctes  :  Neque  enim 
diéputaH^  sine  reprehensione  ^  potest  ^.  Quand  on  me 
contrarie,  on  ésveille  mon  attention ,  non  pas  ma  cho- 
lere  ;  ie  tn'advance  vers  celuy  qui  me  contredict,  qui 
m'instl[*uit  :  la  cause  de  la  vérité  deb vroit  estre  la  cause 
commune  à  l'un  et  à  Taultre.  Que  respondra  il?  la 
passion  du  courroux  lui  a  desia  frappé  le  iugement; 
le  trouble  s*en  est  saisi  avant  la  raison*  Il  seroit  utile 
qu'on  passast  par  gageure  la  décision  de  nos  dis- 
putes; qu'il  y  éust  une  marque  matérielle  de  nos 
pertes,  à  fin  que  nous  en  teinssions  estât;  et  que  mon 
valet  me  peust  dire  :  <(  Il  vous  cousta  l'année  passée 
cent  escus,  à  vingt  fois,  d'avoir  esté  ignorant  et  opi- 
niastre.  »  le  festoyé  et  caresse  la  venté  en  quelque 
main  que  ie  la  treuve,  et  m'y  rends  alaigrement,  et 
luy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la  véois 
approcher-,  et,  pourveu  qu'on  n'y  procède  point  d'une 
trongne  *  trop  impérieusement  magistrale,  ie  prends 


^  Le  choc. 

*  Car  it  n'y  a  pas  dé  discùàsioti  Sans  contradiction  ^  Cic  ,  de 
Pinib.  bon.  et  mal.,  I,  8. 
'  Avec  une  figure. 
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plaisir  à  estre  reprins* ,  et  m'accommode  aux  accusa- 
teurs, souvent  plus  par  raison  de  civilité,  que  par 
raison  d^amendement,  aimant  à  gratifier  et  à  nourrir 
la  liberté  de  m'advertir,  par  la  facilité  de  céder  ^  ouy, 
à  mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer  le$ 
hommes  de  mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de 
corriger*  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  souffrir 
à  l'estre  -,  et  parlent  tousiours  avec  dissimulation  en 
présence  les  uns  des  aultres.  le  prends  si  grand 
plaisir  d'estre  iugé  et  cogneu,  qu'il  m'est  comme  in- 
diffèrent en  quelle  des  deux  formes  ie  le  sois  ]  mon 
imagination  se  contredict  elle  mesme  si  souvent  et 
condamne,  que  ce  m'est  tout  un  qu'un  aultre  le  face, 
veu  principalement  que  ie  ne  donne  à  sa  reprehension 
que  l'auctorité  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps  paille 
avec  celuy  qui  se  tient  si  hault  à  la  main,  comme  l'en 
cognois  quelqu'un  qui  plaint  son  advertissement  s'il 
n'en  est  creu,  et  prend  à  iniure  si  on  estrive  *  à  le 
suyvre.  Ce  que  Socrates  recueuilloit^,  tousiours  riant, 
les  contradictions  qu'on  faisoit  à  son  discours,  on 
pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit  cause*,  et  que 
Tadvantage  ayant  à  tumber  certainement  de  son 
costé,  il  les  acceptoit  comme  matière  de  nouvelle 
victoire.  Mais  nous  veoyons,  au  rebours,  qu'il  n'est 
rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment  si  délicat,  que 

'  Var.  :  «  le  preste  r«Bpaole  aux  reprehenslôDs  que  l'on  faict 
4e  ipes  asoripts^  et  les  ay  souvent  cl^aDgez  plus  par  rsûson  de  civi- 
Uté,  etc.  >  Ëdit.  de  1802. 

'  Si  Von  refuse,  si  Von  fait  difficulté  de  le  suivre. 

*  Àcçumllaii,  reeemit. 
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l'opinion  de  la  prééminence,  et  le  desdaing  de  l'ad- 
versaire ^  et  que  par  raison,  c'est  au  foible  plustost 
d'accepter  de  bon  gré  les  oppositions  qui  le  redres- 
sent et  rabillent.  le  cherche,  à  la  vérité,  plus  la  fré- 
quentation de  ceulx  qui  me  gourment,  que  de  ceulx 
qui  me  craignent  :  c'est  un  plaisir  fade  et  nuisible 
d'avoir  affaire  à  gents  qui  nous  admirent  et  facent 
place.  Antisthenes  *  commanda  à  ses  enfants  «  de  ne 
sçavoir  iamais  gré  ny  grâce  à  homme  qui  les  louast.  » 
le  me  sens  bien  phis  fier  de  la  victoire  que  ie  gaigne 
sur  moy,  quand,  en  l'ardeur  mesme  du  combat,  ie 
me  fois  plier  soubs  la  force  de  la  raison  de  mon  adver- 
saire, que  ie  ne  me  sens  gré  delà  victoire  que  ie  gaigne 
sur  luy  par  sa  foiblesse  :  enfin,  ie  receois  et  advoue 
toute  sorte  d'attainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour 
foibles  qu'elles  soient-,  mais  ie  suis  par  trop  impatient 
de  celles  qui  se  donnent  sans  forme.  Il  me  chault  peu 
de  la  matière,  et  me  sont  les  opinions  unes,  et  la 
victoire  du  subiect  à  peu  prez  indifférente.  Tout  un 
iour  ie  contesteray  paisiblement,  si  la  conduicte  du 
débat  se  suyt  avecques  ordre  :  ce  n'est  pas  tant  la 
force  et  la  subtilité  que  ie  demande,  comme  l'ordre; 
l'ordre  qui  se  veoid  touts  les  iours  aux  altercations 
des  bergers  et  des  enfants  de  boutique,  iamais  entre 
nous  :  s'ils  se  destracquent,  c'est  en  incivilité;  si 
faisons  nous  bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience 
ne  les  desvoye  pas  de  leur  thème,  leur  propos  suyt 
son  cours;  s'ils  préviennent  l'un  l'aultre,  s'ils  ne 
s'attendent  pas,  au  moins  ils  s'entendent.  Onrespond 

'  Antisthénius,  dans  Plutarque,  de  la  mauvaise  honte,  c.  12. 
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tousiours  trop  bien  pour  moy,  si  on  respond  à  ce  que 
ie  dis  :  mais,  quand  la  dispute  est  troublée  et  desre- 
glee,  ie  quite  la  chose,  et  m'attache  à  là  forme  avec- 
ques  despit  et  indiscrétion  -,  et  me  iecte  à  une  façon 
de  débattre,  testue,  malicieuse  et  impérieuse,  dequoy 
i'ay  à  rougir  aprez.  Il  est  impossible  de  traicter  de 
bonne  foy  avecques  un  sot-,  mon  iugement  ne  se 
corrompt  pas  seulement  à  la  main  d'un  maistre  si 
impétueux,  mais  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et  punies 
comme  d'aultres  crimes  verbaux  :  quel  vice  *  n'es- 
veillent  elles  et  n'amoncellent,  tousiours  régies  et 
commandées  par  la  cholere  ?  Nous  entrons  en  inimitié, 
premièrement  contre  les  raisons;  et  puis,  contre  les 
hommes.  Nous  n'apprenons  à  disputer  que  pour  con- 
tredire :  et  chascun  contredisant  et  estant  contredict, 
il  en  advient  que  le  fruict  du  disputer,  c'est  perdre 
etaneantir  la  vérité.  Ainsi  Platon,  en  sa  République^, 
prohibe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et  mal  nays. 
A  quoy  faire  vous  mettez  vous  en  veoye  de  quester 
ce  qui  est,  avecques  celuy  qui  n'a  ny  pas,  ny  alleure 
qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort  au  subiect,  quand 
on  le  quite  pour  veoir  du  moyen  de  le  traicter-,  ie  ne 
dis  pas  moyen  scholastique  et  artiste,  ie  dis  moyen 
naturel,  d'un  sain  entendement.  Que  sera  ce  enfin? 
l'un  va  en  orient,  l'aultre  en  occident-,  ils  perdent  le 
principal,  et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidents: 

^  Depuis  ces  mots  jusqu*à  la  lin  du  paragraphe ,  Montaigne  a 
été  cité  et  transcrit  dans  VArt  de  penser,  ou  Logique  de  Port- 
Royal  ,  part.  III,  chap.  20,  sect.  7  ;  seulement  on  a  rajeuni  le  style 
et  supprimé  quelques  détails.  V.  Lcclerg. 

«Uv.  VU,  vers  la  fin. 

2. 
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au  bout  d^UQQ  heure  de  tempeste,  ils  ne  souvent  ee 
qu'ik  cherchent;  Fun  est  bas,  Taultre  haut,  l'^ultre 
eostier ';  qui  se  prend  à  un  mot  et  une  similitude; 
qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il  est 
engagé  en  sa  course,  et  pense  à  3e  suyvre,  non  pas 
à  vous  ;  qui,  se  trouvant  foible  de  reins,  craint  tout, 
refuse  tout,  mesle  dez  l'entrée  et  confond  le  propos, 
ou,  sur  l'effort*  du  débat,  se  mutine  à  se  taire  tout 
plat,  par  une  ignorance  despite,  affectant  un  or- 
gueilleux mespris,  ou  une  sottement  modeste  fuyte 
de  contention  :  pourveu  que  cettuy  cy  frappe,  il  ne 
luy  chault  combien  il  se  descouvre-,  l'aultre  compte 
ses  mots,  et  les  poise  pour  raisons;  celuy  là  n'y 
employé  que  l'advântage  de  sa  voix  et  de  ses  poul- 
mons;  en  voylà  un  qui  conclud  contre  soy  mesme; 
et  cettuy  cy  qui  vous  assourdit  de  préfaces  et  di- 
gressions inutiles  ;  cet  aultre  s'arme  de  pures  iniures  ^, 
et  cherche  une  querelle  d'AUemaigne,  pour  se  desfaire 
de  la  société  et  conférence  d'un  esprit  qui  presse  le 
sien;  ce  dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison,  mais  il 
vous  tient  assiégé  sur  la  closture  dialectique  de  ses 
clauses,  et  sur  les  formules  de  son  art. 
Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences,  et  n'est 


*  Vautre  à  côté, 

•  Au  plus  vif  du  débat. 

'  Montaigne  ajoutait  ici  :  «  Aimant  mieulx  estre  en  querelle 
qu'en  dispute,  se  trouvant  plus  fort  de  poings  que  de  raisons,  se 
fiant  plus  de  son  poing  que  de  sa  langue,  ou  aimant  mieulx 
céder  par  le  corps  que  par  Tesprit;  et  cherche,  etc.  >  Mais  il  a 
rayé  cette  addition  sur  Texemplaire  corrigé ,  où  elle  est  néan- 
moins très-lisible,  n'étant  eflacée  que  par  un  seul  trait  horizontal. 
Naigeon. 
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m  double  s'il  s'en  peult  tirer  quelque  solide  fruiot 
»u  besmng  de  la  vie,  à  considérer  Fuaage  que  nous 
en  avons  ?  nihil  sanântibus  litieris\  Qui  a  pris  de 
Tentendement  en  la  logique?  où  sont  ses  belles  pro* 
messes?  née  ad  melius  mvendum^  née  ad  commadinn 
dùserendum^.  Veoid  on  plus  de  barbouillage  au 
caquet  des  harengieres,  qu'aux  disputes  publicques 
des  hommes  de  cette  profession?  Taimorois  mieulx 
que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes  a  parler,  qu'aux 
escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  ez  arts,  con- 
férez avecques  luy  ;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette 
excellence  artificielle/  et  ne  ravit  les  femmes  et  les 
ignorants  comme  nous  sommes,  par  l'admiration  de 
la  fermeté  de  ses  raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre? 
que  ne  nous  domine  il  et  persuade  comme  il  veult? 
un  homme  si  advantageux  en  matière  et  en  conduicte, 
pourquoy  mesle  il  à  son  escrime  les  iniures,  l'indis* 
cretion,  et  la  rage?  Qu'il  oste  son  ebapperon,  sa 
robbe,  et  son  latin,  qu'il  ne  batte  pas  nos  aurdlles 
d'Aristote  tout  pur  et  tout  crud  :  vous  le  prendrez 
pour  l'un  d'entre  nous,  ou  pis.  Il  me  semble  de  cette 
implication  et  entrelaceure  du  langage  par  où  ils  nous 
pressent,  qu'il  en  va  comme  des  loueurs  de  passe- 
passe^  leur  soupplesse  combat  et  force  nos  sens, 
mais  elle  n'esbransle  aulcunement  nostre  créance  : 
hors  ce  bastelage,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  com- 
mun et  vil  ^  pour  estre  plus  sçavants,  ils  n'en  sont 
pas  moins  ineptes.  l'aime  et  honnore  le  sçavoir, 

^  De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  S^nèque  ,  Epist,  59. 
'  Elle  n*eDseigne  ni  k.  mieux  vivre,  ni  à  mieux  raisonner.  Cic, 
deFinib.,  l,  19. 
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autant  que  ceulx  qui  Font  ^  et  en  son  vray  usage, 
c'est  le  plus  noble  et  puissant  acquest  des  hommes; 
mais  en  ceulx  là  (et  il  en  est  un  nombre  infiny  de  ce 
genre)  qui  en  establissent  leur  fondamentale  suffisance 
et  valeur,  qui  se  rapportent  de  leur  entendement  à 
leur  mémoire,  sub  aliéna  umbra  latentes^ y  et  ne 
peuvent  rien  que  par  livre  ;  ie  le  hais,  si  ie  l'ose  dire, 
un  peu  plus  que  la  bestise.  En  mon  pats,  et  de  mon 
temps,  la  doctrine  amende  assez  les  bourses,  nulle- 
ment les  amcs  :  si  elle  les  rencontre  mousses,  elle  les 
aggrave  et  sufiToque,  masse  crue  et  indigeste;  si 
desliees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  sub- 
tilise iusques  à  Texinanition.  C'est  chose  de  qualité  à 
peu  prez  indifférente;  tresutile  accessoire  à  une  ame 
bien  née,  pernicieux  à  une  aultre  ame,  et  domma- 
geable; ou  plustost,  chose  de  tresprecieux  usage, 
qui  ne  se  laisse  pas  posséder  à  vil  prix  :  en  quelque 
main  c'est  un  sceptre;  en  quelque  autre,  une  marotte. 
Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  atten- 
dez vous,  que  d'apprendre  à  vostre  ennemy  qu'il  ne 
vous  peult  combattre?  Quand  vous  gaignez  l'advan- 
tage  de  vostre  proposition,  c'est  la  vérité  qui  gaigne; 
quand  vous  gaignez  l'advantage  de  l'ordre  et  de  la 
conduicte,  c'est  vous  qui  gaignez.  Il  m'est  advis  qu'en 
Platon  et  en  Xenophon  Socrates  dispute  plus  en  fa- 
veur des  disputants  qu'en  faveur  de  la  dispute,  et 
pour  instruire  Euthydemus  et  Protagoras  de  la  cog- 
noissance  de  leur  impertinence,  plus  que  de  l'imper- 
tinence de  leur  art  :  il  empoigne  la  première  matière, 

^  Qui  8e  tapissent  soubsTumbreestrangiere.  Sënèque,  Epist,  33, 
trad.  par  Montaigne. 
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comme  celuy  qui  a  une  fin  plus  utile  que  de  Tesclair- 
cir-,  à  sçavoir,  esclaircir  les  esprits  qu'il  prend  i 
manier  et  exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  propre- 
ment de  nostre  gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excu- 
sables de  la  conduire  mal  et  impertinemment  ;  de 
faillir  à  la  prinse,  c'est  aultre  chose  :  car  nous  som- 
mes nayz  à  quester  *  la  vérité^  il  appartient  de  la 
posséder,  à  une  plus  grande  puissance;  elle  n'est 
pas,  comme  disoit  Democritus,  cachée  dans  le  fond 
des  abysmes,  mais  plustost  eslevee  en  hauteur  infi- 
nie en  la  cognoissance  divine  ^.  Le  monde  n'est 
qu'une  eschole  d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui 
mettra  dedans,  mais  à  qui  fera  les  plus  belles  courses. 
Autant  peult  faire  le  sot  celuy  qui  dict  vray,  que 
celuy  qui  dict  fauls;  car  nous  sommes  sur  la  ma- 
nière, non  sur  la  matière,  du  dire.  Mon  humeur  est 
de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la  substance,  au- 
tant à  l'advocat  qu'à  la  cause,  comme  Alcibiades  or- 
donnoit  qu'on  feist;  et  touts  les  iours  m'amuse  à  lire 
en  des  aucteurs ,  sans  soing  de  leur  science ,  y  cher- 
chant leur  façon,  non  leur  subiect  :  tout  ainsi  que  ie 
poursuys  la  communication  de  quelque  esprit  fa- 
meux, non  afin  qu'il  m'enseigne,  mais  afin  que  ie 
le  cognoisse,  et  que  le  cognoissant,  s'il  le  vault,  ie 
l'imite.  Tout  homme  peult  dire  véritablement  ;  mais 
dire  ordonneement,  prudemment,  et  suffisamment, 
peu  d'hommes  le  peuvent  :  par  ainsi  la  faulseté  qui 
vient  d'ignorance  ne  m'offense  point  ;  c'est  l'ineptie, 
l'ay  rompu  plusieurs  marchez  qui  m'estoient  utiles, 

*  Chercher  avec  soin, 

*  Lactanci,  Divin.  InstU.,  III,  28. 
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par  rimpertinence  de  la  contestation  de  ceux  avec- 
qiies  qui  ie  marchandois.  le  ne  m'esmeus  pas  une 
fois  Tan  des  faultes  de  ceulx  sur  lesquels  i'ay  puis- 
sance^ mais,  sur  le  point  de  la  bestîse  et  opiniastreté 
de  leurs  allégations,  excuses  et  deffenses  asnieres  et 
brutales,  nous  sommes  tout3  les  iours  à  nous  en  pren- 
dre à  la  gorge  :  ils  n'entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny 
pour  quoy,  'et  respondent  de  mesme-,  c'est  pour  dés- 
espérer, le  ne  sens  heurter  rudement  ma  teste  que 
par  une  aultre  teste  ;  et  entre  plustost  en  composi- 
tion avecqnes  le  vice  de  mes  gents,  qu'avecques  leur 
témérité,  leur  importunité,  et  leur  sottise  :  qu'ils 
facent  moins,  pourveu  qu'ils  soient  capables  de  faire; 
vous  vivez  en  espérance  d'eschauffer  leur  volonté  : 
mais  d'une  souche ,  il  n'y  a  ny  qu'espérer,  ny  que 
iouïr  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  aultrement  qu'elles 
ne  sont?  Il  peult  estre  :  et  pourtant  '  i'accuse  mon 
impatience,  et  tiens,  premièrement,  qu'elle  est  egua- 
lement  vicieuse  en  celuy  qui  a  droict,  comme  en 
celuy  qui  a  tort-^  car  c'est  tousîours  un'  aigreur  ty- 
rannique,  de  ne  pouvoir  souffrir  une  forme  diverse 
à  la  sienne  ;  et  puis,  qu'il  n'est,  à  la  vérité,  point  de 
plus  grande  fadeze  et  plus  constante ,  que  de  s'es- 
mouvoir  et  picquer  des  fadezes  du  monde ,  ny  plus 
hétéroclite  5  car  elle  nous  formalise  principalement 
contre  nous  :  et  ce  philosophe  du  temps  passé  ^  n'eust 
iamais  eu  f^ulta  d'occasion  à  ses  pleurs,  tant  qu'il  se 


*  Et  c'est  pourquoi. 

*  Heraclite.  Juv.,  X,  32. 
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'  fedst  considéré.  Mysoti  ',  Tun  des  sept  sages,  d'une 
humeur  timonienne  et  democritîenne,  interrogé,  De 
quôy  il  rioit  tout  seul  :  «  De  ce  mesihe  que  ie  ris  tout 
seul,  »  i^espondit  il.  Combien  de  sottises  dis  ie  et  res- 
potidâ  ie  touts  le^  iours,  selon  moy;  et  volontiers 
dcncqUés  combien  plus  fréquentes,  selon  aultruy? 
si  ie  m*en  mors  les  lèvres ,  qu'en  doivent  faire  les 
aultresP  Somme  il  fault  vivre  entre  les  vivants,  et 
laisser  la  Hviere  courre  soubs  le  pont,  sans  nostre 
soing,  ou,  à  tout  le  moins,  sans  nostre  altération.  De 
vray,  pourquoy,  isans  nous  esmouvoir,  rencontrons 
nous  quelqu'un  qui  ayt  le  corps  tortu  et  mal  basty; 
et  ne  pouvons  souffrir  le  rencontré  d'un  esprit  mal 
rengé,  sans  nous  mettra  en  cholere?  cette  vicieuse 
aspreté  tient  plus  au  iuge  qu'à  la  faulte.  Ayons  tous- 
iours  en  la  bouche  6e  mot  de  Platon  :  «  Ce  que  ie 
treuve  mal  sain,  n'est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme 
mal  sain?  ne  suis  ie  pas  moy  mesme  en  coulpe? 
mon  advertissement  se  peult  il  pas  renverser  contre 
moy?  »  Sage  et  divin  refrain,  qui  fouette  la  plus  uni- 
verselle et  commune  erreur  des  hommes.  Non  seule- 
riient  les  reproches  que  nous  faisons  les  uns  aux  aul- 
tres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos  ai^uments  et 
matières  controverses,  sont  ordinairement  retorqua- 
bles  à  nous,  et  nous  enferrons  de  nos  armes  :  de 
quoy  l'ancienneté  m'a  laissé  assez  de  graves  exem- 
ples. Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à  propos, 
par  celuy  qui  l'inventa  : 

Stercus  cuique  suum  bene  olet*. 

^  DiOGÈRB  LAEItCE,  I,   108. 

^  Chacun  trouve  que  son  fumier  sent  bon.  Proverbe  latin. 
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Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fois  le 
iour,  nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  subiect  de 
nostre  voysîn;  et  détestons  en  d'aultres  les  defaults 
qui  sont  en  nous  plus  clairement,  et  les  admirons, 
d'une  merveilleuse  impudence  et  inadvertence.  En- 
cores  hier  ie  fus  à  mesme  de  veoir  un  homme  d'en- 
tendement et  gentil  personnage  se  mocquant,  aussi 
plaisamment  que  iustement,  de  l'inepte  façon  d'un 
aultre  qui  rompt  la  teste  à  tout  le  monde  du  registre 
de  ses  généalogies  et  alliances,  plus  de  moitié  faulses 
(ceux  là  se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots  propos, 
qui  ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins  seu- 
res)-,  et  luy,  s'il  eust  reculé  sur  soy,  se  feust  trouvé 
non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à  semer 
et  faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  dé  sa  femme. 
Oh!  importune  presumption,  de  laquelle  la  femme  se 
veoid  armée  par  les  mains  de  son  mary  mesme!  S'il 
entendoit  du  latin,  il  luy  fauldroit  dire  : 

Agesis,  hsec  non  insanit  satis  sua  sponte;  instiga^ 

le  n'entends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit  net 
(car  nul  n'accuseroit),  voire  ny  net  en  mesme  sorte 
de  tache  :  mais  i'entends  que  nostre  iugement,  char- 
geant sur  un  aultre,  duquel  pour  lors  il  est  question, 
ne  nous  espargne  pas,  d'une  interne  et  severe  iuris- 
diction.  C'est  office  de  charité,  que  qui  ne  peult  oster 
un  vice  en  soy  cherche  ce  neantmoins  à  l'oster  en 
aultruy,  où  il  peult  avoir  moins  mahgne  et  revesche 
semence  :  ny  ne  me  semble  response  à  propos,  à  ce- 

*  Courage  !  elle  n'est  pas  assez  folle  d'elle-même  ;  Irrite  encore 
sa  folle.  TéRENCE,  Andr.,iicU  IV,  se.  2,  t.  9. 
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luy  qui  m'advertit  de  ma  faulte,  dire  cpi'elle  est  aussi 
en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousiours  l'advertissement 
est  vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez,  nostre  or- 
dure nous  debvroit  plus  puïr,  d'autant  qu'elle  est 
nostre:  etSocrates  est  d'avis  que  qui  se  trouveroit 
coulpable,  et  son  fils,  et  un  estrangier,  de  quelque 
violence  et  iniure,  debvroit  commencer  par  soy  à  se 
présenter  à  la  condamnation  de  la  iustice,  et  implorer, 
pour  se  puiser,  le  secours  de  la  main  du  bourreau  ; 
secondement  pour  son  fils,  et  dernièrement  pour  l'es- 
trangier  :  si  ce  précepte  prend  le  ton  un  peu  hault, 
au  moins  '  se  doibt  il  présenter  le  premier  à  la  puni- 
tion de  sa  propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges,  qui 
n'apperceoivent  les  choses  que  par  les  accidents  ex- 
ternes :  et  n'est  pas  merveille,  si,  en  toutes  les  pièces 
du  service  de  nostre  société,  il  y  a  un  si  perpétuel  et 
universel  meslange  de  cerimonies  et  apparences  su- 
perficielles-, si  que  la  meilleure  et  plus  efl*ectuelle  part 
des  polices  consiste  en  cela.  C'est  tousiours  à  l'homme 
que  nous  avons  affaire,  duquel  la  condition  est  mer- 
veilleusement corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont 
voulu  bastir,  ces  années  passées,  un  exercice  de  reli- 
gion ^  contemplatif  et  immatériel,  ne  s'estonnent 
point  s'il  s'en  treuve  qui  pensent  qu'elle  feust  eschap- 
pee  et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit 
parmy*  nous  comme  marque,  tiltre,  et  instrument  de 
division  et  de  part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme 
en  la  conférence,  la  gravité,  la  robbe,  et  la  fortune 
de  celuy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à  des  pro- 

*  Au  moins  celui  gui  se  trouve  coupable  doit-il  se  présenter. 
IV.  3 
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pos  vains  et  ineptes  :  il  n*esj  pas  à  presumef  qu^un 
monsieur  si  suivy,  si  redoiibté,  n'aye  au  dedans  quel- 
que suflSsance  aultre  que  populaire-,  et  qu'un  homme 
à  qui  on  donne  tant  de  commissions  et  de  charges,  si 
desdaigneux  et  si  morguant,  ne  soit  jplus  habfle  que 
cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  peiwnne 
n'employé.  Non  seulement  les  mots,  mais  aussi  les 
grimaces  de  ces  gents  là,  se  considèrent  et  mettetit  en 
compte  -,  chascun  s'appliquant  à  y  donner  quelque  belle 
et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabbaissent  à  la  con- 
férence commune,  et  qu'on  leur  présente  aultre  chose 
qu'approbation  et  révérence,  ils  vous  assomment  de 
l'auctorité  de  leur  expérience  -,  ils  ont  ouï,  ils  ont  veu, 
ils  ont  faict  :  vous  estes  accablé  d'exemples.  le  leur 
dirois  volontiers  que  le  fruict  de  l'expérience  d'un 
chirurgien  n'est  pas  l'histoire  de  ses  practiques,  et  se 
souvenir  qu'il  a  guary  quatre  empestez  et  trois  gout- 
teux, s'il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer  de  quoy  former 
son  iugeroent,  et  ne  nous  sçait  faire  sentir  qu'il  en 
soit  devenu  plus  sage  à  l'usage  de  son  art  :  comme  en 
un  concert  d'instruments,  on  n'oyt  pas  un  luth,  une 
espinette,  et  la  fleute  -,  on  oyt  une  harmonie  en  globe, 
l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas .  Si  les  voyages 
et  les  charges  les  ont  amendez,  c'est  à  la  production 
de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ge  n'est 
pas  assez  de  compter  les  expériences,  il  les  fault  poi- 
ser  et  assortir*,  et  les  fault  avoir  digérées  et  alambi- 
quees,  pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles 
portent.  Il  ne  feut  iamais  tant  d'historiens  5  bon  est  il 
tousiours  et  utile  de  les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent 
tout  plein  de  belles  instructions  et  louables,  du  ma- 
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ga$in  de  leur  mémoire  ;  grande  partie,  certes,  au  se- 
cours de  la  vie  :  mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour 
cette  heure,  nous  cherchons  si  ces  recitateurs  et  re- 
cueilleurs  sont  louables  eulx  mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et 
VeflFectueUe  :  ie  nie  bande  volontiers  contre  ces  vaines 
circonstances  qui  pipent  sur  nostre  iugement  par  les 
sens-,  et,  me  tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extra- 
ordinaires, ay  trouve  que  ce  sont,  pour  le  plus,  des 
hommes  comme  les  aultres  : 

Rarus  enim  ferme  sensus  com munis  in  illa 
Fortuna  *  : 

A  Tadventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres 
qu'ils  ne  sont,  d'autant  qu'ils  entreprennent  plus,  et 
se  montrent  plus  :  ils  ne  respondent  point  aux  faix 
qu'ils  ont  prins.  Il  fault  qu'il  y  ayt  plus  de  vigueur  et 
de  pouvoir  au  porteur  qu'en  la  charge  :  celuy  (jui  n'a 
pas  remply  sa  force,  il  vous  laisse  deviner  s'il  a  en- 
cores  de  la  force  au  delà,  et  s'il  a  esté  essayé  ius- 
quesàson  dernier  poinct-,  celuy  qui  succombe  à  sa 
charge,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foiblesse  de  ses 
espaules  :  c'est  pourquoy  on  veoid  tant  d'ineptes  âmes 
entre  les  sçavantes,  et  plus  que  d'aultres^  ils'enfeust 
faict  des  bons  hommes  de  mesnage,  bons  marchands, 
bons  artisans;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillée  à 
cette  proportion.  C'est  chose  de  grand  poids  que  la 
science,  ils  fondent  dessoubs  :  pour  estaler  et  distri- 
buer cette  riche  et  puissante  matière,  pour  l'employer 

^  Le  sens  commun  est  assçx  rare  dan^  cette  haute  fortune.  Juv., 
Vm,73. 
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et  s'en  ayder,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny 
assez  de  maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte 
nature  5  or  elles  sont  bien  rares  :  et  les  foibles,  dict 
SocratesS  corrompent  la  dignité  de  la  philosophie, 
en  la  maniant  -,  elle  paroist  et  inutile  et  vicieuse,  quand 
elle  est  mal  estuyee^.  Voylà  comment  ils  se  gastent 
et  affolent  \ 

Humani  qualis  Simulator  simius  oris, 
Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  sérum 
Velavit,  nudasque  nates  ac  terga  reliquit, 
Ludibrium  mensis*. 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  comman- 
dent, qui  tiennent  le  monde  en  leur  main,  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  un  entendement  commun,  de  pou- 
voir ce  que  nous  pouvons-,  ils  sont  bien  loing  au  des- 
soubs  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien  loing  au  dessus  : 
comme  ils  promettent  plus,  ils  doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant  leur  est*  le  silence,  non  seulement 
contenance  de  respect  et  gravité,  mais  encores  sou- 
vent de  proufit  et  de  mesnage  :  car  Megabyzus,  estant 
allé  veoir  Apelles  en  son  ouvrouer^,  feut  long  temps 
sans  mot  dire;  et  puis  commencea  à  discourir  de  ses 
ouvrages  :  dont  il  receut  cette  nide  réprimande  : 

*  Dans  la  République  de  Platon^  11  v.  VI. 
'  Quand  elle  est  dans  un  mauvais  étui. 
'  Se  nuisent  à  eux-mêmes. 

*  Tel  ce  singe,  imitateur  de  Thomme,  qu'un  enfant  couvre  en 
riant  d'un  précieux  tissu  de  soie ,  mais  il  lui  laisse  le  derrière 
nu,  et  Texpose  ainsi  à  la  risée  des  convives.  Clauojen,  in  Su^ 
trop.,  1,303. 

*  C'est-à-dire  le  silence  est  pour  eux. 

*  Atelier. 
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«  Tandis  que  tu  as  gardé  silence,  tu  semblois  quelque 
grande  chose,  à  cause  de  tes  chaisnes  et  de  ta  pompe; 
mais  maintenant  qu'on  t'a  ouï  parler,  il  n'est  pas  ius- 
ques  aux  garsons  de  ma  boutique  qui  ne  te  mespri« 
sent^  »  Ces  magnifiques  atours,  ce  grand  estât,  ne 
luy  permettoient  point  d'estre  ignorant  d'une  igno- 
rance populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la 
peincture  :  il  debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe 
et  presumptive  suffisance.  A  combien  de  sottes  âmes, 
en  mon  temps,  a  servy  une  mine  froide  et  taciturne, 
de  tiltre  de  prudence  et  de  capacité! 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessaire- 
ment plus  par  fortune  que  par  mérite;  et  a  Ion  tort 
souvent  de  s'en  prendre  aux  roys  :  au  rebours,  c'est 
merveille  qu'ils  y  ayent  tant  d'heur,  y  ayants  si  peu 
d'addresse  : 

Principis  est  virlus  maxima,  nosse  suos*  : 
car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse 
estendre  à  tant  de  peuples,  pour  en  discerner  la  pre- 
cellence,  et  percer  nos  poictrines  où  loge  la  cognois- 
sance  de  nostre  volonté  et  de  nostre  meilleure  valeur  : 
il  fault  qu'ils  nous  trient  par  coniecture  et  à  tastons; 
par  la  race,  les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du 
peuple;  tresfoibles  arguments.  Qui  pourroit  trouver 
moyen  qu'on  en  peust  iuger  par  iustice,  et  choisir  les 
hommes  par  raison,  establiroit,  de  ce  seul  traict,  une 
parfaite  forme  de  police. 

((  Ouy  mais,  il  a  mené  à  poinct  ce  grand  affaire.  » 

*  Pldt.,  des  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d*avec  Vami,  c.  1 4. 

*  Le  premier  mérite  d'un  prince  est  de  bien  connaître  ceux  qui 
l'cnlourent.  Martial,  VUI,  t6« 
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C'est  dire  quelque  chose  -,  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  : 
car  cette  sentence  est  iustement  receue,  «  Qu'il  ne 
fault  pas  iuger  les  conseils  par  les  événements'.  » 
Les  Carthaginois  punissoient  les  mauvais  advis  de 
leurs  capitaines,  encores  qu'ils  feussent  corrigez  par 
une  heureuse  issue  ^  :  et  le  peuple  romain  a  souvent 
refusé  le  triumphe  à  des  grandes  et  tresutiles  vic- 
toires, parce  que  la  conduicte  du  chef  ne  respondoit 
point  à  son  bonheur.  On  s'apperceoit  ordinairement, 
aux  actions  du  monde,  que  la  fortune,  pour  nous  ap- 
prendre combien  elle  peult  en  toutes  choses,  et  qui 
prend  plaisir  à  rabbattre  nostre  presumption,  n'ayant 
peu  faire  les  malhabiles,  sages,  elle  les  faict  heureux, 
à  l'envy  de  la  vertu  ;  et  se  mesle  volontiers  à  favoriser 
les  exécutions  où  la  trame  est  plus  purement  sienne  ; 
d'où  il  se  veoid  touts  les  iours  que  les  plus  simples 
d'entre  nous  mettent  à  fin  de  très  grandes  hesongnes 
et  publicques  et  privées  ^  et,  comme  Siramnez  le  Per- 
sien  ^  respondit  à  ceulx  qui  s'estonnoient  comment 
ses  affaires  succedoient  si  mal ,  veu  que  ses  propos 
estoient  si  sages,  «  Qu'il  estoit  seul  maistre  de  ses 
propos,  mais  du  succez  de  ses  affaires  c'estoit  la  for- 
tune, ))  ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme,  mais 
d'un  contraire  biais.  La  phispart  des  choses  du  monde 
se  font  par  elles  mesmes-, 

Fata  viam  inveniunt*; 

*  Ovide,  Héroïd.,  H,  85. 
«  TiTE  LivE,  XXXVIll,  48. 

^  Dans  Plutarque,  au  prologue  des  Apophthegmes  des  anciens 
rois,  princes  et  capitaines, 

^  Les  destins  s*ouvrent  la  route.  Virg.,  Enéide,  \\l,  395, 
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ri^sue  auçtorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  : 
nostre  entremise  n'e^t  quasi  qu'une  routine,  et,  plus 
communément,  considération  d'usage  et  d'exemple, 
que  de  raison.  Eçtonné  de  la  grandeur  de  l'affaire, 
i'ay  aultrefois  sceu,  par  ceulx  qui  Vavoient  mené  à 
fin,  leurs  motifs  et  leur  addresse;  ie  n'y  ay  trouvé 
que  des  advis  vulgaires  :  et  les  plus  vulgaires  et  usitez 
sont  aussi  peultestre  les  plus  seurs  et  plus  commodes 
à  la  practique,  sinon  à  la  montre.  Quoy,  si  les  plus 
plattes  raisons  sont  les  mieulx  assises  5  les  plus  basses 
et  lasches,  et  les  plus  battues,  se  couchent  mieulx 
aux  affaires?  Pour  conserver  Vauctorité  du  conseil 
des  roys,  il  n'est  pas  besoing  que  les  personnes  pro- 
phanes  y  participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de 
la  première  barrière  :  il  se  doibt  révérer  à  crédit  et  en 
bloc,  qui  en  veult  nourrir  la  réputation.  Ma  consul- 
tation esbauche  un  peu  la  matière,  et  la  considère  le- 
gierement  par  ses  premiers  visages  :  le  fort  et  princi- 
pal de  la  besongne,  i'ay  accoustumé  de  le  resigner  au 
ciel. 

Permitte  divis  cetera  *. 

L'heur  et  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux  souve- 
raines puissances  :  c'est  imprudence  d'estimer  que 
l'humaine  prudence  puisse  remplir  le  rooUe  de  la  for- 
tune; et  vaine  est  l'intreprinse  de  celuy  qui  présume 
d'embrasser  et  causes  et  conséquences,  et  mener  par 
la  main  le  progrez  de  son  faict;  vaine  sur  tout  aux 
délibérations  guerrières.  Il  ne  feut  iamais  plus  de  cir- 
conspection et  prudence  militaire,  qu'il  s'en  veoid  par 

^  Abandonnez  le  reste  aux  dieux.  Horace^  Od.,  l,  9,  9. 
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fois  entre  nous  :  seroit  ce  qu'on  craind  de  se  perdre 
en  chemin,  se  reservant  à  la  catastrophe  de  ce  ieu?  le 
dis  plus,  que  nostre  sagesse  mesme  et  consultation 
suyt ,  pour  la  pluspart ,  la  conduicte  du  hazard  :  ma 
volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost  d'un  air, 
tantost  d'un  aultre-,  et  y  a  plusieurs  de  ces  mouve- 
ments qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des 
impulsions  et  agitations  ioumalieres  et  casuelles  : 

Yertuntur  species  animorum,  et  pectora  motus 
Nune  alios,  alios,  dum  aubila  ventus  agebat, 
Concipiuut^ 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux  villes, 
et  qui  font  mieulx  leurs  besongnes;  on  trouvera,  or- 
dinairement, que  ce  sont  les  moins  habiles  :  il  est  ad- 
venu aux  femmelettes,  aux  enfants,  et  aux  insensez, 
de  commander  des  grands  estats,  à  l'egual  des  plus 
suffisants  princes^  et  y  rencontrent  (dict  Thucy- 
dydes*)  plus  ordinairement  les  grossiers  que  les  sub- 
tils :  nous  attribuons  les  effects  de  leur  bonne  fortune 
à  leur  prudence; 

Ut  quisque  fortuna  utitur, 
Ita  praecellet;  atque  exinde  sapere  illum  omnes  dicimus': 

par  quoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  eve- 

*  La  disposition  de  l'âme  varie  sans  cesse  :  maintenant  une  pas- 
sion l'agite;  que  le  vent  change,  une  autre  l'entraînera.  Virgile, 
Géorg.,  1,  420, 

^  lU,  37,  harangue  de  Cléon. 

'  Un  homme  ne  s'élève  qu'à  la  faveur  de  la  fortune ,  et  dès 
lors  tout  le  monde  vante  son  habileté.  Plmte,  Pseudol.y 
U,  3,  13. 


LIVRE   III,    CHAPITRE   VIII.  33 

neinenis  sont  maigres  tesmoings  *  de  nostre  prix  et 
capacité. 

Or,  i'estois  sur  ce  poinct,  qu'il  ne  fault  que  veoir 
un  homme  eslevé  en  dignité  :  quand  nous  l'aurions 
cogneu,  trois  iours  devant,  homme  de  peu,  il  coule 
insensiblement,  en  nos  opinions,  une  image  de  gran- 
deur de  suffisance;  et  nous  persuadons  que,  croissant 
de  train  et  de  crédit,  il  est  creu  de  mérite  :  nous  iu- 
geons  de  luy,  non  selon  sa  valeur,  mais  à  la  mode  des 
iectons,  selon  la  prérogative  de  son  reng.  Que  la 
chance  tourne  aussi,  qu'il  retumbe  et  se  mesle  a  la 
presse,  chascun  s'enquiert  avecques  admiration  de  la 
cause  qui  l'avoit  guindé  si  hault  :  «  Est  ce  luy?  faict 
on-,  N'y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y  estoit?  Les 
princes  se  contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions 
vrayement  en  bonnes  mains!  »  C'est  chose  que  i'ay 
veu  souvent  de  mon  temps  :  voire,  et  le  masque  des 
grandeurs  qu'on  représente  aux  comédies  nous  touche 
aulcunement  et  nous  pipe.  Ce  que  i'adore  moy  mesme 
aux  roys,  c'est  la  foule  de  leurs  adorateurs  :  toute  in- 
clination et  soubmission  leur  est  deue,  sauf  celle  de 
l'entendement-,  ma  raison  n'est  pas  duicte  à  se  cour- 
ber et  fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Melanthius,  inter- 
rogé ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tragédie  de  Diony- 
sius  :  ((  le  ne  I'ay,  dict  il  *,  point  veue,  tant  elle  est 
offusquée  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui 
jugent  les  discours  des  grands,  debvroient  dire  :  «  le 
n'ay  point  entendu  son  propos,  tant  il  estoit  offusqué 


^  Var.  :  «  Sont  débiles  tesmoings.  »  Édit.de  lô88« 
'  Plutarque,  Comtnent  il  faut  ouïr,  c.  7« 
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de  gravité,  de  grandeur,  et  de  maiesté.  »  Ântisthenes  * 
suadoit  un  iour  aux  Athéniens  qu'ils  commandassent 
que  leurs  asnes  feussent  aussi  bien  employez  au  la- 
bourage des  terres,  comme  estoient  les  chevaulx  :  sur 
quoy  il  ïuy  feut  respondu  que  cet  animal  n'estoit  pas 
nay  à  un  tel  service  :  «  C'est  tout  un,  répliqua  il;  il 
n'y  va  que  de  vostre  ordonnance-,  car  les  plus  igno- 
rants et  incapables  hommes  que  vous  employez  aux 
commandements  de  vos  guerres,  ne  laissent  pas  d'en 
devenir  incontinent  tresdignes,  parce  que  vous  les  y 
employez  :  »  à  quoy  touche  l'usage  de  tant  de  peuples 
qui  canonizent  le  roy  qu'ils  ont  faict  d'entre  eulx ,  et 
ne  se  contentent  point  de  l'honorer,  s'ils  ne  l'adorent. 
Ceulx  de  Mexico,  depuis  que  les  cerimonies  de  son 
sacre  sont  parachevées,  n'osent  plus  le  regarder  au 
visage-,  ains,  comme  s'ils  l'avoient  deïfié  par  sa 
royauté,  entre  les  serments  qu'ils  luy  font  iurer  de 
maintenir  leur  religion,  leurs  loix,  leurs  libertez, 
d'estre  vaillant,  iuste,  et  débonnaire,  il  iure  aussi  de 
faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  accoustumee, 
esgoutter  les  nuées  en  temps  opportun,  courir  aux 
rivières  leurs  cours,  et  faire  porter  à  la  terre  toutes 
choses  nécessaires  à  son  peuple. 

le  suis  divers  à  cette  façon  commune-,  et  me  desfie 
plus  de  la  suffisance  quand  ie  la  veois  accompaignee 
de  grandeur  de  fortune  et  de  recommendation  popu- 
laire :  il  nous  fault  prendre  garde  combien  c'est  de 
parler  à  son  heure,  de  choisir  son  poinct,  de  rompre 
le  propos,  ou  le  changer,  d'une  auctorité  magistrale, 
de  se  defifendre  des  oppositions  d'aultruy  par  un  mou- 

*  DiOG.  Laerce^  VI,  8. 
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vement  de  teste,  un  soubris,  ou  un  silence,  devant 
une  assistance  qui  tremblé  de  révérence  et  de  res- 
pect. Un  homme  de  monstrueuse  fortune,  venant 
mesler  son  advis  à  certain  legier  propos,  qui  se  de- 
menoit  tout  laschement  en  sa  table,  commencea  ius- 
tement  ainsi  :  «  Ce  ne  peult  estre  qu'un  menteur  ou 
ignorant  qui  dira  aultrement  que,  etc.  »  Suyvez  cette 
poincte  philosophique,  un  poignard  à  la  main. 

Voicy  un  aultre  advertissement,  duquel  ie  tire  grand 
usage  :  c'est  Qu'aux  disputes  et  conférences,  touts  les 
mots  qui  nous  semblent  bons,  ne  doibvent  pas  incon- 
tinent estre  acceptez.  La  pluspart  des  hommes  sont 
riches  d'une  suflSsance  estrdngiere-,  il  peult  bien  ad- 
venir à  tel  de  dire  un  beau  tfaict,  une  bonne  res- 
ponse  et  sentence,  et  la  mettre  en  avant,  sans  en  co- 
gnoistre  la  force.  Qu'on  ne  tient  pas  toiit  ce  qu'on 
emprunte,  à  l'adventure  se  pourra  il  vérifier  par  moy 
mesme.  Il  n'y  fault  point  tousiours  céder*,  quelque 
vérité  ou  beauté  qu'elle  ayt  :  ou  il  la  fault  combattre 
à  escient,  ou  se  tirer  arrière,  soubs  couleur  de  ne 
l'entendre  pas,  pour  taster  de  toutes  parts  comment 
elle  est  logée  en  son  aucteur.  Il  peult  advenir  que 
nous  nous  enferrons,  et  aydons  au  coup,  oultre  sa 
portée.  l'ay  aultrefois  employé,  à  la  nécessité  et  presse 
du  combat,  des  revirades*  qui  ont  faict  faulsee  oultre 
mon  desseing  et  mon  espérance  :  ie  ne  les  donnois 
qu'en  nombre,  on  les  recevoit  en  poids.  Tout  ainsi 

^  Dans  rédition  de  1588,  la  phrase  que  Ton  va  lire  suivait  im- 
médiatement celle  qui,  trois  lignes  plus  haut,  unit  par  sans  en 
cognoistre  la  force.  Le  sens  n'était  point  interrompu.  A.  Duval. 

*  Des  répliques  j  des  ripostes.  Coste. 
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comme,  quand  ie  débats  contre  un  homme  vigoreux, 
ie  me  plais  d'anticiper  ses  conclusions,  ie  luy  oste  la 
peine  de  s'interpréter,  i'essaye  de  prévenir  son  ima- 
gination imparfaicte  encores  et  naissante;  l'ordre  et 
la  pertinence  de  son  entendement  m'advertit  et  me- 
nace de  loing  :  de  ces  aultres  ie  fois  tout  le  rebours; 
il  ne  fault  rien  entendre  que  par  eulx,  ny  rien  pré- 
supposer. S'ils  iugent  en  paroles  universelles,  «  Cecy 
est  bon.  Cela  ne  l'est  pas,  »  et  qu'ils  rencontrent; 
voyez  si  c'est  la  fortune  qui  rencontre  pour  eulx  : 
qu'ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peu  leur  sen- 
tence; pour  quoy  c'est;  par  où  c'est.  Ces  iugements 
universels,  que  ie  veois  si  ordinaires,  ne  disent  rien; 
ce  sont  gents  qui  Saluent  tout  un  peuple  en  foule  et 
en  troupe  :  ceulx  qui  en  ont  vraye  cognoissance,  le 
saluent  et  çpmarquent  nommeement  et  particulière- 
ment; mais  c'est  une  hazardeuse  entreprinse  :  d'où 
i'ay  yeu,  plus  souvent  que  touts  les  iours,  advenir  que 
les  esprits  foiblement  fondez,  voulants  faire  les  ingé- 
nieux à  remarquer  en  la  lecture  de  quelque  ouvrage 
le  poinct  de  la  beauté,  arrestent  leur  admiration,  d'un 
si  mauvais  chois,  qu'au  lieu  de  nous  apprendre  l'ex- 
cellence de  l'aucteur,  ils  nous  apprennent  leur  propre 
ignorance.  Cette  exclamation  est  seure,  «  Voylà  qui 
est  beau  !  »  ayant  ouï  une  entière  page  de  Virgile  ;  par 
là  se  sauvent  les  fins  :  mais  d'entreprendre  à  le  suy- 
vre  par  espaulettes*,  et,  de  iugement  exprez  et  trié, 
vouloir  remarquer  par  où  un  bon  aucteur  se  surmonte, 
poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions,  et  ses 
diverses  vertus,  l'une  aprez  l'aultre  :  ostez  vous  de  là. 
*  A  diverses  reprises. 
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Videndum  est^  non  modo  quid  quisque  loquatur^  sed 
eiiam  quid  quisque  sentiat,  atq^ie  etiam  qua  de  causa 
quisque  sentiat  *.  Foys  iournellement  dire  à  des  sots 
des  mots  non  sots-,  ils  disent  une  bonne  chose  :  sça- 
chons  iusques  où  ils  la  cognoissent*,  veoyons  par 
où  ils  la  tiennent.  Nous  les  aydons  à  employer  ce 
beau  mot  et  cette  belle  raison,  qu'ils  ne  possèdent 
pas^  ils  ne  l'ont  qu'en  garde  :  ils  l'auront  produicte 
à  Vadventure  et  à  tastons^  nous  la  leur  mettons  en 
crédit  et  en  prix.  Vous  leur  prestez  la  main;  à  quoy 
faire?  ils  ne  vous  en  sçavent  nul  gré,  et  en  deviennent 
plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas,  laissez  les  aller  -,  ils 
manieront  cette  matière  comme  gents  qui  ont  peur 
des'eschaulder;  ils  n'osent  luy  changer  d'assiette  et 
de  iour,  ny  l'enfoncer  :  croulez*  la  tant  soit  peu;  elle 
leur  eschappe ,  ils  vous  la  quittent,  toute  forte  et  belle 
qu'elle  est  :  ce  sont  belles  armes;  mais  elles  sont  mal 
emmanchées.  Combien  de  fois  en  ay  ie  veu  l'expé- 
rience! Or,  si  vous  venez  aies  esclaircir  et  confirmer, 
ils  vous  saisissent  et  desrobbent  incontinent  cet  ad- 
vantage  de  vostre  interprétation  :  «  C'estoit  ce  que  ie 
voulois  dire  :  voylà  iustement  ma  conception;  si  ie 
nel'ay  ainsin  exprimé,  ce  tl'est  que  faulte  de  langue.  » 
Souflez.  Il  fault  employer  la  malice  mesme,  à  corriger 
cette  fiere  bestise.  Le  dogme  d'Hegesias^,  «qu'il  ne 
fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  instruire,  »  a  de  la  raison 

^  11  faut  non-seulemeDt  faire  aUcntion  à  ce  que  chacun  dit,  mais 
examiner  encore  ce  que  chacun  pense,  et  pourquoi  il  le  pense.  Gic, 
(ieOffic,,\,U. 

^  RemueZ'la.  E.  Johanneau. 

'  DiuGÈNE  Laerce,  II,  9â. 
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aiUeurs;  mais  icy  c'est  iniustice  et  inhumanité  de  9^ 
courir  et  redresser  celuy  qui  n'en  a  que  faire,  et  qui 
en  vault  moins.  l'aime  à  les  laisser  embourber  et  em- 
pestrer  encores  plus  qu'ils  ne  3ont,  et  si  ayant,  s'il 
^t  possible,  qu'enfin  ils  se  recognoissent^ 

La  sottise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas  chose 
guarlssable  par  un  traict  d'advertissement  :  et  pou- 
vons proprement  dire  de  cette  réparation  ce  que  Cyrus 
respond  à  celuy  qui  le  presse  d'enhprter  son  ost^,  sur 
le  poinct  d'une  bataille  :  «  Que  les  hommes  ne  se 
rendent  pas  courageux  et  belliqueux  sur  le  champ 
par  une  bonne  harangue;  non  plus  qu'on  ne  devient 
incontinent  musicien,  pour  ouïr  une  bonne  chanson^ .  » 
Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  estre  faicts  avant  la 
main,  par  longue  et  constante  institution.  Nous  deb- 
vons  ce  soing  aux  nostres,  et  cette  assiduité  de  cor- 
rection et  d'instruction;  mais  d'aller  prescher  le  pre- 

*  «  Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent  pas 
de  la  même  sorte  ;  et  c'est  pourquoi  l'incomparable  auteur  de  VArt 
de  conférer  s'arrête  avec  tant  de  soin  à  faire  entendre  qu'il  ne 
faut  pas  juger  de  la  capacité  d'un  homme  par  Texcellence  d'un  bon 
mot  qu'on  lui  entend  dire  :  mais,  au  lieu  d'étendre  l'admiration 
d'un  bon  discours  à  la  personne,  qu'on  pénètre,  dit-il,  l'esprit 
d'où  il  sort  ;  qu'on  tente  s'il  le  tient  de  sa  mémoire  ou  d'un  heu- 
reux hasard  ;  qu'on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mépris ,  afin 
de  voir  s'il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit  l'estime 
que  son  prix  mérite  :  on  verra  le  plus  souvent  qu'on  le  lui  fera 
désavouer  sur  Theure,  et  qu'on  le  tirera  bien  loin  de  cette  pensée 
meilleure  qu'il  ne  croyait,  pour  le  jeter  dans  une  autre  toute 
basse  et  ridJcule.  l\  faut  donc  sonder  comme  cette  pensée  est 
logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jusqu'où  il  la  possède  : 
autrement  le  jugement  sera  précipité.  »  Pascal. 

•  Son  armée. 

s  Xénophon,  Cyropédle,  III,  3,  23. 
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mier  passant,  et  régenter  Tignorance  ou  ineptie  du 
premier  rencontré,  c'est  un  usage  auquel  ie  veubc 
grand  mal.  Rarement  le  fois  ie,  aux  propos  mesme 
qui  se  passent  avecques  moy,  et  quite  plustost  tout, 
«pie  de  venir  à  ces  instructions  reculées  et  magistrales  ^ 
mon  humeur  n'est  propre  non  plus  à  parler  qu'à  escrire 
pour  les  principiants  '  :  mab  aux  choses  qui  se  disent 
en  commun,  ou  entre  aultres,  pour  faulses  et  absurdes 
que  ie  les  iuge,  ie  ne  me  iecte  iamats  à  la  traverse^ 
ny  de  parole  ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sot-» 
lise,  que  de  quoy  elle  se  plaist  plus  que  auleune  raison 
ne  se  peult  raisonnablement  plaire.  C'est  malheur, 
que  la  prudence  vous  defifend  de  vous  satisfaire  et  fier 
de  vous,  et  vous  renvoyé  tousiours  mal  content  et 
craintif;  là  où  l'opiniastreté  et  la  témérité  remplis-* 
sent  leurs  hostes  d'esioulssance  et  d'asseurance.  C'est 
aux  plus  malhabiles  de  regarder  les  aultres  hommes 
par  dessus  l'espaule,  s'en  retournants  tousiours  du 
eotiobat  pleins  de  gloire  et  d'alaigresse;  et,  le  plus 
souvent  encores,  cette  oultrecuidance  de  langage  et 
gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné,  à  l'endroict  de 
l'as^tance,  qui  est  communément  foible  et  incapable 
de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  L'ob- 
stination et  ardeur  d'opinion  est  la  plus  seure  preuve 
de  bestise  :  est  il  rien  certain,  résolu,  desdaigneux, 
contemplatif,  grave,  sérieux,  comme  l'asne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  conférence 
et  communication,  les  devis  poinctus  et  coupez  que 
l'alaigresse  et  la  privante  introduict  entre  les  amis, 

*  Pour  les  cammençants , 
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gaussants  et  gaudissants  *  plaisamment  et  vifvement 
les  uns  les  aultres?  exercice  auquel  ma  gayeté  natu- 
relle me  rend  assez  propre;  et  s'il  n'est  aussi  tendu 
et  sérieux  que  cet  aultre  exercice  que  ie  viens  de  dire, 
il  n'est  pas  moins  aigu  et  ingénieux,  ny  moins  prou- 
fitable,  comme  il  semblait  à  Lycurgus*.  Pour  mon 
regard,  i'y  apporte  plus  de  liberté  que  d'esprit,  et  y 
ay  plus  d'heur  que  d'invention  :  mais  ie  suis  parfaict 
en  la  souffrance;  car  i'endure  la  revenche,  non  seu- 
lement aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altération  : 
et  à  la  charge  qu'on  me  faict,  si  ie  n'ay  de  quoy  re- 
partir brusquement  sur  le  champ,  ie  ne  vois  pas^ 
m'amusant  à  suyvre  cette  poincte,  d'une  contestation 
ennuyeuse  et  lasche,  tirant  à  l'opiniastreté  ;  ie  la  laisse 
passer,  et,  baissant  ioyeusement  les  aureilles,  remets 
d'en  avoir  ma  raison  à  quelque  heure  meilleure  :  n'est 
pas  marchand  qui  tousiours  gaigne.  La  pluspart  chan- 
gent de  visage  et  de  voix  où  la  force  leur  fault;  et, 
par  une  importune  cholere,  au  lieu  de  se  venger,  ac- 
cusent leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impatience.  En 
cette  gaillardise,  nous  pinceons  par  fois  des  chordes 
secrettes  de  nos  imperfections,  lesquelles,  rassis,  nous 
ne  pouvons  toucher  sans  offense;  et  nous  entradver- 
tissons  utilement  de  nos  defaults. 

Il  y  a  d'aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres, 
à  la  françoise,  que  le  hais  mortellement;  i'ay  la  peau 
tendre  et  sensible  :  i'en  ay  veu,  en  ma  vie,  enterrer 

^  Gausser  et  gaudir,  termes  à  peu  près  synonymes,  qui  signifient 
rire,  se  moquer,  se  railler  les  uns  des  autres, 
«  Plutarqoe,  Ltjcurgue,  c.  11. 
'  Je  ne  vais  pas* 
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deux  princes  de  nostre  sang  royal.  Il  faict  laid  se 
battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu'un,  ie 
luy  demande  combien  il  se  contente  de  soy -,  iusques 
où  son  parler  ou  son  escrit  luy  plaist,  le  veulx  éviter 
ces  belles  excuses,  «  le  le  feis  en  me  iouant; 

Âblatum  mediis  opus  est  incudibus  istud  '  ; 

le  n'y  feus  pas  une  heure;  le  ne  l'ay  reveu  depuis.  » 
Or,  dis  ie,  laissons  doncques  ces  pièces;  donnez  m'en 
une  qui  vous  représente  bien  entier,  par  laquelle  il 
vous  plaise  qu'on  vous  mesure  :  et  puis,  que  trouvez 
vous  le  plus  beau  en  vostre  ouvrage?  est  ce  ou  cette 
partie,  ou  cette  cy  ?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l'in- 
vention, ou  le  iugement,  ou  la  science?  Car  ordinai* 
rement  ie  m'aperceois  qu'on  fault  autant  à  iuger  de 
sa  propre  besongne,  que  de  celle  d'aultruy,  non 
seulement  pour  l'affection  qu'on  y  mesle,  mais  pour 
n'avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  distinguer  : 
l'ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune,  peult  se- 
conder l'ouvrier  et  le  devancer  oultre  son  invention 
et  cognoissance.  Pour  moy,  ie  iuge  la  valeur  d'aultre 
besongne  plus  obscurément  que  de  la  mienne;  et 
loge  les  Essais  tantost  bas  tantost  hault,  fort  incon- 
stamment  et  doubteusement.  Il  y  a  plusieurs  livres 
utiles,  à  raison  de  leurs  subiects,  desquels  l'aucteur 
ne  tire  aulcune  recommendation;  et  des  bons  livres, 
comme  des  bons  ouvrages,  qui  font  honte  à  l'ouvrier» 
l'escriray  la  façon  de  nos  convives  et  de  nos  veste- 

>  Cet  ouvrage  a  été  retiré  du  méUer  avant  d'être  achevé.  Ovide, 
Jrist.,  I,  6,  29. 

4. 
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toents,  et  Fescriray  de  mauvaise  grâce  ^  ie  ptdblieray 
les  edicts  de  mon  temps,  et  leô  lettres  des  princes 
qai  po^'^'^nt  tu  mains  puMieques;  îc  feray  nn  sd>bregé 
sur  un  bon  Hvre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est 
un  sot  abbregé),  lequel  livre  viendra  à  se  perdre,  et 
choses  semblables  :  la  postérité  retirera  utilité  singu^- 
liere  de  telles  compositions;  moy,  quel  honneur,  si 
ce  n'est  de  ma  bonne  fortune?  Bonne  part  des  livres 
femeux  sont  de  cette  condition. 

Quand  ie  leus  Philippes  de  Comines,  il  y  a  plusieurs 
années,  tresbon  aucteur  certes,  i'y  remarquay  ce  mot 
pour  non  vulgaire  :  <(  Qu'il  se  fault  bien  garder  d« 
faire  tant  de  service  à  son  maistre,  qu'on  Tempesche 
d'en  trouver  la  iuste  recompense  :  »  ie  debvois  louer 
l'invention,  non  pas  luy  ;  ie  la  rencontray  en  Tacitus, 
il  n'y  a  pas  long  temps  :  Bénéficia  eo  usque  lœia  surU, 
dum  videntur  exsfohi  posse  :  ubi  muléum  antévenerêy 
pro  gratta  odium  redditur  *  :  et  Senequc  vigoreuse- 
ment  :  Nam  qui  putat  esse  turpe  non  reddere^  non 
tult  esse  cui  reddat  *  :  et  Cîcero,  d'un  biais  plus  lascbe  : 
Qui  se  non  putat  satisfacere^  amicus  esse  nullo  modo 
potest^.  Le  subiect,  selon  qu'il  est,  peult  faire  trouver 
un  homme  sçavant  et  memorieux;  mats,  pour  iuger 
en  luy  les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force 
ti  beauté  de  son  ame,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est  sien, 

^  On  se  réjouit  des  bienfaits,  lorsqu'on  pense  en  acquitter  le 
prix;  mais  lorsquMls  sont  au-dessus  de  la  reconnaissance,  là  gra- 
titude fait  place  à  la  haine.  Tacite,  ânmt.,  IV,  18. 

'  Celui  qui  trouve  bonteui  de  ne  pas  rendre  voudrait  qu'il  n'y 
eût  plus  personne  à  qui  il  fût  obligé.  Sénèque,  Epist,,  81. 

*  Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envecs  vous,  ae  saurait  être 
votre  ami.  Q.  Gic,  de  PetUione  consulatus,  c.  9. . 
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et  ce  qui  ne  l'est  point  :  et,  en  ce  qui  n'est  pas  sien, 
combien  on  luy  doibt,  en  considération  du  choix, 
disposition,  ornement  et  langage  qu'il  a  fourny. 
Quoy,  s*t1  a  emprunté  la  matière,  et  empiré  la  forme, 
comme  il  advient  souvent!  Nous  aultres,  qui  avons 
peu  de  practiqueaveeques  les  livres,  sommes  en  cette 
peine,  que  quand  nous  veoyons  quelque  belle  inven- 
tion en  un  poète  nouveau,  quelque  fort  allument  en 
un  prescheur,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer, 
que  nous  n'ayons  prins  instruction,  de  quelque 
sçavant,  si  cette  pièce  leur  est  propre,  ou  si  elle  est 
estrangiere  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tousiom*^  sut 
mes  gardes. 

le  viens  de  courre  d'un  fil  l'histoire  de  Tacitus  (eé 
qui  ne  m'advient  gueres;  il  y  a  vingt  ans  que  ie  né 
meis  en  livre  une  heure  de  suite);  et  l'ay  faiet  à  la 
suasion  d'un  gentilhomme  que  la  France  estime 
beaucoup,  tant  pour  sa  valeur  propre,  que  pour  um 
constante  forme  de  suffisance  et  bonté  qui  se  veoid 
en  plusieurs  frères  qu'ils  sont.  le  ne  sçache  point 
d'aucteur  qui  mesle  à  un  registre  publicque  tant  de 
considération  des  mœurs  etincUnations  particulières  : 
et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à  luy  ' , 
Qu'ayant  spécialement  à  suyvre  les  vies  des  empereurs 
de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en  toute  sorte 
de  formes,  tant  de  notables  actions  que  nommeement 
leur  cruauté  produisit  en  leurs  subiects,  il  avoit  une 
matière  plus  forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer, 
que  s'il  eust  eu  à  dire  des  battailles  et  agitations  uni- 
verselles 5  ri  que  souvent  ie  le  treuve  stérile,  courant 

*  Annal.,  XVI,  16, 
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par  dessus  ces  belles  morts,  comme  s'il  craignoitnous 
fascher  de  leur  multitude  et  longueur.  Cette  forme 
d'histoire  est  de  beaucoup  la  plus  utile  :  les  mouve- 
ments publicques  despendent  plus  de  la  conduicte  de 
la  fortune;  les  privez,  de  la  nostre.  C'est  plustost  un 
iugement  que  déduction  d'histoire  *  5  il  y  a  plus  de 
préceptes  que  de  contes  :  ce  n'est  pas  un  livre  à  lire, 
c'est  un  livre  à  estudier  et  apprendre;  il  est  si  plein 
de  sentences,  qu'il  y  en  a  à  tort  et  à  droict  ;  c'est  une 
pépinière  de  discours  éthiques  et  politiques,  pour  la 
provision  et  ornement  de  ceulx  qui  tiennent  quelque 
reng  au  maniement  du  monde.  Il  plaide  tousiours 
par  raisons  solides  et  vigoreuses,  d'une  façon  poinc- 
tue  et  subtile,  suyvant  le  style  affecté  du  siècle;  ils 
aimoient  tant  à  s'enfler,  qu'où  ils  ne  trouvoient  de 
la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  ils  l'empruntoient 
des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à  l'escrire  de  Se- 
neque:il  me  semble  plus  charnu;  Seneque  plus 
aigu.  Son  service  est  plus  propre  à  un  estât  trouble 
et  malade,  comme  est  le  nostre  présent;  vous  diriez 
souvent  qu'il  nous  peinct,  et  qu'il  nous  pince. 

Ceulx  qui  doubtent  de  sa  foy,  s'accusent  assez  de 
luy  vouloir  mal  d'ailleurs.  11  a  les  opinions  saines,  et 
pend  du  bon  party  aux  affaires  romaines.  le  me 
plains  un  peu  toutesfois  de  quoy  il  a  iugé  de  Pompeius 
plus  aigrement  que  ne  porte  l'advis  des  gents  de  bien 
qui  ont  vescu  et  traicté  avecques  luy;  de  l'avoir 
estimé  du  tout  pareil  à  Marius  et  à  Sylla,  sinon 
d'autant  qu'il  estoit  plus  couvert  *.  On  n'a  pas  exempté 

1  Var.  :  V  que  narration  d'histoire.  »  Édit.  de  158S. 
'£f«^or.,  11,38. 
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d'ambition  son  intention  au  gouvernement  des  af- 
faires, ny  de  vengeance;  et  ont  craint  ses  amis  mes- 
mes  que  la  victoire  Teust  emporté  oultre  les  bornes 
de  la  raison,  mais  non  pas  iusques  à  une  mesure  si 
effrénée  :  il  n'y  a  rien,  en  sa  vie,- qui  nous  ayt  me- 
nacé d'une  si  expresse  cruauté  et  tyrannie.  Encores 
ne  fault  il  pas  contrepoiserle  souspeçon  à  l'évidence: 
ainsi  ie  ne  l'en  crois  pas.  Que  ses  narrations  soient 
naïfves  et  droictes,  il  se  pourroit,  à  l'adventure,  ar- 
gumenter de  cecy  mesme.  Qu'elles  ne  s'appliquent 
pas  tousiours  exactement  aux  conclusions  de  ses  iu~ 
gements,  lesquels  il  suyt  selon  la  pente  qu'il  y  a 
prinse,  souvent  oultre  la  matière  qu'il  nous  montre, 
laquelle  il  n'a  daigné  incliner  d'un  seul  air.  Il  n'a 
pas  besoing  d'excuse  d'avoir  approuvé  la  religion  de 
son  temps,  selon  les  loix  qui  luy  commandoient,  et 
ignoré  la  vraye  :  cela,  c'est  son  malheur,  non  pas 
son  default. 

Fay  principalement  considéré  son  iugement,  et 
n'en  suis  pas  bien  esclaircy  par  tout  :  comme  ces 
mots  de  la  lettre  que  Tibère,  vieil  et  malade,  en- 
voyoit  au  sénat",  «  Que  vous  escriray  ie,  messieurs, 
ou  comment  vous  escriray  ie,  ou  que  ne  vous  es- 
criray ie  point,  en  ce  temps?  les  dieux  et  les  déesses 
me  perdent  pirement  que  ie  ne  me  sens  touts  les 
iours  périr,  si  ie  le  sçais  !  »  ie  n'apperceois  pas  pour- 
quoy  il  les  applique  si  certainement  à  un  poignant 
remors  qui  tormente  la  conscience  de  Tibère;  au 
moins  lors  que  i'estois  à  mesme,  ie  ne  le  veis 
point. 

*  Tacite,  Annal,,  VI,  6. 
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Cela  m'a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu*ayanl  eu 
à  dire  qu'il  avoit  exercé  certain  honorable  magistrat 
à  Rome,  il  s'aille  excusant  que  ce  n'est  point  par 
ostentation  qu'il  Ta  dict  *  s  ce  traict  me  semble  bas 
de  poil,  pour  une  ame  de  sa  sorte  ^  carie  n'oser  parler 
rondement  de  soy,  accuse  quelque  fûulte  de  cœur  : 
un  iugement  roide  et  haultain,  et  qui  iuge  sainen^nt 
et  seuf  ement,  il  use  à  toutes  mains  des  propres  exem- 
ples, ainsi  que  de  chose  estrangiere;  et  tésmoigne 
franchement  de  luy,  comme  de  chose  tierce.  Il  feult 
passer  par  dessus  ces  règles  populaires  de  la  civilité, 
en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  l'ose  non 
seulement  parler  de  moy,  mais  parler  seulement  de 
moy  :  ie  fourvoyé  quand  i'escris  d'aultre  chose ,  et 
me  desrobbe  à  mon  subiect.  le  ne  m'aime  pas  si  in- 
discrètement, et  ne  suis  si  attaché  et  meslé  à  moy, 
que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer  à  quar- 
tier, comme  un  voysin,  comme  un  arbre  :  c'est  pa- 
reillement faillir  de  ne  veoir  pas  iusques  où  on  vault, 
ou  d'en  dire  plus  qu'on  n'en  veoid.  Nous  debvons 
plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  nous,  et  le  cognmssons 
moins  ;  et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses 
Conditions,  c'estoit  un  grand  personnage,  droicturîer 
et  courageux,  non  d'une  vertu  superstitieuse,  mais 
philosophique  et  généreuse.  On  le  pourra  trouver 
hardy  en  ses  tesmoignages^  comme  où  il  tient  qu'un 
soldat  portant  un  faix  de  bois,  ses  mains  se  roidirent 
de  froid,  et  se  collèrent  à  sa  charge,  si  qu'elles  y 
demeurèrent  attachées  et  mortes,  s'estants  desparties 

^  Ànnai:,\],iU 
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des  t)ras^  Fay  accoustumé,  en  telles  cboseB,  d« 
plier  soubs  l'auctorité  de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  diet  aussi,  que  Yespasian,  parla  faveur  du 
dieu  Serapis,  guarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle, 
en  luy  oignant  les  yeulx  de  sa  salive,  et  ie  ne  sçais 
quel  aultre  miracle*,  il  le  faîct  par  Vexemple  et  deb* 
voir  de  touts  bons  historiens.  Ils  tiennent  registre 
des  événements  d'importance  :  parmy  les  accidents 
publicques,  sont  aussi  les  bruits  et  opinions  popu*- 
laires.  C'est  leur  roolle  de  reciter  les  communes 
créances,  non  pas  de  les  régler-,  cette  part  touche 
les  théologiens  et  les  philosophes  directeurs  de»  con- 
sciences :  pourtant  tressagement ,  ce  $ien  compai- 
gnon,  et  grand  homme  comme  luy  :  Equidem  plur^ 
irariscribo^  quant  credo;  nom  nec  offirmare  ^mtineo, 
de  quibus  dubito,  nec  subducere^  quœ  accepi^  :  et 
l'aultre  :  Uœc  neque  affirmare^  neque  refellere  operœ 
pretium  est. . .  yfamc^  rerum  $ttindum  est  *.  Et  escrivant 
en  un  siècle  auquel  la  créance  des  prodiges  commen- 
ceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vouloir  pourtant  laisser 
d'insérer  en  ses  annales,  et  donner  pied  à  chose 
receue  de  tant  de  gents  de  bien  et  avecques  si  grande 
révérence  de  l'antiquité  :  c'est  tresbien  dict.  Qu'ils 
nous  rendent  l'histoire,  plus  selon  qu'ils  receoivent, 

«  AnnaL,\m,  36. 

•  Histor,,  IV,  «1. 

'  J'en  di^  plus  que  je  n'en  proi$;  mais  je  ii'^i  garde  d'afllrmer  les 
faits  douteux,  ni  de  taire  ceux  dont  je  sqis  certain.  Quinte -Curce, 
IX,  1. 

^  l«  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  ni  dp  riéfuter  ce^ 
choses...  ;  il  faut  s'en  tenir  à  la  renommée.  Tite  Live,  I,  Prœ/at., 
etvni,  6. 
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que  selon  qu'ils  estiment.  Moy  qui  suis  roy  de  la 
matière  que  ie  traicte,  et  qui  n'en  doibs  compte  à 
personne,  ne  m'en  crois  pourtant  pas  du  tout  :  ie 
bazarde  souvent  des  boutades  de  mon  esprit,  des- 
quelles ie  me  desfie,  et  certaines  finesses  verbales 
dequoy  ie  secoue  les  aureilles  ;  mais  ie  les  laisse  cou- 
rir à  l'adventure.  le  veois  qu'on  s'honnore  de  pareilles 
choses;  ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en  iuger.  le  me 
présente  debout  et  couché;  le  devant  et  le  derrière; 
à  droicte  et  à  gauche,  et  en  touts  mes  naturels  plis. 
Les  esprits,  voire  pareils  en  force,  ne  sont  pas  tou- 
siours  pareils  en  application  et  en  goust. 

Voylà  ce  que  la  mémoire  m'en  présente  en  gros, 
et  assez  incertainement  :  touts  iugements  en  gros 
sont  lasches  et  imparfaicts. 


CHAPITRE  IX. 

DE  LA  VANITÉ. 

Il  n'en  est,  à  l'adventure,  aulcune  plus  expresse 
que  d'en  escrire  si  vainement.  Ce  que  la  Divinité  nous 
en  a  si  divinement  exprimé  *  debvroit  estre  soigneu- 
sement et  continuellement  médité  par  les  gents  d'en- 
tendement. Qui  ne  veoid  que  i'ai  prins  une  route 
par  laquelle,  sans  cesse  et  sans  travail ,  i'iray  autant 
qu'il  y  aura  d'encre  et  de  papier  au  monde?  le  ne 
puis  tenir  registre  de  ma  vie  par  mes  actions;  for- 
tune les  met  trop  bas  :  ie  le  tiens  par  mes  fantasies. 

^  Vanitasvanitatumet  omnia  vanitas.  Ecclesiast.,  I,  3. 
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Si  ay  îe  veu  un  gentilhomme  qui  ne  communiquoit 
sa  vie,  que  par  les  opérations  de  son  ventre  :  vous 
veoyiez  chez  luy,  en  montre,  un  ordre  de  bas- 
sins *  de  sept  ou  huict  iours  :  c'estoit  son  estude ,  ses 
discours  -,  tout  aultre  propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy, 
un  peu  plus  civilement,  des  excréments  d'un  vieil 
esprit,  dur  tantost ,  tantost  lasche,  et  tousiours  indi- 
geste. Et  quand  seray  ie  à  bout  de  représenter  une 
continuelle  agitation  et  mutation  de  nos  pensées,  en 
quelque  matière  qu'elles  tumbent,  puisque  Diomedes* 
remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect  de  la  gram* 
maire  ?  Que  doibt  produire  le  babil ,  puisque  le  be- 
gayement  et  desnouement  de  la  langue  estouffa  le 
monde  d'une  si  horrible  charge  de  volumes!  Tant 
de  paroles  pour  les  paroles  seules  !  0  Pythagoras, 
que  n'esconiuras  tu  cette  tempeste  !  On  accusoit  un 
Galba ,  du  temps  passé ,  de  ce  qu'il  vivoit  oyseuse- 
ment  :  il  respondit  que  «  chascun  debvoit  rendre 
raison  de  ses  actions ,  non  pas  de  son  seiour  '.  »  Il  se 
trompoit-,  car  la  iustice  a  cognoissance  et  animadver- 
sion  aussi  sur  ceulx  qui  chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix 
contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles,  comme  il  y 
a  contre  les  vagabonds  et  fainéants  :  on  banniroit 
des  mains  de  nostre  peuple,  et  moy,  et  cent  aultres. 
Vs  n'est  pas  mocquerie  :  l'escrivaillerie  semble  estre 

*  Vases  de  nuit, 

*  Montaigne  parait  prendre  ici  Diomède  pour  Didyme,  à  qui 
Sénèque  (Epist,  88)  aUribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre  mille 
ouvrages.  V.  Leglerc. 

*  De  son  repos.  Ce  mot  est  de  l'empereur  Galba.  Voy.  Suétome, 
Galba,  c.  9.  Costb. 

IV.  K 
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quelque  symptôme  d'un  siècle  desbordé  ;  qunud  ^ 
crivismes  nous  fcint,  que  depui§  que  pou§  sommes 
en  trouble?  quand  les  Romains  tant,  que  lors  de  Içur 
ruyne?  Oultre  ce,  que  raffinement  deg  esprits,  ce, 
n'en  est  pa$  Tassagis^ement  ',  en  une  poUce  :  cet 
embesongnement  oisif  naist  de  ce  que  cbascun  se 
prend  lascbement  à  l'office  de  sa  vacation,  et  3'en 
desbauche.  La  corruption  du  ^iecle  ce  faict  par  la 
contribution  pi^rticuliere  de  chascun  de  nous  :  le3 
uns  y  confèrent  la  trahison ,  les  çiiiltres  Tiniustice, 
l'irréligion,  la  tyrannie,  l'av^ice,  la  crudité,  selon 
qu'ils  sont  plus  puissants  :  les  plus  foibles  y  appor- 
tent la  sottise,  la  vanjté,  roysifveté  5  desquels  ie  suis. 
Il  semble  que  ce  soit  la  saison  des  choses  vaines , 
quand  les  dommageables  nous  pressent  :  en  un  temps 
où  le  meschamment  faire  est  si  commun,  de  ne  faire 
qu'inutilement  il  est  comme  louable.  le  me  console 
que  ie  seray  des  derniers  sur  qui  il  fauldra  mettre  la 
main  :  ce  pendant  qu'on  pourvoira  aui^  plus  pres- 
sants, i'auray  loy  ^  de  m'amender;  car  il  me  semble 
que  ce  seroit  contre  raison  de  poursuyvre  les  menus 
inconvénients,  quand  les  grands  nous  infestent.  Et 
le  médecin  Philotimus ,  à  un  qui  luy  presentoit  le 
doigt  à  panser,  auquel  il  recognoissoit,  au  visage  et 
à  l'haleine ,  un  ulcère  aux  poulmons  :  a  Mon  amy, 
feit  il,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  le  temps  de  f  amuser 
à  tes  ongles  ^.  » 

*  Ce  n'est  pas  ce  qui  ies  rend  sages,  dans  un  gouvernetnent. 

E.  JOHANSEÀU. 

*  J'aurai  la  liberté, 

5  Plutabqde,  Comment  on  discerne  le  flatteur  d'avec  Vami, 
c.  31. 
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ïe  veis  pourtant  âur  ce  propos,  il  y  â  quelques  an- 
nées, qu'un  personnage  de  qui  i'ay  là  mémoire  en 
recômmendàtîon  Singulière,  au  milieu  de  nos  grande 
maulx,  qu'il  n'y  avoit  ny  loy,  ny  iustice,  ny  inagis- 
trat  qui  feist  son  oflSce  non  plus  qu'à  cette  heure,  alla 
publier  ie  né  sçaîs  quelles  chestifves  reformations  sur 
les  habillements,  lai  cuisine,  et  la  chicane.  Ce  sont 
amusoires  dequoy  on  paist  un  peuple  malmené,  pour 
dire  qu'on  ne  l'a  pas  du  tout  mis  en  oubly.  Céâ  aul- 
tres  font  de  mesme,  qui  s'arrestent  à  deffendre,  à 
toute  instance,  des  formes  de  parler,  lès  danses  et  les 
ieux,  à  un  peuple  abandonné  *  à  toute  sorte  de  vices 
exsecrables.  Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  déferas- 
ser,  quand  on  est  atteint  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est 
à  faire  aux  seuls  Spartiates,  de  se  mettre  à  se  peigner 
et  testonner%  sur  le  poinct  qu'ils  se  vont  précipiter 
â  quelque  extrême  hazard  de  leur  vie. 

Quant  à  moy,  i'ay  cette  aultre  pire  coustume,  que 
si  i'ay  un  escarpin  de  travers,  ie  laisse  encores  de  tra- 
vers et  ma  chemise  et  ma  cappe  :  ie  desdaigne  de 
m'amender  à  demy.  Quand  ie  suis  en  mauvais  état,  ie 
m'acharne  au  mal-,  ie  m'abandonne  par  desespoir,  et 
me  laisse  aller  vers  la  cheute,  et  iecte,  comme  Ion 
dict,  le  manche  aprez  la  cognée-,  ie  m'obstine  àl'em- 
pirement,  et  ne  m'estime  plus  digne  de  mon  soing  : 
ou  tout  bien,  ou  tout  mal.  Ce  m'est  faveur,  que  la 
désolation  de  cet  estât  se  rencontre  i  la  désolation  de 
mon  aagè  :  ie  souffre  plus  volontiers  que  mes  maulx 

'  Var.  :  «  perdu  de  toute  sorte.  >  Édit.  de  1588. 
*  Teslonner,  parer  sa  teste  (sa  tête),  arranger  ses  cheveux  avec  . 
soin. 
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en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en  eussent  esté 
troublez.  Les  paroles  que  i'exprime  au  malheur  sont 
paroles  de  despit  :  mon  courage  se  hérisse,  au  lieu  de 
s'applatir;  et,  au  rebours  des  aultres,  ie  me  trouve 
plus  dévot  en  la  bonne  qu'en  la  mauvaise  fortune, 
suyvant  le  précepte  de  Xenophon  *,  sinon  suyvant  sa 
raison  ^  et  fois  plus  volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel, 
pour  le  remercier,  que  pour  le  requérir,  Fay  plus  de 
soing  d'augmenter  la  santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie 
n'ay  de  la  remettre,  quand  ie  Tay  escartee  :  les  pros- 
peritez  me  servent  de  discipline  et  d'instruction; 
comme  aux  aultres,  les  adversitez  et  les  verges.  Comme 
si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible  avecques  la 
bonne  conscience,  les  hommes  ne  se  rendent  gents 
de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un  sin- 
gulier aiguillon  à  la  modération  et  modestie  ;  la  prière 
me  gaigne,  la  menace  me  rebute-,  la  faveur  me  ployé, 
la  crainte  me  roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est  assez 
commune,  de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangieres 
que  des  nostres,  et  d'aimer  le  remuement  et  le  chan- 
gement; 

Ipsa  dies  ideo  nos  grato  perluit  haustu, 
Quod  permutatis  hora  recurrit  equis*  : 

i'en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  l'aultre  extré- 
mité, de  s'agréer  en  eulx  mesmes;  d'estimer  ce  qu'ils 
tiennent,  au  dessus  du  reste-,  et  de  ne  recognoistre 
aulcune  forme  plus  belle  que  celle  qu  ils  veoyent;  s'ils 

<  Cyropédie,  I,  6,  3. 

2  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parce  que  les  heures 
ont  changé  de  coursiers.  Pétrone. 
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ne  sont  plus  advisez  que  nous,  ils  sont  à  la  vérité  plus 

heureux  :  ie  n'envie  point  leur  sagesse,  mais  ouy  leur 

bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  inco- 

gneues  ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager; 

mais  assez  d'aultres  circonstances  y  confèrent  :  ie  me 

destourne  volontiers  du  gouvernement  de  ma  maison. 

Il  y  a  quelque  commodité  à  commander,  feust  ce  dans 

une  grange,  et  à  estre  obeï  des  siens;  mais  c'est  un 

plaisir  trop  uniforme  et  languissant  :  et  puis,  il  est, 

par  nécessité,  meslé  de  plusieurs  pensements  fas- 

cheux;  tantost  l'indigence  et  l'oppression  de  vostre 

peuple,  tantost  la  querelle  d'entre  vos  voysins,  tantost 

l'usurpation  qu'ils  font  sur  vous,  vous  afflige; 

Aut  verberatœ  grandine  vineae, 
Fundusque  mendax,  arbore  nunc  aquas 

Guipante,  nunc  torrentia  agros 

Sidéra,  nunc  hiemes  iniquas  ^  : 

et  qu'à  peine,  en  six  mois,  envoyera  Dieu  une  saison 

dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien  àplain;  et 

que  si  elle  sert  aux  vignes,  elle  ne  nuise  aux  prez; 

Aut  nimiis  torret  fervoribus  aetherius  sol, 

Aut  subiti  perimunt  imbres,  gelidaeque  pniins, 

Flabraque  ventorum  violento  turbine  vexant': 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé,  de  cet  homme 
du  temps  passé,  qui  vous  blece  le  pied^;  et  que  l'es* 

^  Tantôt  TDS  vignes  sont  frappées  de  la  grêle  ;  tantôt  vos  terres, 
trompant  votre  espérance,  accusent  ou  les  pluies,  ou  les  chaleurs 
trop  vives,  ou  les  hivers  trop  rigoureux.  Hor.,  Od.,  \U,  1,  29. 

'  Tantôt  un  soleil  trop  chaud  brûle  vos  champs;  tantôt  des  pluies 
subites  ou  des  frimas  détruisent  ^os  récoltes  ;  tantôt  le  souille  des 
vents  les  emporte  dans  de  violents  tourbillons.  Lucrèce,  V,  216. 

>  Montaigne,  je  crois»  veut  parier  ici  de  sa  femme,  et  il  n*ca 
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traîigier  n'entend  pas  combien  II  vous  eouste,  et  com- 
bien vous  prcstcz  *  à  maintenir  Vappatence  de  cet 
ordre  qu'on  veoid  en  vostrc  famille,  et  qu'a  l'advcn- 
ture  rachetez  vous  trop  cher. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  na- 
ture avoit  fait  naistre  avant  moy  m'en  ont  deschargé 
long  temps-,  i'avois  desia  prins  un  auttre  ply,  plus 
selon  ma  complexion.  Toutesfois  de  ce  que  i'en  ay 
veu,  c'est  une  occupation  plus  empeschante  que  dif- 
ficile :  quiconque  est  capable  d'auître  chose,  le  sera 
bien  ayseement  de  celle  là.  Si  ie  cherchois  à  m'enri- 
chir,  cette  voye  me  sembleroit  trop  longue  :  i'eufôe 
servy  les  roys,  tfaficque  plus  fertile  que  toute  aultre. 
Puisque  ie  ne  prétends  acquérir  que  la  réputation  de 
n'avoir  rien  acquis,  non  plus  que  dissipé,  conformé- 
ment au  reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire  bien  et  à 
faire  mal  qui  vaille,  et  que  ie  ne  cherche  qu'à  passer  5 
ie  le  puis  faire.  Dieu  mercy,  sans  grande  attention. 
Au  pis  aller,  courez  tousiours,  par  retranchement  de 
despense,  devant  la  pauvreté  :  c'est  à  quoy  ie  m'at- 
tends^, et  de  me  reformer,  avant  qu'elle  m'y  force. 

parle  jamais  qu'à  demi-mot  ;  mais  l'endroit  de  Plqtàrquc  auquel 
^  fait  allusion  (Vie  de  Paul-Émile,  c.  3  de  la  version  d'Amyot) 
laissera  entendre  ce  qu'il  ne  dit  pas  :  «  Un  Romain  ayant  répudié 
sa  femme,  ses  amis  !'en  tanserent,  en  luy  demandant  :  Que  trouves- 
tu  à  redire  en  elle?  n'est-elle  pas  femme  de  bien  de  son  corps? 
n'est-elle  pas  belle?  ne  porte-telle  pas  de  beaux  enfants?  Et  loy, 
estendant  son  pied ,  leur  montra  «on  soulier,  et  leur  tespondll  : 
Ce  soulier  n'cst-il  pas  beau?  n'est-il  pas  bien  faict?  n'estai  pas  tout 
neuf?  toutesfois  ilïi'y  a  personùe  de  vous  qvi  sçache  où  il  me  blesse 
le  pied.  »  V.  Lëclerg. 

*  Et  combien  il  en  coûte  pour, 
'   *  Je  m*appHque, 
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l'ay  estably  au  demourant,  éû  mon  ame,  assez  de  de* 
grez  à  me  passer  de  moins  que  ce  que  i*ay-,  ie  dis, 
passer  avecques  contentement  :  non  œ^timatvme  cm- 
sus,  verum  victu  atque  ùuîtUy  terminatur  pecunice 
modus^.  Mon  vray  besoîng  n*occupe  pas  si  îustement 
tout  mon  avoir,  que  sans  Venir  au  vif,  fortune  n'ayt 
où  mordre  sur  moy.  Ma  présence,  toute  ignorante  et 
desdaigneuse  qu'elle  est,  preste  grande  espatile  à  mes 
affaires  domestiques  :  ie  m'y  employé,  mais  despiteu- 
sement;  ioinct  que  i*ay  cela  chez  moy,  que  pour  brus- 
1er  à  part  la  chandelle  par  mon  bout,  Vàultre  bout  ne 
s'espargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  despense, 
qui  est  grande  et  oultre  mes  forces,  ayant  accoustumé 
d'y  estre  avecques  équipage  non  nécessaire  seule- 
ment, mais  encores  honneste  :  il  me  les  en  fault  faire 
d'autant  plus  courts  et  moins  fréquents;  et  n'y  em- 
ployé que  l'escume  et  ma  reser>'e,  temporisant  et  dif- 
férant, selon  qu'elle  vient.  le  ne  veux  pas  que  le 
plaisir  du  promener  corrompe  le  plaisir  du  repos;  au 
rebours,  i'entends  qu'ils  se  nourrissent  et  favorisent 
l'un  l'aultre.  La  fortune  m'a  aydé  en  cecy  ;  que,  puis- 
que ma  principale  profession  en  cette  vie  estoit  de  la 
vivre  mollement,  et  plustost  laschement  qu'affaireu- 
sement,  elle  m'a  osté  le  besoing  de  multiplier  en  ri- 
chesses, pour  pourveoir  à  la  multitude  de  mes  héri- 
tiers. Pour  un^,  s'il  n'a  assez  de  ce  dequoy  i'ay  eu  si 

^  Ce  n^est  point  par  les  revenus  de  cbacon,  mais  par  ses  besoins, 
qu'il  faut  estimer  sa  fortune.  Cic. ,  Paradox,  y  VI ,  3. 

*  C'est-à-dire  :  Si  le  seul  enfant  que  j'ai  n'est  point  assez  riche  de 
ce  qui  m'a  largement  ^uili,  tant  pis  pour  lui. 
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plantureusement  assez,  à  son  dam;  son  imprudence 
ne  méritera  pas  que  ie  luy  en  désire  davantage.  Et 
chascun,  selon  l'exemple  de  Phocion,  pourveoid  suf- 
fisamment à  ses  enfants,  qui  leur  pourveoid,  en  tant 
qu'ils  ne  luy  sont  dissemblables.  Nullement  serois  ie 
d'avis  du  faict  de  Crates*  :  il  laissa  son  argent  chez  un 
banquier,  avecques  cette  condition  :  «  Si  ses  enfants 
estoient  des  sots,  qu'il  le  leur  donnast-,  s'ils  estoient 
habiles,  qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peuple  :  » 
comme  si  les  sots,  pour  estre  moins  capables  de  s'en 
passer,  estoient  plus  capables  d'us,er  des  richesses! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence 
ne  me  semble  point  mériter,  pendant  que  i'auray  de 
quoy  le  porter,  que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions 
qui  se  présentent  de  me  distraire  de  cette  assistance 
pénible. 

Il  y  a  tousiours  quelque  pièce  qui  va  de  travers  : 
les  négoces,  tantost  d'une  maison,  tantost  d'une  aul- 
tre,  vous  tirassent;  vous  esclairez  toutes  choses  de 
trop  prez;  votre  perspicacité  vous  nuit  icy,  comme  si 
faict  elle  ailleurs.  le  me  desrobbeaux  occasions  de  me 
fascher,  et  me  destourne  de  la  cognoissance  des  choses 
qui  vont  mal  :  et  si  ne  puis  tant  faire,  qu'à  toute  heure 
ie  ne  heurte  chez  moy  en  quelque  rencontre  qui  me 
desplaise;  et  les  friponneries  qu'on  me  cache  le  plus, 
sont  celles  que  ie  sais  le  mieulx  :  il  en  est  que.  pour 
faire  moins  mal,  il  fault  ayder  soy  mesme  à  cacher. 
Vaines  poinctures;  vaines  par  fois,  mais  tousiours 
poinctures.  Les  plus  menus  et  graisles  empeschements 

^  DiOGÈNE  Laerce  ,  VI,  88. 


57 

sont  les  plus  perceants  :  et  comme  les  petites  lettres 
lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  picquent  plus  les 
petites  affaires.  La  tourbe  des  menus  maulx  offense 
plus  que  la  violence  d'un,  pour  grand  qu'il  soit.  A 
mesure  que  ces  espines  domestiques  sont  drues  et 
desliees,  elles  nous  mordent  plus  aigu  et  sans  me-< 
naces,  nous  surprenant  facilement  à  ^impourYeu^  le 
ne  suis  pas  philosophe  :  les  maulx  me  foulent  selon 
qu'ils  poisent,  et  poisent  selon  la  forme,  comme  selon 
la  matière,  et  souvent  plus  :  l'en  ay  plus  de  perspica- 
cité que  le  vulgaire,  si  i'y  ay  plus  de  patience;  enfin 
s'ils  ne  me  blecent,  ils  me  pèsent.  C'est  chose  tendre 
quelavie,  et  aysee  à  troubler.  Depuis  que  i'ay  le  visage 
tourné  vers  le  chagrin,  nemoenimresistit  sibi,  quum 
cœperit  impelli^,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt  porté, 
i'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là-,  qui  se  nourrit  aprez 
et  s'exaspère,  de  son  propre  bransle,  attirant  et  em- 
moncelknt  une  matière  sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 

Stillicidi  casus  lapidem  cavat  '  : 
ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcèrent. 

^  Après  ces  mots^  on  lit  dans  Tédition  de  1588  :  «  Or  nous 
monstre  assez  Homère,  combien  la  surprinse  donne  d'advantage^ 
qni  faict  Ulysse  pleurant  de  la  mort  de  son  chien ,  et  ne  pleurant 
point  des  pleurs  de  sa  mère  :  le  premier  accident,  tout  legier  qu'il 
estoit ,  remporta ,  d'autant  qu'il  en  feut  inopineement  assailly  ;  il 
soustint  le  second ,  plus  impétueux,  parce  qu'il  y  estoit  préparé. 
Ce  sont  legieres  occasions,  qui  pourtant  troublent  la  vie  :  c'est 
chose  tendre  que  nostre  vie,  et  aysee  à  blesser.  Depuis  que,  etc.  » 

*  L'homme  ne  résiste  pas  à  lui-même,  lorsqu'il  a  commencé  à 
céder.  Sénèqce,  Epûtt.  1 3. 

'  Lucrèce,  I,  314. 

L*eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

QuiRAULT,  À  tySy  act.  lY,  ic.  S« 


58  ESSAIS  BE  MONTAIÔIVE* 

Léâ  inconvénients  oi*dinâires  ne  sont  iamftis  legîers  2 
ils  $pn  t  continuelset  inséparables,  nommeement  ({tmiA 
ils  naissent  des  membres  du  mesnage ,  continuels  et 
inséparables.  Quand  ie  considere.mes  afibires  de  lotng 
et  en  gros,  ie  treuve,  soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire 
gueres  exacte,  qu'ils  sont  allez  iusques  à  cette  heure 
en  prospérant,  oultre  mes  comptes  et  mes  raisons  : 
i'en  retire,  ce  me  semble,  plus  qu'il  n'y  en  a  •,  leur  bon- 
heur me  trahit.  Mais  suis  ie  au  dedans  de  la  besongne, 
veois  ie  marcher  toutes  ces  parcelles, 

Tum  vero  in  curas  aniihum  diduciitius  omnes»  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  î)e 
les  abandonner  du  tout,  il  m'est  tresfacile;  de  m'y 
prendre  sans  m'en  peiner,  tresdifficile.  C'est  pitié, 
d'estre  en  lieu  ou  tout  ce  que  vous  veoyez  vous  em- 
besongne  et  vous  concerne  :  et  me  semble  îouïr  plus 
gayement  les  plaisirs  d'une  maison  estrangiere,  et  y 
apporter  le  goust  plus  libre  et  pur.  Diogenes  respondit 
selon  moy,  à  celuy  qui  luy  demanda  quelle  sorte  de 
vin  il  trouvoit  le  meilleur  :  a  L'estrangier,  »  feit  il*. 
Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne  où  il  estoit  nay  ; 
et,  en  toute  cette  police  d'affaires  domestiques,  i'aime 
à  me  servir  de  son  exemple  et  de  ses  règles;  et  y  »t- 
tacheray  mes  successeurs  autant  que  ie  pourray.  Si  ie 
pouvois  mieulx  pour  luy,  ie  le  ferois  :  ie  me  glorifie 
que  sa  volonté  s'exerce  encores  et  agisse  par  moy.  la 
Dieu  ne  permette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains 
_  aulcune  image  de  vie  que  ie  puisse  rendre  à  un  si  bon 

^  Alors  notre  àme  se  partage  entre  mille  Boueis.  ViftG. ,  Enéide, 
V,  720. 

>  DlOGÈNE  LaercK,  VI,  &4. 
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peîf  I  C0  que  ie  m^  suis  meslé  d'f^çhev^r  quelque 
vieulx  pan  de  mur,  et  de  renger  quelque  pièce  de 
J^i^tîment  fn^  dolé^  c'a  esté  certes  regardant  plvis 
a  lion  iptention  qu'à  mon  contentement;  et  accuse  ma 
iaiiiewc^»  46  n'avoir  passé  oultre  i  parfaire  les  beaux 
eQmïQmcem^i^l&  qu'il  a  laissez  en  sa  maison,  d'autant 
plui$  qijiQ  ie  suis  en  grands  fermes  d'en  entre  le  der^ 
nw  possesseur  de  ma  race,  et  d'y  porter  la  dernier^ 
main.  Car,  quant  à  mon  application  particulier^,  ny 
ce  plaisir  de  bastir,  qu'on  dict  estre  si  attrayant,  ny 
la  cbasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la 
vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  :  c'est 
chose  dequoy  ie  me  veulx  mal,  comme  de  toutes  aul- 
tres opinions  qui  me  sont  incommodes-,  ie  ne  me 
soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses  et  doctes, 
comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et  commodes 
à  la  vie-,  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines,  si  elles 
sont  utiles  et  agréables.  Ceulx  qui,  m'oyants  dire  mon 
insuffisance  aux  occupations  du  mesnage,  me  vien- 
nent souffler  aux  aureilles  que  c'est  desdaing,  et  que 
ie  laisse  de  sçavoir  les  instruments  du  labourage,  ses 
saisons,  son  ordre,  comment  on  faict  mes  vins,  comme 
on  ente,  et  de  sçavoir  le  nom  et  la  forme  des  herbeà 
et  des  fruicts,  et  l'apprest  des  viandes  dequoy  ie  vis, 
le  nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  ie  m'habille, 
pour  avoir  à  cœur  quelque  plus  baulte  science,  ils  me 
font  mourir  :  cela,  c'est  sottise^,  et  plustost  bestise 
que  gloire-,  je  m'aimerois  mieulx  bon  escuyer,  que 
bon  logicien  : 

<  Mal  bdti. 

'  Var.  :  «  Ce  n'çst  pas  mespris,  c'est  sottise.  »  Ëdit.  de  )588, 
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Quin  tu  aliquid  saltem  polius,  quorum  indiget  usus, 
Yiminibus  mollique  paras  detexere  iunco'? 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes 
et  conduictes  universelles,  qui  se  conduisent  très- 
bien  sans  nous-,  et  laissons  en  arrière  nostre  faict,  et 
Michel,  qui  nous  touche  encores  de  plus  prez  que 
l'homme.  Or,  i'arreste  bien  chez  moy  le  plus  ordi- 
nairement-, mais  ie  vouldrois  m'y  plaire  plus  qu'ail- 
leurs : 

Sit  meae  sedes  utinam  senectœ, 

Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum, 
Militiaeque*! 

ie  ne  sçais  si  i'en  viendray  à  bout.  le  vouldrois  qu'au 
lieu  de  quelque  autre  pièce  de  sa  succession,  mon 
père  m'eust  resigné  cette  passionnée  amour  qu'en  ses 
vieux  ans  il  portoit  à  son  mesnage  ^  il  estoit  bien  heu- 
reux de  ramener  ses  désirs  à  sa  fortune,  et  de  se  sça- 
voir  plaire  de  ce  qu'il  avoit  :  la  philosophie  politique 
aura  bel  accuser  la  bassesse  et  stérilité  de  mon  occu- 
pation, si  i'en  puis  une  fois  prendre  le  goust  comme 
luy.  le  suis  de  cet  advis.  Que  la  plus  honorable  vaca- 
tion est  de  servir  au  public  et  estre  utile  à  beaucoup; 
fructus  enim  ingenii  et  virtutiSy  omnisque  prœstaniiœ  ^ 
ium  maximtbs  capitur^  quum  in  proximum  quemque 
confertur^  :  pour  mon  regard,  ie  m'en  despars  ;  partie 

^  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  plutôt  à  quelque  chose  d'utile?  à 
faire  des  paniers  d'osier  ou  des  corbeilles  de  jonc?  Virg.,  Eclog,, 
II,  71. 

•  Puissé-Je  trouver,  pour  ma  vieillesse,  un  asile  où  Je  me  re- 
pose de  la  mer,  des  voyages,  et  de  la  guerre  !  Hor.,  Od,,  l\,6,  6. 

*  Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  génie,  de  la  vertu, 
et  de  toute  espèce  de  supériorité ,  qu'en  les  partageant  avec  ceux 
qui  nous  touchent  de  plus  près.  Cic,  de  Amkit»,  c.  19. 
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par  conscience  (car  par  où  ie  veois  le  poids  qui  touche 
telles  vacations,  ie  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que 
i'ayd'y  fournir;  et  Platon,  maistre  ouvrier  en  tout 
gouvernement  politique,  ne  laissa  de  s'en  abstenir), 
partie  par  poltronerie.  le  me  contente  de  iouïr  le 
monde,  sans  m'en  empresser-,  de  vivre  ime  vie  seule- 
ment excusable,  et  qui  seulement  ne  poise  ny  àmoy 
ny  à  aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et 
plus  laschement  au  soing  et  gouvernement  d'un  tiers, 
que  ie  ferois,  si  i'avoisà  qui.  L'un  de  mes  souhaits, 
pour  cette  heure,  ce  seroit  de  trouver  un  gendre  qui 
sceut  appaster  commodément  mes  vieux  ans,  et  les 
endormir;  entre  les  mains  de  qui  ie  déposasse,  en 
toute  souveraineté,  la  conduicte  et  usage  de  mes  biens  ; 
qu'il  en  feist  ce  que  i'en  fois,  et  gaignast  sur  moy  ce 
que  i'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  apportast  un  courage 
vrayement  recognoissant  et  amy.  Mais  quoy?  nous 
vivons  en  un  monde  où  la  loyauté  des  propres  enfants 
est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l'a  pure 
et  sans  contreroole-,  aussi  bien  me  tromperoit  il  en 
comptant  :  et  si  ce  n'est  un  diable,  ie  l'oblige  à  bien 
faire,  par  une  si  abandonnée  confiance.  Mullifallere 
docuerunt^  dum  iiment  falli;  et  aliis  ius  peccand?\ 
susptcando^  feceruni^.  La  plus  commune  seureté  que 
ie  prends  de  mes  gents,  c'est  la  mescognoissance  \  ie 
ne  présume  les  vices  qu'aprez  que  ie  les  ay  veus;  et 

^  Bien  des  gens  ont  enseigné  à  les  tromper,  en  craignant  d^étre 
trompés  :  en  soupçonnant^  ils  ont  donné  aux  autres  le  droit  de  mal 
(aire.  Sénèque,  Epist»  3. 

IV.  6 
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pft'enfie  plys  aux  ieunç§,  quo  i'e^tim^  moins  gantez  pj^r 
piauvais  exemple,  Foy^  plus  volontiers  dire,  au  bout 
de  deux  mois,  que  j'ay  despendu  quatre  cents  escus, 
que  d'avpir  les  aureilles  battues  touts  les  soirs,  de  trois, 
cinq,  sept  :  si  ay  ie  esté  desrobbé  aussi  peu  qu'un 
aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  D  est  vray  que  ie 
preste  la  main  à  l'ignorance;  ie  nourris,  à  escient, 
aulcunement  trouble  et  incertaine  la  science  d^  mou 
argent  :  iusques  à  certaine  mesure,  ie  suis  content 
d'en  pouvoir  doubler.  Il  fault  laisser  un  peu  de  place 
à  la  dçsloyauté  ou  imprudence  de  vostre  valet  :  s'il 
nou§  en  reste  en  gros  de  quoy  faire  nostre  eflFect,  cet 
excez  de  la  libéralité  de  la  fortune,  laissons  le  un  peu 
plus  courre  à  sa  mercy  :  la  portion  du  glanneur.  Aprez 
tout,  ie  ne  prise  pas  tant  la  foy  de  mes  gents,  conune 
ie  mesprise  leur  iniure\  Oh!  le  vilain  et  sot  estude, 
d'estudier  son  argent,  se  plaire  à  le  manier,  poiser, 
et  recompter!  c'est  par  là  que  l'avarice  faict  ses  ap^ 
proches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens,  ie 
n'ay  sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres  ny  mes 
principaulx  affaires,  qui  ont  nécessairement  à  passer 
par  ma  science  et  par  mon  soing.  Ce  n'est  pas  un  mes- 
pris  philosophique  des  choses  transitoires  et  mon-^ 
daines  \  ie  n'ay  pas  le  goust  si  espuré,  et  les  prise  pour 
le  moins  ce  qu'elles  valent  :  mais  certes  c'est  paresse 
et  négligence  inexcusable  et  puérile.  Que  ne  ferois  ie 
plustost,  que  de  lire  un  contract?  et  plustost,  que 
d'aller  secouant  ces  paperasses  poudreuses,  serf  de  mes 

•  Le  tort  qu'ils  peuvent  me  causer i 
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négoces*,  ou,  encores  pis,  de ceubt  d'atiltruy,  comme 
font  tant  de  gents  à  prix  d'argent?  le  n'ay  rien  cher 
que  le  soulcy  et  la  peine-,  et  ne  cherche  qu'àm'anon- 
chalir  et  avachir.  Festois,  ce  crois  ie,  plus  propre  k 
vivre  de  la  fortune  d'aultruy,  s'il  se  pouvoit  sans  obli- 
gation et  sans  servitude  :  et  si  ne  sçais,  à  l'examiner 
de  prez,  si,  selon  mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que 
i'ay  à  souffrir  des  affaires,  et  des  serviteurs,  et  des  do- 
mestiques, n'a  point  plus  d'abiection,  d'iraportunité 
et  d'aigreur,  que  n'auroit  la  suitte  d'un  homme,  nay 
plus  grand  que  moy,  qui  me  guidast  un  peu  à  mon 
ayse  :  servitus  obedientia  est  fracti  animi  et  abiecti^ 
arbitrio  carentù  suo^.  Crates  feit  pis,  qui  se  iecta  en 
la  franchise  de  la  pauvreté,  pour  se  desfaire  des  indi- 
gnitez  et  cures'  de  la  maison.  Cela  ne  ferois  ie  pas  ;  ie 
hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais  ouy  bien, 
changer  cette  sorte  de  vie  à  une  aultre  moins  brave 
et  moins  affaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements; 
et  sentirois  moins  lors  la  ruyne  d'une  tour,  que  ie  ne 
fois,  présent,  la  cheute  d'une  ardoise.  Mon  ame  se 
desmesle  bien  ayseementà  part-,  mais,  en  présence, 
elle  souffre,  comme  celle  d'un  vigneron  :  une  rêne 
de  travers  à  mon  cheval,  un  bout  d'estriviere  qui  batte 
ma  iambe,  me  tiendront  tout  un  iour  en  eschec.  l'es- 
leve  assez  mon  courage  à  rencontre  des  inconvé- 
nients-, les  yeulx,  ie  ne  puis. 

*  Esclave  de  mes  affaires, 

*  L'esclavage  est  la  sujétion  d'un  esprit  Iftche  et  ftïible,  qui  n'est 
point  maître  de  sa  propre  volonté.  Cic,  Paradox.,  V,  l. 

*  Curœ,  soins. 
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Sensus!  o  superi,  sensus'  ! 

le  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va  mal. 
Peu  de  roaistres  (ie  parle  de  ceulx  de  moyenne  con- 
dition, comme  est  la  mienne),  et,  s'il  en  est,  ils  sont 
plus  heureux,  se  peuvent  tant  reposer  sur  un  second, 
qu'il  ne  leur  reste  bonne  part  de  la  charge.  Cela  oste 
volontiers  quelque  chose  de  ma  façon  au  traictement 
des  survenants;  et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un,  par 
adventure,  plus  par  ma  cuisine  que  par  ma  grâce, 
comme  font  les  fascheux  :  et  oste  beaucoup  du  plaisir 
que  ie  debvrois  prendre  chez  moy  de  la  Visitation  et 
assemblée  de  mes  amis.  La  plus  sotte  contenance  d'un 
gentilhomme  en  sa  maison,  c'est  de  le  veoir  empesché 
du  train  de  sa  police,  parler  à  l'aureille  d'un  valet, 
en  menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler 
insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  : 
et  treuve  laid  qu'on  entretienne  ses  hostes  du  traicte- 
ment qu'on  leur  faict,  autant  à  l'excuser  qu'à  le  van- 
ter, l'aime  l'ordre  et  la  netteté , 

Et  cantharus  et  lanx 
Ostendunt  mihi  me*, 

au  prix  de  l'abondance-,  et  regarde  chez  moy  exac- 
tement à  la  nécessité,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se 
bat  chez  aultruy,  si  un  plat  se  verse,  vous  n'en  faites 
que  rire  :  vous  dormez,  ce  pendant  que  monsieur 
range  avecques  son  maistre  d'hostel  son  faict  pour 
vostre  traictement  du  lendemain,  l'en  parle  selon 

1  Les  sens!  ô  dieux!  les  sens! 

>  Les  plats  et  les  verres  me  montrent  ma  propre  image.  Hor.^ 
£pist.,  I,  5,  23. 
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moy;  ne  laissant  pas,  en  gênerai,  d'estimer  combien 
c'est  undoulx  amusement,  à  certaines  natures,  qu'un 
mesnage  paisible,  prospère,  conduict  par  un  ordre 
réglé  5  et  ne  voulant  attacher  à  la  chose  mes  propres 
erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire  Platon,  qui 
estime  la  plus  heureuse  occupation  à  chascun,  «  Faire 
ses  particuliers  affaires  sans  iniustice  \  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'ay  à  penser  qu'à  moy,  et  à 
l'employte  de  mon  argent-,  cela  se  dispose  d'un  seul 
précepte  :  il  est  requis  trop  de  parties  à  amasser;  ie 
n'y  entends  rien.  A  despendre  ^,  ie  m'y  entends  un 
peu,  et  à  donner  iour  à  ma  despense,  qui  est  de  vray 
son  principal  usage  :  mais  ie  m'y  attends'  trop  am- 
bitieusement; qui  la  rend  ineguale  et  difforme,  et  en 
oultre  immodérée  en  l'un  et  l'aultre  visage  :  si  elle 
paroist,  si  elle  sert,  ie  m'y  laisse  indiscrètement  aller; 
et  me  resserre  autant  indiscrètement,  si  elle  ne  luit, 
et  si  elle  ne  me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art,  ou  nature, 
qui  nous  imprime  cette  condition  de  vivre  par  la 
relation  à  aultruy,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal 
que  de  bien  :  nous  nous  defraudons*  de  nos  propres 
utilitez,  pour  former  les  apparences  à  l'opinion  com- 
mune :  il  ne  nous  chault  pas  tant  quel  soit  nostre 
estre  en  nous  et  en  effect,  comme  quel  il  soit  en  la 
cognoissance  publicque  :  les  biens  mesmes  de  l'esprit 
et  la  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle  n'est 
iouïe  que  de  nous,  si  elle  ne  se  produict  à  la  veue  et 

1  LeUre  9,  àÂrchilas. 

•  Â  dépenser. 

•  Je  m  y  applique, 

•  iVoia  nous  frustrons  de. 
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approbation  estratigiere.  Il  y  en  a  de  qui  Yot  coule 
à  gros  bouillons  par  des  lieux  Boubterrains,  imper- 
ceptiblement; d'aultreâ  Testendent  tout  en  lames  et 
en  feuilles  :  si  qu*aux  uns  les  liards  valent  eBCUs,  aux 
autres  le  rebours-,  le  monde  estimant  TeiAployte  et 
la  valeur,  selon  la  montre.  Tout  soiûg  curieux  autour 
des  richesses  sent  à  l'avarice  :  leur  dispensation 
mesme,  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et  artificielle, 
elles  ne  valent  pas  une  advertetice*  et  solicitude 
pénible  :  qui  veult  faire  Èa  despense  iuste,  la  faict 
estroicte  et  contraincte.  La  garde  ou  l'employte  sont, 
de  soy,  choses  indifférentes,  et  ne  prennent  couleur 
de  bien  ou  de  mal,  que  selon  Tapplication  de  nostre 
volonté. 

L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promenades, 
c'est  la  disconvenance  aux  mœurs  présentes  de  nostre 
estât.  le  me  consolerois  ayseement  de  cette  corrup- 
tion, pour  le  regard  de  Tinterest  publicque^ 

Peioraque  saecula  ferri 
Temporibus,  quorum  sceleri  non  invenit  ipsa 
Nomen,  et  a  nuUo  posuit  pâtura  métallo*; 

mais  pour  le  mien,  non  :  i'en  suis  en  particulier  trop 
pressé  5  car  en  mon  voysinage,  nous  sommes  tantost, 
par  la  longue  licence  de  ces  guerres  civiles,  envieillis 
en  une  forme  d'estat  si  desbordee, 

Quippe  ubi  fas  versum  atque  nefas', 

*  Une  surveillance, 

*  Ce  siècle,  pire  que  l'âge  de  fer,  dans  lequel  on  ne  trouve  plus 
de  nom  pour  le  crime,  et  qu*on  ne  peut  assimiler  à  aucun  des 
métaux  connus.  Juv.,  Sat,,  XIII,  28. 

'  Où  le  Juste  et  l'injuste  sont  confondus.  Virgile  ,  Géorg., 
I,  504. 
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qu'à  là  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  main- 
tenir: 

Armati  tôrram  exercent»  semporque  récentes 
Convectare  iuvat  praedas,  et  vivere  rapto*. 

&ifin  ie  veois,  par  nostre  exemple,  que  la  société 
des  hommes  se  tient  et  se  coud,  à  quelque  prix  que 
ce  soit-,  en  quelque  assiette  qu'on  les  couche,  ils  s'ap- 
pilent  et  se  rengent  en  se  remuant  et  s'entassant  : 
comme  des  corps  mal  unis,  qu'on  empoche  sans 
ordre,  treuvent  d'eulx  mesmes  la  façon  de  se  ioindre 
et  s'empkcer  les  uns  parmy  les  aultres,  souvent 
mieulx  que  l'art  ne  les  eust  sceu  disposer.  Le  roy 
Philippus  feit  un  amas  des  plus  meschants  hommes  et 
incorrigibles  qu'il  peut  trouver,  et  les  logea  touts  en 
une  ville  qu'il  leur  feit  bastir,  qui  en  portoit  le  nom^  : 
i'estime  qu'ils  dressèrent^  des  vices  mesmes,  une 
contexture  politique  entre  eulx,  et  une  commode  et 
iuste  société.  le  veois,  non  une  action,  ou  trois,  ou 
cent,  mais  des  mœurs,  en  usage  commun  et  receu, 
si  farouches,  en  inhumanité  surtout  et  desloyauté, 
qui  est  ï)Our  moy  la  pire  espèce  des  vices,  que  ie 
n'ay  point  le  courage  de  les  concevoir  sans  horreur; 
et  les  admire,  quasi  autant  que  ie  les  déteste  :  l'exer- 
cice de  ces  meschancetez  insignes  porte  marque  de 
vigueur  et  force  d'ame,  autant  que  d'erreur  et  desre- 
glement.  La  nécessité  compose  les  hommes  et  les 
assemble  :  cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez  en 

'  On  laboure  tout  armé  ;  on  commet  cbaque  jour  de  nouveaux 
brigandages;  on  n'aime  qu*à  vivre  de  butin.  Virgile,  Enéide, 

*  DowpcMroXtç,  Ville  des  méchants.  Plwe,  Hist.  Nat.^  IV,  lU 
V.  Leclerg, 
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loix;  car  il  en  a  esté  d'aussi  sauvages  qu'aulcune 
opinion  humaine  puisse  enfanter,  qui  toutesfois  ont 
maintenu  leurs  corps  avecques  autant  de  santé  et 
longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et  Aristote 
sçauroient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions  de 
police,  feinctesparart,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes 
à  mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meil- 
leure forme  de  société,  et  des  règles  plus  commodes 
à  nous  attacher,  sont  altercations  propres  seulement 
à  l'exercice  de  nostre  esprit  :  comme  il  se  treuve  ez 
arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur  essence  en  l'agi- 
tation et  en  la  dispute,  et  n'ont  aulcune'vie  hors  de 
là.  Telle  peincture  de  police  seroit  de  mise  en  un 
nouveau  monde-,  mais  nous  prenons  un  monde  desià 
faict  et  formé  à  certaines  coustumes-,  nous  ne  l'en- 
gendrons pas,  comme  Pyrrha,  ou  comme  Gadmus. 
Par  quelque  moyen  que  nous  ayons  loy  de  le  re- 
dresser et  renger  de  nouveau,  nous  ne  pouvons 
gueres  le  tordre  de  son  accoustumé  ply,  que  nous  ne 
rompions  tout.  On  demandoit  à  Solon  s'il  avoit  estably 
les  meilleures  loix  qu'il  avoit  peu  aux  Athéniens  : 
«  Ouy  bien,  respondit  il,  de  celles  qu'ils  eussent 
receues.  »  Varro  s'excuse  de  pareil  air  :  «  Que  s'il 
avoit  tout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion,  il 
diroit  ce  qu'il  en  croid;  mais,  estant  desià  receue 
et  formée,  il  en  dira  selon  l'usage  plus  que  selon 
nature  \  » 

*  Ce  paragraphe  nous  parait  une  des  critiques  les  plus  vives  qui 
aient  été  faites  des  utopies  sociales.  Ici  Montaigne  a  deviné  notre 
temps. 


LIVRE  III)   CHAPITRE  IX.  69 

Non  par  opinion,  mais  en  vérité,  Texcellente  et 
meilleure  police  est,  à  chascune  nation,  celle  soubs 
Ia€[uelle  elle  s'est  maintenue  :  sa  forme  et  commodité 
essentielle  despend  de  Tusage.  Nous  nous  desplaisons 
volontiers  de  la  condition  présente-,  mais  ie  tiens 
pourtant  que  d'aller  désirant  le  commandement  de 
peu,  en  un  estât  populaire-,  ou  en  la  monarchie,  une 
aultre  espèce  de  gouvernement,  c'est  vice  et  folie. 

Aime  Testât,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 
S*ii  est  royal  aime  la  royauté; 
S*il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 
Aime  1*  aussi  ;  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que 
nous  venons  de  perdre  *;  un  esprit  si  gentil,  les 
opinions  si  saines,  les  mœurs  si  doulces.  Cette  perte, 
et  celle  qu'en  mesme  temps  nous  avons  faicte  de 
monsieur  de  Foix^,  sont  pertes  importantes  à  nostre 
couronne.  le  ne  sçais  s'il  reste  à  la  France  de  quoy 
substituer  une  aultre  couple  pareille  à  ces  deux  Gas- 
cons, en  sincérité  et  en  suffisance,  pour  le  conseil 
de  nos  roys.  C'estoîent  âmes  diversement  belles,  et 
certes,  selon  le  siècle,  rares  et  belles,  chascune  en  sa 
forme  :  mais  qui  les  avoit  logées  en  cet  aage,  si  dis- 
convenables et  si  disproportionnées  à  nostre  corrup- 
tion et  à  nos  tempestes? 

^  Gui  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  Tauteur  des  Quatrains 
contenant  préceptes  et  enseignefnents  utiles  pour  la  vie  de 
l'homme,  mort  le  27  de  mai  1684,  ù  Tàge  de  cinquante-cinq  ans, 
V.  Leclerg. 

*  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé,  et  qui  fut  ambassadeur 
de  France  à  Venise.  lo« 
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Rien  né  presse  un  estât,  que  rinnovàtiott;  le  éhanr 
gement  donne  seul  foi'me  à  Viniustice  et  à  la  ty- 
rannie. Quand  quelque  pieôe  se  desmanche,  on  peult 
Teitayer;  on  peult  ^'opposer  à  ce  que  l'altération  ëi 
Corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne  nous  cslôingné 
trop  de  nos  comtnencements  et  principes  :  mais 
d'entreprendre  à  refondre  une  si  grande  massé,  et  à 
changer  les  fondements  d'un  si  grand  bastiment,  c'est 
à  faire  à  ceulx  qui,  pour  descrasser,  effacent,  qui 
veulent  amender  les  defaults  particuliers  par  une  con- 
fusion universelle,  et  guarir  les  maladies  parlamort^ 
non  tara  commutandarum,  qiiam  evôrtendarum  re- 
rum  cupidiK  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir^  il  est 
si  impatient  de  ce  qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu'à 
s'en  desfaire,  sans  regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons, 
par  mille  exemples,  qu'il  se  guarit  ordinairement  à 
ses  despens.  La  descharge  du  mal  présent  n'est  pas 
guarison,  s'il  n'y  a,  en  gênerai,  amendement  de 
condition  :  la  fin  du  chirurgien  n'est  pas  de  faire 
mourir  la  mauvaise  chair-,  ce  n'est  que  l'achemine- 
ment de  sa  cure  :  il  regarde  au  delà,  d'y  faire  re- 
naistre  la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à  son  deu 
estre^.  Quiconque  propose  seulement  d'emporter  ce 
qui  le  masche^,  il  demeure  court;  car  le  bien  ne 
succède  pas  nécessairement  au  mal-,  un  aultre  mal 
luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme  il  adveint  aux 
tueurs  de  César,  qui  iecterent  la  chose  publicque  à 

1  Qui  cherchent  moins  à  changer  le  gouvernement  qu*à  té  dé- 
truire. Cic,  de  0/fic.,  n,  1. 
*  A  son  état  normal. 
'  Ce  qui  le  ronge,  ce  qui  le  fait  souffrir.  Cîostë. 
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tel  pomct,  qu'ils  eurent  à  se  repentir  de  s'en  estre 
meniez.  A  plusieurs  depuis,  iusques  &  nos  siècles»  U 
est  advenu  de  mesme  :  les  François  mes  eontempo- 
raoees  sçavent  bien  qu'en  dire.  Toutes  grandes  mu- 
tations esbranlent  Testât,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison,  et  en  consulterait 
avant  toute  eeuvre,  se  rrfroidiroit  volontiers  d'y  met- 
tre la  main.  Pacuvius  Calavius  corrigea  le  vice  de 
ce  procéder,  par  un  exemple  insigne.  Ses  conci- 
toyens estoient  mutinez  contre  leurs  magistrats  :  luy, 
personnage  de  grande  auctorité  en  la  ville  de  Gapoue, 
trouva  moyen  un  iour  d'enfermer  le  sénat  dans  le 
palais;  et,  convoquant  le  peuple  en  la  place,  leur 
dict ,  Que  le  iour  estoit  venu  auquel ,  en  pleine  li- 
berté, ils  pouvoient  prendre  vengeance  des  tyrans 
qui  les  avoient  si  long  temps  oppressez,  lesquels  il 
tenoit  à  sa  mercy,  seuls  et  desarmez  :  feut  d'advis 
qu'au  sort  on  les  tirast  hors  l'un  aprez  Taultre,  et  de 
chascun  on  ordonnast  particulièrement,  faisant  sur 
le  champ  exécuter  ce  qui  en  seroit  décrété  5  pourveu 
aussi  que  tout  d'un  train  ils  advisassent  d'establir 
quelque  homme  de  bien  en  la  place  du  condamné, 
à  fin  qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'officier.  Ils  n'eu- 
rent pas  plustûst  ouï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'es- 
leva  un  cry  de  mescontentement  universel  à  ren- 
contre de  luy  :  a  le  veois  bien,  dict  Pacuvius,  il  fault 
desmettre  cettuy  cy,  c'est  un  meschant  :  ayons  en 
un  bon  en  change,  a  Ce  feut  un  prompt  silence  5  tout 
le  monde  se  trouvant  bien  empesché  au  chois.  Au 
premier  plus  effronté,  qui  dict  le  sien,  voyU  un  con^ 
sentement  de  voix  encores  plus  grand  à  refuser  celuy 


72  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

là  ;  cent  imperfections  et  iustes  causes  de  le  rebuter. 
Ces  humeurs  contradictoires  s'estant  eschauffees ,  il 
adveint  encores  pis  du  second  sénateur,  et  du  tiers  : 
autant  de  discorde  à  Veslection ,  que  de  convenance 
à  la  desmission.  S'estant  inutilement  lassez  à  ce  trou- 
ble ,  ils  commencent,  qui  deçà,  qui  delà,  à  se  des- 
robber  peu  à  peu  de  rassemblée,  rapportant  chascun 
cette  resolution  en  son  ame,  «  Que  le  plus  vieil  et 
mieulx  cogneu  mal  est  tousiours  plus  supportable 
que  le  mal  récent  et  inexpérimenté  *.  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (  car  que 
n'avons  nous  faict? 

Eheu  !  cicatricum  et  sceleris  pudet, 
Fratrumque  :  quid  nos  dura  refugimus 
^tas?  quid  intactum  nefasti 
Liquimus?  unde  manus  inventus 
Metu  deorum  continuit?  quibus 
Pepercit  aris*?), 

ie  ne  vois  pas  soubdain  me  resolvant  '  : 

Ipsa  si  velit  Salus, 
Servare  prorsus  non  potest  banc  familiam  ^: 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  àFadventure,  à  nostre 

iTiTELiVE,XXm,  3. 

<  Hélas  !  nos  cicatrices,  nos  crimes,  nos  guerres  fratricides  nous 
couvrent  de  bonté  !  Dans  ces  temps  cruels,  avons-nous  reculé  de- 
vant un  seul  crime?  quels  forfaits  avons-nous  craint  de  commettre? 
où  n'avons-nous  point  porté  nos  attentats  ?  est-il  une  cbose  sainte 
que  n*ait  profanée  notre  Jeunesse?  est- il  un  autel  qu'elle  ait  res- 
pecté? HoR.,  Od,,  I,  35,  33. 

•  Je  ne  vais  point  me  décider  tout  à  coup. 

^  Quand  la  déesse  Salus  voudrait  elle-même  sauver  cette 
famille,  elle  n'en  viendrait  pas  à  bout.  Térenge^  Adelph,^  act.  IV, 
se.  7,  V.  43. 
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dernier  période.  La  conservation  des  estais  est  chose 
qui  vraysemblablement  surpasse  nostre  intelligence  : 
c'est,  comme  dict  iNaton  \  chose  puissante  et  de 
difficile  dissolution ,  qu'une  civile  police  \  elle  dure 
souvent  contre  des  maladies  mortelles  et  intestines, 
contre  Tiniure  des  loix  iniustes,  contre  la  tyrannie, 
contre  le  desbordement  et  ignorance  des  magistrats, 
licence  et  sédition  des  peuples.  En  toutes  nos  fortu- 
nes, nous  nous  comparons  à  ce  qui  est  au  dessus  de 
nous,  et  regardons  vers  ceulx  qui  sont  mieulx  :  me- 
surons nous  à  ce  qui  est  au  dessoubs;  il  n'en  est 
point  de  si  misérable  qui  ne  treuve  mille  exemples  où 
se  consoler.  C'est  nostre  vice,  que  nous  veoyons  plus . 
mal  volontiers  ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers 
ce  qui  est  dessoubs.  Si  disoit  Solon  ^,  «  Qui  dresseroit 
un  tas  de  touts  les  maulx  ensemble,  qu'il  n'est  aulcun 
qui  ne  choisist  plustost  de  remporter  avecques  soy 
les  maulx  qu'il  a ,  que  de  venir  à  division  légitime, 
avecques  tous  les  aultres  hommes,  de  ce  tas  de  maulx, 
et  en  prendre  sa  quote  part.  »  Nostre  police  se  porte 
mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus  malades ,  sans 
mourir.  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  pelotte,  et 
nous  agitent  à  toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  pilas  habent*. 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Rome 
pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre  : 
il  comprend  en  soy  toutes  les  formes  et  adventure» 

1  République,  VUI,  2. 

2  Valère  Maxime,  VU,  2,  ext.  2. 

*  Placte,  prologue  des  Captifs,  y.  22. 

iv.  7 
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qui  touchent  un  estât  ;  tout  ce  que  Tordre  y  peult, 
et  le  trouble,  et  l'heur,  et  le  maUieur.  Qui  se  doibt 
désespérer  de  sa  condition,  veoyant  les  secousses  et 
mourements  dequoy  celuy  là  feut  agité,  et  qu'il  sup- 
porta ?  Si  l'estendue  de  la  domination  est  la  santé 
d'un  estât  (  dequoy  ie  ne  suis  aulcunement  d'adris, 
et  me  plaist  Isocrates  qui  instruit  Nicocles  non  d'en- 
vier les  princes  qui  ont  des  dominations  larges,  mais 
qui  sçavent  bien  consenrer  celles  qui  leur  sont  es- 
cheues  *),  celuy  là  ne  feut  iamais  si  sain,  que  quand 
il  feut  le  plus  malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut 
la  plus  fortunée  :  à  peine  recognoist  on  l'image  d'aul- 
cune  police  soubs  les  premiers  empereurs-,  c'est  la 
plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu'on  puisse 
concevoir 5  toutesfois  il  la  supporta ,  et  y  dura,  con- 
servant non  pas  une  monarchie  resserrée  en  ses  li- 
mites, mais  tant  de  nations  si  diverses,  si  esloingnees, 
si  mal  affectionnées,  si  desordonneement  comman- 
dées et  iniustement  conquises  : 

Nec  gentibus  ullis 
Gommodat  in  populum^  teirse  pélagique  potentem, 
lavidiam  fortuna  suam  *. 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contexture 
d'un  si  grand  corps  tient  à  plus  d'un  clou  ^  U  tient 
mesme  par  son  antiquité  :  comme  les  vieulx  basti- 
ments  ausquels  l'aage  a  derobbé  le  pied,  sans  crouste 
et  sans  ciment,  qui  pourtant  vivent  et  se  soubtien- 
nent  en  leur  propre  poids , 

>  IsocRATE,  à  Nicoclès, 

*  La  fortune  n'a  confié  à  aucune  nation  le  soin  de  servir  sa  haine 
contre  le  peuple  maître  de  la  terre  et  de  la  mer.  LucAm,  I,  32. 
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Nec  iam  validis  radicibus  hsBrens, 
Pondère  tuta  suo  est*. 


Daâvantage ,  ce  n'est  pas  bien  proeedé  de  reco» 
gnoistre  seulement  le  flanc  et  le  fossé ,  pour  iuger 
de  la  seureté  d'une  place-,  il  fault  veoir  par  où  on  y 
peult  venir ,  en  quel  estât  est  Fassaillant  :  peu  de 
vaisseaux  fondent  de  leur  propre  poids,  et  sans  vio- 
lence estrangiere.  Or  tournons  les  yeux  par  tout; 
tout  croule  autour  de  nous  :  en  touts  les  grands  es- 
tats,  soit  de  chrestienté,  soit  d'ailleurs,  que  nous 
cognoissons ,  regardez  y,  vous  y  trouverez  une  évi- 
dente menace  de  changement  et  de  ruyne  : 

Et  sua  sunt  illis  incommoda,  parque  per  omnes 
Tempestas^. 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  advertir,  comme 
ils  font,  de  grandes  altérations  et  mutations  prochai- 
nes :  leurs  divinations  sont  présentes  et  palpables,  il 
ne  fault  pas  aller  au  ciel  pour  cela.  Nous  n'avons  pas 
seulement  à  tirer  consolation  de  cette  société  univer- 
selle de  mal  et  de  menace,  mais  encores  quelque  es- 
pérance pour  la  durée  de  nostre  estât  ;  d'autant  que 
naturellement  rien  ne  tumbe  là  où  tout  tumbe  :  la 
maladie  universelle  est  la  santé  particulière;  la  con- 
formité est  qualité  ennemie  à  la  dissolution.  Pour 
moy>  ie  n'en  entre  point  au  desespoir,  et  me  semble 
y  veoir  des  routes  à  nous  sauver  : 


*  Retenu  seulement  par  de  faibles  racines,  il  ne  se  soutient  que 
par  son  poids.  Lucain,  I,  138. 

*  Us  ont  aussi  leurs  infirmités,  et  un  pareil  orage  les  menace 
tous. 
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Deus  hsec  fortasse  benigna 
Reducet  in  sedem  vice'. 

Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu'il  en  advienne  comme 
des  corps  qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur 
estât  par  longues  et  griefves  maladies,  lesquelles  leur 
rendent  une  santé  plus  entière  et  plus  nette  que  celle 
qu'elles  leur  avoient  osté  ?  Ce  qui  me  poise  le  plus, 
c'est  qu'à  compter  les  symptômes  de  nostre  mal,  i'en 
veois  autant  de  naturels,  et  de  oeulx  que  le  ciel  nous 
envoyé  et  proprement  siens,  que  de  ceulx  que  nostre 
desreglement  et  l'imprudence  humaine  y  confèrent  : 
il  semble  que  les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous 
avons  assez  duré,  et  oultre  les  termes  ordinaires.  Et 
cecy  aussi  me  poise,  que  le  plus  voisin  mal  qui  nous 
menace,  ce  n'est  pas  altération  en  la  masse  entière  et 
solide,  mais  sa  dissipation  et  divulsion  :  l'extrême  de 
nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crains  ie  la  trahison 
de  ma  mémoire,  que,  par  inadvertence,  elle  m'aye 
faict  enregistrer  une  chose  deux  fois.  le  hais  à  me 
recognoistre;  et  ne  retaste  iamais  qu'envy*  ce  qui 
m'est  une  fois  eschappé.  Or,  ie  n'apporte  icy  rien  de 
nouvel  apprentissage-,  ce  sont  imaginations  commu- 
nes :  les  ayant  à  l'adventure  conçues  cent  fois,  i'ai 
peur  de  les  avoir  desia  enrooUees.  La  redicte  est  par 
tout  ennuyeuse,  feust  ce  dans  Homère-,  mais  elle  est 
ruyneuse  aux  choses  qui  n'ont  qu'une  montre  super- 
ficielle et  passagiere.  le  me  desplais  de  l'inculcation  *, 

1  Peut-être  un  dieu ,  par  un  retour  favorable,  nous  rendra-t-il 
notre  premier  état.  Hor.,  Epod.^  Xm,  7. 
*  Et  je  ne  reviens  jamais  quà  regret  sur, 
'  Je  n'aime  pas  à  insister,  même  sur  les  choses  utiles. 


LIVRE  III,    CHAPITRE   IX.  77 

voire  aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque  ;  et  l'usage 
de  son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur 
chasque  matière,  tout  au  long  et  au  large,  les  prin- 
cipes et  presuppositions  qui  servent  en  gênerai,  et 
realleguer  tousiours  de  nouveau  les  arguments  et  rai- 
sons communes  et  universelles. 
Ma  mémoire  s'empire  cruellement  tous  les  iours; 

Pocula  Lethaeos  ut  si  ducentia  somnos 
Arente  fauce  traxerim  ^ 

Il  fauldra  doresnavant  (car,  Dieu  mercy,  iusques  i 
cette  heure,  il  n'en  est  pas  advenu  de  faulte)  qu'au  lieu 
que  les  aultres  cherchent  temps  et  occasion  de  penser 
à  ce  qu'ils  ont  à  dire,  ie  fuye  à  me  préparer,  de  peur 
de  m'attacher  à  quelque  obligation  de  laquelle  i'ayei 
despendre.  L'estre  tenu  et  obligé  me  fourvoyé,  et  le 
despendre  d'un  si  foible  instrument  qu'est  ma  mé- 
moire, le  ne  lis  iamais  cette  histoire,  que  ie  ne  m'en 
oflense  d'un  ressentiment  propre  et  naturel  :  Lyn- 
ccstes*,  accusé  de  coniuration  contre  Alexandre,  le 
iour  qu'il  feut  mené  en  la  présence  de  l'armée,  suyvant 
la  coustume,  pour  estre  ouï  en  ses  deffenses,  avoit  en 
sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  laquelle,  tout  hé- 
sitant et  bégayant,  il  prononcea  quelques  paroles. 
Comme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pendant  qu'il 
luicte  avecques  sa  mémoire  et  quïl  la  retaste,  le  voylà 
chargé  et  tué  à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy 
estoient  plus  voysins,  le  tenants  pour  convaincu  :  son 

'  Comme  si,  brûlant  de  soif,  j'eusse  bu  à  longs  traits  au  fleuve 
assoupissant  du  Lëthé.  Hor.,  Epod.,  XIV,  3. 
•  QomTE-CORCB,  Vil,  1. 

7. 
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estonnement  et  son  silence  leur  servit  de  confession^ 
ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce 
n'est  plus,  à  leur  advis,  la  mémoire  qui  luy  manque; 
c'est  la  conscience  qui  luy  bride  la  langue  et  luy  oste 
la  force.  Vrayément  c'est  bien  dict  ;  le  lieu  estonne, 
l'assistance,  l'exspectation,  lors  mesmc  qu'il  n'y  va 
qu^  de  l'ambition  de  bien  dire;  que  peult  on  faire, 
quand  c'est  une  harangue  qui  porte  la  vie  en  consé- 
quence? 

Pour  moy,  cela  mesme,  que  ie  sois  lié  à  ce  que  i'ay 
à  dire,  sert  à  m'en  despendre.  Quand  ie  me  suis  com- 
mis et  assigné  *  entièrement  à  ma  mémoire,  ie  prends 
si  fort  sur  elle,  que  ie  l'accable;  eUe  s'effraye  de  sa 
charge.  Autant  que  ie  m'en  rapporte  à  elle,  ie  me 
mets  hors  de  moy,  iusques  à  essayer  ma  contenance^; 
et  me  suis  veu  quelque  îour  en  peine  de  celer  la  ser- 
vitude en  laquelle  i'estois  entravé  :  là  où  mon  des- 
seing est  de  représenter,  en  parlant,  une  profonde 
nonchalance  d'accent  et  de  visage,  et  des  mouvements 
fortuites  et  impremeditez,  comme  naissants  des  oc- 
casions présentes,  aimant  aussi  cher  ne  rien  dire  qui 
vaille,  que  montrer  estre  venu  préparé  pour  bien  dire  ; 
chose  messeante,  sur  tout  à  gents  de  ma  profession, 
et  chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peult 
beaucoup  tenir.  L'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il 
ne  porte  :  on  se  met  souvent  sottement  enpoui|)oinct, 
pour  ne  saulter  pas  mieulx  qu'en  saye  *  :  nihil  est  &ù, 

^  Confié  et  livré  à,  etc.  E.  Johanneau. 

*  Comme  un  homme  qui  ne  sait  quelle  contenance  tenir, 

Ck>STE. 

'  Sagum,  casaque  militairet  C'est  la  blouse  gauloise.  V.  Le- 

CLERC. 
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qui  placera  vàluni^ioan  e^v^^arium,  quatn  ex^pecta-- 
tm^.W^  ont  laissé,  par  ei^ript,  de  Forateur  Curio^, 
çœ  quand  il  proposoit  la  distribati(Mi  des  pièces  de 
son  oraiacm»  en  trois,  ou  en  quatre,  ou  le  nombre  de 
ses  arguHients  ou  msons,  il  luy  advenoit  volontiers, 
ou  d'en  oublier  quelqu'uny>ou  d'y  en  adiouster  un  ou 
deux  de  jto.  J'ay  tcHisÎQurs  bien  évité  de  tumber  en 
cet  inconvénient,  ayant  bal  ces  juromesses  et  prescrip- 
tioiis,  non  seulement  pour  la  dasfiance  de  ma  me^ 
Bstoire,  mais  aussi  pour  ce  que  eette  f(mne  retire  trop 
à  l'artiste  :  mmplkiom  militarea  décent  '.  Baste  *,  quei 
îe  me  suis  mpshuy  promb  de  ne  prendre  plus  la  charge 
de  parler  en  lieu  de  respect  ;  car,  quant  à  parler  en 
lisi^nt  son  eserip^,  opltte  ce  qu'il  est  treânepte,  il  est 
de  grand  desadvantage  à  ceulx  qui,  p8^  nature,  pou- 
voient  quelque  chose  en  l'action  ^  et  de  me  îecter  à  la 
merey  de  mon  invention  présente,  encores  moins  ^  ie 
l'ay  lourde  et  trouble,  qui  ne  sçauroit  fournir  aux 
soubdaines  nécessitez  et  importantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d'essay,  et 
ce  troi^esme  alongeaU  du  reste  des  pièces  de  ma 
peincture.  Fadiouste,  mais  ie  ne  corrige  pas.  Pre- 
mièrement, parce  que  celuy  qui  a  hypothéqué  au 
monde  son  ouvrage,  ie  treuve  apparence  qu'il  n*y  aye 
plus  de  droict  :  qu'il  die,  s'il  peult,  mieux  ailleurs,  et 

^  Rien  de  plus  contraire  à  ceux  qui  fuient  plaire  »  que  de  filtre 
beaucoup  attendre  d^eux.  Gic.^  Acad.,  U,  4. 

■  Id.,  Brutus,  c.  60. 

'  La  simplicité  va  bien  aux  guerriers.  Quintil.,  Xnst.  Orat», 
U,  1. 
.  ^  Il  suffit t  ou  ee$i  <me&  que  je  me  sois  désormais  promis. 

E. JOBANMEAU. 
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ne  corrompe  la  besongne  qu'il  a  vendue.  De  telles 
gents,  il  ne  fauldroit  rien  acheter  qu'aprez  leur  mort. 
Qu'ils  y  pensent  bien,  avant  que  de  se  produire  :  qui 
les  haste?  Mon  livre  est  tousiours  un,  sauf  qu'à  me- 
sure qu'on  se  met  à  le  renouveller,  afin  que  l'ache- 
teur ne  s'en  aille  les  mains  du  tout  vuides,  ie  me  donne 
loy  d'y  attacher,  comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie 
mal  ioincte,  quelque  emblème*  supernumeraire;  ce 
ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condamnent  point  la  pre- 
mière forme,  mais  donnent  quelque  prix  particulier 
à  chascune  des  suivantes,  par  une  petite  subtilité  am- 
bitieuse :  de  là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il 
s'y  mesle  quelque  transposition  de  chronologie,  mes 
contes  prenants  place  selon  leur  opportunité,  non 
tousiours  selon  leur  aage. 

Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  regard,  ie 
crainds  de  perdre  au  change  :  mon  entendement  ne 
va  pas  tousiours  avant,  il  va  à  reculons  aussi  ;  ie  ne 
me  desfie  gueres  moins  de  mes  fantasies,  pour  estre 
secondes  ou  tierces,  que  premières,  ou  présentes  ou 
passées  :  nous  nous  corrigeons  aussi  sottement  sou- 
vent, comme  nous  corrigeons  les  aultres.  le  suis  en- 
vieilly  de  nombre  d'ans  depuis  mes  premières  publi- 
cations ^,  qui  feurent  l'an  mil  cinq  cents  quatre  vingts  : 
mais  ie  fois  doubte  que  ie  sois  assagi  d'un  poulce. 
Moy,  asture,  et  moy,  tantost,  sommes  bien  deux  5 
quand  meilleur,  ie  n'en  puis  rien  dire.  Il  feroit  bel 

^  Quelque  pièce  de  rapport.  V.  Lbclbrc. 

'  «  le  suis  envleilly  de  huict  ans  depuis  mes  premières  publica- 
tions :  mais  ie  fois  doubte  que  ie  sols  amendé  d*un  poulce.  »  £dit, 
de  1588. 
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estre  vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  Faraende- 
ment  :  c'est  un  mouvement  d'yvrongne,  titubant, 
vertigineux,  informe-,  ou  des  ioncs  que  Tair  manie 
casuellement  selon  soy  *.  Antiochus  avoit  vigoreuse- 
ment  escript  en  faveur  de  l'académie-,  il  print  sur  ses 
vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel  des  deux  ie  suy- 
visse,  seroit  pas  tousiours  suyvre  Antiochus?  Aprez 
avoir  estably  le  doubte,  vouloir  estabUr  la  certitude 
des  opinions  humaines^  estoit  ce  pas  establir  le  doubte, 
non  la  certitude,  et  promettre,  qui  luy  eust  donné 
encores  un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousiours  en 
termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meilleure, 
qu'aultre^? 

La  faveur  publicque  m'a  donné  un  peu  plus  de  har- 
diesse que  ie  n'esperois  :  mais  ce  que  ie  crainds  le 
plus,  c'est  de  saouler;  i'aimerois  mieulx  poindre,  que 
lasser,  comme  a  faict  un  sçavant  homme  de  mon 
temps.  La  louange  est  tousiours  plaisante,  de  qui,  et 
pour  quoy  elle  vienne  :  si  fault  il,  pour  s'en  agréer 
iustement,  estre  informé  de  sa  cause;  les  imperfec- 
tions mesmes  ont  leur  moyen  de  se  recommender  : 
l'estimation  vulgaire  et  commune  se  veoid  peu  heu- 
reuse en  rencontre-,  et,  de  mon  temps,  ie  suis  trompé 
si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le 
dessus  du  vent  populaire.  Certes,  ie  rends  grâces  à 
des  honnestes  hommes  qud  daignent  prendre  en  bonne 
part  mes  foibles  efforts  :  il  n'est  lieu  où  les  faultes  de 
la  façon  paroissent  tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy 

*  Ou  des  roseaux  que  Vair  agite  par  hasard  à  son  gré. 

E.  JOHANNEAU. 

'  I^on  pas  meilleure,  mais  différente.  Id. 
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n'a  point  de  recommendation.  Me  te  prends  point  à 
moy,  lecteur,  de  celle  qui  se  coulent  icy  par  la  fanta- 
sie  ou  inadvertence  d'aultniy  ^  chasque  main,  chaaque 
ouvrier  y  apporte  les  siennes  :  ie  ne  me  mesle,  ny 
d'orthographe  (et  ordonne  seulement  qu'ils  suyvent 
l'ancienne),  ny  de  la  punctuation^  ie  suis  peu  expert 
en  l'un  et  en  l'aultre.  Oh  ils  rompent  du  tout  le  sens, 
ie  m'en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils  me  des- 
chargent :  mais  où  ils  en  substituent  un  fauls,  comme 
ils  font  si  souvent,  et  me  destoument  à  leur  concep- 
tion, ils  me  ruynent,  Toutesfois,  quand  la  sentence 
n'est  forte  à  ma  mesure,  un  honneste  homme  la  doibt 
refuser  pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien  ie  suis 
peu  laborieux,  combien  ie  suis  faict  à  ma  mode,  croira 
facilement  que  ie  redicterois  plu3  volontiers  encores 
autant  d'Essais,  que  de  m'assuiettir  à  resuyvre  ceulx 
cy  pour  cette  puérile  correction. 

le  disois  doncques  tantost,  qu'estant  planté  en  la 
plus  profonde  minière  de  ce  nouveau  métal*,  non 
seulement  ie  suis  privé  de  grande  familiarité  avecques 
gents  d*aultres  mœurs  que  les  miennes,  et  d'aultres 
opinions,  par  lesquelles  ils  tiennent  ensemble  d'un 
nœud*,  qui  commande  toutaultre  nœud;  mais  en- 
cores ie  ne  suis  pas  sans  hasard  parmy  ceulx  à  qui 
tout  est  egualement  loisible,  et  desquels  la  pluspart 
ne  peult  meshuy  empirer  son  marché  vers  nostre 
iustice  -,  d'où  naist  l'extrême  degré  de  Ucenee.  Comp- 
tant toutes  les  particuUeres  circonstances  qui  me  re- 
gardent, ie  ne  treuve  homme  des  nostres  à  qui  la 

*  Siècle, 

*  Celui  de  la  religion*  GoiiK* 
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deffense  des  loix  couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en 
dommage  émergeant*,  disent  les  clercs,  plus  qu'à 
moy  :  et  tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et 
asprôté,  qui  font  beaucoup  moins  que  moy,  en  iuste 
balance.  Cotnme  maison  de  tout  temps  libre,  de  grand 
abord,  et  officieuse  à  chascun  (car  ie  ne  me  suis  iamais 
laissé  induire  d'en  faire  un  util  de  guerre,  laquelle  ie 
vois  chercher  plus  volontiers  où  elle  est  le  plus  esloin- 
gnee  de  mon  voysinage),  ma  maison  a  mérité  asse« 
d'affection  populaire,  et  seroit  bien  malaysé  de  me 
gourmander  sur  mon  fumier -,  et  iestime  à  un  merveil- 
leux chef  d'œuvre  et  exemplaire,  qu'elle  soit  encores 
vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un  si  long  orage,  tant 
de  changements  et  agitations  voysines  :  car,  à  dire 
vray,  il  estoit  possible,  à  un  homme  de  ma  complexion, 
d'eschapperà  uneforme  constante  et  continue,  quelle 
qu'elle  feust^  mais  les  invasions  et  incursions  con- 
traires, et  altcraations  et  vicissitudes  de  la  fortune, 
autour  de  moy,  ont  iusqu'à  cette  heure  plus  exaspéré 
qu'amolly  Vhurnoui'  du  pays,  et  me  rechargent  de 
dangiers  et  difficultez  invincibles. 

l'eschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit  plus 
par  fortune,  voire  et  par  ma  prudence,  que  par  ius- 
tice-,  et  me  desplaist  d'estre  hors  la  protection  des 
loix,  et  soubs  aultre  sauvegarde  que  la  leur.  Comme 
les  choses  sont,  ie  vis,  plus  qu'à  demy,  de  la  faveur 
d'aultruy -,  qui  est  une  rude  obligation.  le  ne  veulx 
debvoir  ma  seureté,  ny  à  la  bonté  et  bénignité  des 
grands,  qui  s'agréent  de  ma  légalité  et  liberté,  ny  à 

^  Sans  profit  et  avec  perte;  lucro  cessante,  émergente  damno. 

E. JOHANNEAU. 
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la  facilité  des  mœurs  de  mes  prédécesseurs,  et 
miennes  ^  car  quoy,  si  i'estois  aultre  ?  Si  mes  depor- 
tements  et  la  franchise  de  .ma  conversation  obligent 
mes  voysins,  ou  la  parenté-,  c'est  cruauté  qu'ils  s'en 
puissent  acquitter  en  me  laissant  vivre,  et  qu'ils 
puissent  dire  :  ((  Nous  luy  condonnons  la  libre  con- 
tinuation du  service  divin  en  la  chapelle  de  sa  maison, 
toutes  les  églises  d'autour  estants  par  nous  désertées^ 
et  luy  condonnons  l'usage  de  ses  biens  et  sa  vie, 
comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos  bœufs  au  be- 
soing.  »  De  longue  main  chez  moy,  nous  avons  part 
à  la  louange  de  Lycurgus  athénien*,  qui  estoit  gê- 
nerai dépositaire  et  gardien  des  bourses  de  ses  conci- 
toyens. Or,  ie  tiens  qu'il  fault  vivre  par  droict,  et 
par  auctorité,  non  par  recompense,  ny  par  grâce. 
Combien  de  galants  hommes  ont  mieulx  aimé  perdre 
la  vie,  que  la  debvoir!  le  fuys  à  me  soubmettre  à 
toute  sorte  d'obligation,  mais  surtout  à  celle  qui 
m'attache  par  debvoir  d'honneur.  le  ne  treuve  rien 
si  cher,  que  ce  qui  m'est  donné,  et  ce  pour  quoy  ma 
volonté  demeure  hypothéquée  par  tiltre  de  gratitude; 
et  receois  plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à 
vendre  :  ie  crois  bien-,  pour  ceulx  cy,  ie  ne  donne 
que  de  l'argent;  pour  les  aultres,  ie  me  donne  moy 
mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté  me 
semble  bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que  n'est 
celuy  de  la  contraincte  civile;  on  me  garotte  plus 
doulcement  par  un  notaire,  que  par  moy  :  n'est  ce 
pas  raison,  que  ma  conscience  soit  beaucoup  plus 

*  Plutarq(1£,  Vies  des  dix  Orateurs,  Lycurgue,  c,  1. 
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engagée  à  ce  en  quoy  on  s'est  simplement  fié  d'elle? 
Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien,  car  on  ne  luy  a  rien 
preste  :  qu'on  s'ayde  de  la  fiance  et  asseurance  qu'on 
a  prinse  hors  de  moy.  l'aimerois  bien  plus  cher 
rompre  la  prison  d'une  muraille  et  des  loix,  que  de 
ma  parole.  le  suis  délicat  à  l'observation  de  mes 
promesses,  iusques  à  la  superstition;  et  les  fois  en 
touts  subiects  volontiers  incertaines  et  condition- 
nelles. A  celles  qui  sont  de  nul  poids,  ie  donne  poids 
de  la  ialousie  de  ma  règle-,  elle  me  géhenne  et  chaîne 
de  son  propre  interest  :  ouy,  ez  entreprinses  toutes 
miennes  et  libres,  si  j'en  dis  le  poinct,  il  me  semble 
que  ie  me  le  prescris,  et  que  le  donner  à  la  science 
d'aultruy,  c'est  le  preordonner  à  soy;  il  me  semble 
que  ie  le  promets,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i'esvente  peu 
mes  propositions.  La  condamnation  que  ie  fois  de 
moy  est  plus  vifve  et  plus  roide  que  n'est  celle  des 
iuges,  qm  ne  me  prennent  que  par  le  visage  de 
l'obligation  commune-,  l'estreincte  de  ma  conscience, 
plus  serrée  et  plus  severe.  le  suys  laschement  les 
debvoirs  ausquels  on  m'entraisneroit  si  ie  n'y  allois  : 
Aoc  ipsum  lia  iustum  est,  quod  recie  fit^  si  est  volun- 
iarium\  Si  l'action  n'a  quelque  splendeur  de  liberté, 
elle  n'a  point  de  grâce  ny  d'honneur  : 

Quod  me  ius  cogit,  vix  voluntate  impetrent*: 
où  la  nécessité  me  tire,  i'aime  à  lascher  la  volonté  ; 

^  L'action  la  plus  Juste  n'est  Juste  qu'autant  qu'elle  est  Tolon- 
taire.  Gic,  de  Offic.,  l,  9. 

*  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  m'oblige 
le  devoir.  Térence,  Adelph.,  act.  111,  se.  3,  v.  44.  —  Il  y  a  dans 
Térence,  Quod  vas  jus  cogit,  vix  voluntate  impetret. 

lY.  8 
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quia  quidquid  imperio  cogitur^  exigenti  magis^  gttam 
prcBstantij  accepium  referiur  '.  l'en  sçais  qui  suyvent 
cet  air  iûsques  à  riniustice;  donnent  plustost  qu'ils 
ne  rendent*)  prestent  plustot  qu'ils  ne  payent;  font 
plus  escharsement  ^  bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont 
tenus.  le  ne  vois^  pas  là,  mais  ie  touche  contre. 

l'aiine  tant  à  me  descharger  et  desobliger,  que 
i'ay  par  fois  compté  à  proufit  les  ingratitudes,  offenses 
et  indignîtez  que  i'avois  receu  de  ceuk  à  qui,  ou  par 
nature,  ou  par  accident,  i'avois  quelque  debvoir 
d'amitié*,  prenant  cette  occasion  de  leur  faulte,  pour 
autant  d'acquit  et  descharge  de  ma  debte.  Encores 
que  ie  continue  à  leur  payer  les  offices  apparents  de 
la  raison  publicque,  ie  treuve  grande  espargne  pour* 
tant  à  faire  par  iustice  ce  que  ie  faisois  par  affection^ 
et  à  me  soulager  un  peu  de  l'attention  et  soUcitude 
de  ma  volonté  au  dedans^*,  estprudentis  sustinere^  ut 
curruniy  sic  impetum benevolentiœ^ ^ laquelle  i'ay  trop 
urgente  et  pressante  où  ie  m'addonne,  au  moins 
pour  un  homme  qui  ne  veult  estre  aulcunement  en 
presse  :  et  me  sert  cette  mesnagerie,  de  quelque  con- 
solation aux  imperfections  de  ceulx  qui  me  touchent; 
je  suis  bien  desplaisant®  qu'ib  en  vaillent  moins, 

^  Parce  que,  dans  les  choses  qu'une  autorité  supérieure  ordoDDe, 
on  sait  plus  de  gré  à  celui  qui  commande  qu'à  celui  qui  exécute. 
Yalère  Maxime,  U,  2,  6. 

*  Pim  chichement, 

>  Je  ne  vais  pas  jusque-là,  mais  j'en  approche,  Goste. 

^  L'édition  de  1S88  ajoute  :  «  et  de  l'obligation  interne  de  mon 
affection.  » 

>  Il  est  prudent  de  retenir  comme  un  char  le  premier  transport 
de  Tamitié.  CiO.»  de  Amicit.,  c.  17. 

<  Je  suis  bienfdché.  E.  Johannsau. 


UTRB  III,    CHAPITRE  IX.  87 

mais  tant  y  a  que  i^en  espargne  ausû  quelque  chose 
de  mon  application  et  engagement  envers  eux.  Fap- 
prouYe  celuy  qui  aime  moins  son  enfant,  d'autant 
qu'il  est  ou  teigneux  ou  bossu,  et  non  seulement 
quand  il  est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  mal- 
heureux et  mal  nay  (Dieu  mesme  en  a  rabbattu  cela 
de  son  prix  et  estimation  naturelle);  pourveu  qu'il 
se  porte  en  ce  refroidissement  avecques  modération 
et  iustice  exacte  :  en  moy,  la  proximité  n'allègue 
pas  les  defaults,  elle  les  aggrave  plustost. 

Aprez  tout ,  selon  que  ie  m'entends  en  la  science 
du  bienfaict  et  de  recognoissance,  qui  est  une  subtile 
science  et  de  grand  usage,  ie  ne  veois  personne  plus 
libre  et  moins  endebté  que  ie  suis  iusques  à  cette 
heure.  Ce  que  ie  doibs,  ie  le  doibs  simplement  aux 
obligations  communes  et  naturelles  :  il  n'en  est  point 
qui  soit  plus  nettement  quite  d'ailleurs  *  5 

Nec  sunt  mihi  nota  potentum 
Mimera*. 

Les  princes  me  donnent  prou  %  s'ils  ne  m'ostent 
rien  ;  et  me  font  assez  de  bien ,  quand  ils  ne  me  font 
point  de  mal  :  c'est  tout  ce  que  l'en  demande.  Oh  ! 
combien  ie  suis  tenu  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu 
que  i'aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce  tout  ce 
que  i'ay  !  qu'il  a  retenu  particulièrement  à  soy  toute 
ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instamment  sa  saincte 

^  C'est-à-dire,  comme  il  y  a  dans  l'édition  de  1S88,  «  d'obliga- 
tions et  bienfaicts  estrangers.  » 

*  Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  Virgili,  Enéide, 
Xn,  519. 

•  Beaucoup. 
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miséricorde,  que  iamais  ie  ne  doibve  un  essentiel 
grammercy  à  personne!  Bien  heureuse  franchise  qui 
m'a  conduict  si  loing!  Qu'ell'  achevé  !  l'essaye  à  n'a- 
voir exprez  besoing  de  nul  *  •,  in  me  omnis  spes  est 
mihi  '  :  c'est  chose  que  chascun  peult  en  soy,  mais 
plus  facilement  ceulx  que  Dieu  a  mis  à  l'abry  des 
nécessitez  naturelles  et  urgentes.  Il  faict  bien  piteux 
et  hazardeux  despendre  d'un  aultre.  Nous  mesmes, 
qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus  seure ,  ne 
nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay  rien  mien, 
que  moy -,  et  si  en  est  la  possession ,  en  partie ,  man- 
que '  et  empruntée.  le  me  cultive ,  et  en  courage, 
qui  est  le  plus  fort,  et  encores  en  fortune,  pour 
trouver  de  quoy  me  satisfaire ,  quand  ailleurs  tout 
m'abandonneroit.  Eleus  Hippias  ne  se  fournit  pas 
seulement  de  science,  pour,  au  giron  des  muses, 
se  pouvoir  ioyeusement  escarter  de  toute  aultre  com- 
paignie  au  besoing  5  ny  seulement  de  la  cognoissance 
de  la  philosophie ,  pour  apprendre  à  son  ame  de  se 
contenter  d'elle,  et  se  passer  virilement  des  commo- 
ditez  qui  luy  viennent  du  dehors,  quand  le  sort  l'or- 
donne :  il  feut  si  curieux  d'apprendre  encores  à  faire 
sa  cuisine,  et  son  poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  ses 
bragues  ^  pour  se  fonder  en  soy  autant  qu'il  pour- 
roit ,  et  soubstraire  au  secours  estrangier.  On  iouït 
bien  plus  librement  et  plus  gayement  des  biens  em- 

*  Var.  :   ressaye  à  n* avoir  nécessairement  besoing  de  per- 
sonne, Édit.  in-4<>cle  1588. 

*  Toutes  mes  espérances  sont  en  moi.  Térence,  Adelph,,  act.  Hl^ 
se.  5,  V.  9. 

5  Défectueuse, 

*  Ses  hrayes,  ses  hauts-de  -chatissest  hraccx,  E.  Johanneau. 
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pruntez ,  quand  ce  n*est  pas  une  ioulssance  obligée 
et  contraincte  par  le  besoing;  et  qu'on  a,  et  en  sa 
volonté ,  et  en  sa  fortune ,  la  force  et  les  moyens  de 
s'en  passer.  le  me  cognois  bien;  mais  il  m'est  mal- 
aysé  d'imaginer  nulle  si  pure  libéralité  de  personne 
envers  moy,  nulle  hospitalité  si  franche  et  gratuite, 
qui  ne  me  semblast  disgraciée,  tyrannique  et  teincte 
de  reproche,  si  la  nécessité  m'y  avoit  enchevestré. 
Comme  le  donner  est  qualité  ambitieuse  et  de  prero-, 
gative  ;  aussi  est  l'accepter  qualité  de  soubmission  : 
tesmoing  l'iniurieux  et  querelleux  refus  que  Baiazet 
feit  des  présents  que  Temir  *  luy  envoyoit  :  et  ceulx 
qu'on  offrit  de  la  part  de  l'empereur  Solyman,  à  l'em- 
pereur de  Calicut,  le  meirent  en  si  grand  despit,  que 
non  seulement  il  les  refusa  rudement,  disant  que  ny 
luy  ny  ses  prédécesseurs  n'avoient  accoustumé  de 
prendre,  et  que  c'estoit  leur  office  de  donner ^  mais, 
en  oultre,  feit  mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassa- 
deurs envoyez  à  cet  effect.  Quand  Thetis ,  dict  Aris- 
tote  *,  flatte  lupiter  -,  quand  les  Lacedemoniens  flattent 
les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur  refreschissant  la 
mémoire  des  biens  qu'ils  leur  ontfaicts,  qui  est  tous- 
iours  odieuse ,  mais  la  mémoire  des  bienfaicts  qu'ils 
ont  receus  d'eulx.  Ceulx  que  ie  veois  si  familièrement 
employer  tout  chascun  et  s'y  engager,  ne  le  feroient 
pas,  s'ils  savouroient  comme  moy  la  doulceur  d'une 
pure  liberté,  et  s'ils  poisoient,  autant  que  doibt  poi- 
ser  à  un  sage  homme,  l'engageure  d'une  obligation  : 


'  Timur  ou  Tamerlan. 

'  Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  IV,  3. 

8. 
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elle  se  paye  à  Vadventure  quelquesfois,  mais  elle  ne 
se  dissoult  iamais.  Cruel  garrotage  a  qui  aime  affran- 
chir les  coudées  de  sa  liberté  en  touts  sens!  Mes 
cognoissants ,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de  moy, 
sçavent  s'ils  en  ont  iamais  veu  de  moins  sollicitant, 
requerrant,  suppliant,  ny  moins  chargeant,  sur  aid- 
truy.  Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne, 
ce  n'est  pas  grande  merveille,  tant  de  pièces  de  mes 
mœurs  y  contribuant j  un  peu  de  fierté  naturelle, 
l'impatience  du  refus,  contraction  *  de  mes  désirs  et 
desseings ,  inhabileté  i  toute  sorte  d'affaires,  et,  mes 
qualitez  plus  favories ,  l'oysifveté ,  la  franchise  ;  par 
tout  cela,  i'ay  prins  à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny 
à  aultre,  ny  par  aultre,  que  moy.  l'employé  bien 
vifvement  tout  ce  que  ie  puis  à  m'en  passer,  avant 
que  i'employe  la  beneficence  d'un  aultre,  en  quelque, 
ou  legiere,  ou  poisante ,  occasion  ou  besoing  que  ce 
soit.  Mes  amis  m'importunent  estrangement  quand 
ils  me  requièrent  de  requérir  un  tiers  :  et  ne  me 
semble  gueres  moins  de  coust,  desengager  celuy  qui 
me  doibt,  qsapt  de  luy,  que  m'engager  envers  celuy 
qui  ne  me  doibt  rien.  Cette  condition  ostee,  et  cett' 
aultre.  Qu'ils  ne  vueillent  de  moy  chose  negocieuse 
et  soulcieuse  (  car  i'i^y  dénoncé  à  tout  soing  guerre 
capitale),  ie  suis  commodément  facile  et  prest  au 
besoing  de  chascun  ^.  Mais  i'ay  encores  plus  fuy  a 

*  Modération* 

*  L'édition  de  1588,  après  avoir  exprimé  en  quelques  mots  ce 
que  Montaigne  vient  de  développer,  ajoutait  :  «  I'ay  tresvolon tiers 
cherché  l'occasion  de  bien  faire,  et  d'attacher  les  autres  à  moy  ;  et 
me  semble  qu'il  n'est  point  de  plus  doulx  usage  de  nos  moyens. 
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recevoir,  que  ie  n'ay  cherché  à  donner  -,  aussi  est  il 
hien  plus  aysé,  selon  Aristote  *.  Ma  fortune  m'a  peu 
permis  de  bien  faire  à  aultruy  ;  et  ce  peu  qu'elle 
m'en  a  permis ,  elle  Ta  assez  maigrement  logé.  Si 
elle  m'eust  faict  naistre  pour  tenir  quelque  reng 
entre  les  hommes,  i'eusse  esté  ambitieux  de  me  faire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  Tex- 
primerai  ie  plus  insolemment?  l'eusse  autant  regardé 
au  plaire  qu'au  proufiter.  Cyrus ,  tressagement ,  et 
par  la  bouche  d'un  tresbon  capitaine  et  meilleur  phi- 
losophe encores  *,  estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts 
loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belliqueuses  conques- 
tes  :  et  le  premier  Scipion,  par  tout  où  il  se  veult 
faire  valoir,  poise  sa  debonnaireté  et  humanité  au 
dessus  de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires  -,  et  a  tous- 
iours  en  la  bouche  ce  glorieux  mot,  «  Qu'il  a  laissé 
aux  ennemis  autant  à  l'aimer  qu'aux  amis.  »  le  veulx 
doncques  dire  que,  s'il  fault  ainsi  debvoir  quelque 
chose,  ce  doîbt  estre  à  plus  légitime  tiltre  que  celuy 
dequoy  ie  parle,  auquel  la  loy  de  cette  misérable 
guerre  m'engage  ;  et  non  d'un  si  gros  debte  comme 
celuy  de  ma  totale  conservation  :  il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imaginant 
qu'on  me  trahiroit  et  assommeroit  cette  nuict  là; 
composant  avecques  la  fortune,  que  ce  feust  sans  ef- 
froy  et  sans  langueur  :  et  me  suis  escrié,  aprez  mon 
patenostre, 

Mais  i'ay  encores  pins  ftiy,  etc.  »  Cette  phraM  anraU  dû  nster. 
V.  Leglerc. 

*  Morale  à  Nkomaque,  IX,  7. 

'  Xénophon,  Cyrop.,  VHl,  4,  4. 
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Impius  haec  tam  culta  novalia  miles  habebit*  ! 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la 
plus  part  de  mes  ancestres;  ils  y  ont  mis  leur  affec- 
tion et  leur  nom.  Nous  nous  durcissons  à  tout  ce  que 
nousaccoustumons*:  et,  à  une  misérable  condition 
comme  est  lanostre,  c'a  esté  un  tresfavorable  présent 
de  nature  que  l'accoustumance,  qui  endort  nostre 
sentiment  à  la  souffrance  de  plusieurs  maulx.  Les 
guerres  civiles  ont  cela  de  pire  que  les  aultres  guerres, 
de  nous  mettre  chascun  en  eschauguette  ^  en  sa  propre 
maison  : 

Quam  miserum,  porta  vitam  muroque  tueri, 
Yiique  susb  tutum  viribus  esse  domus  ^  I 

C'est  grande  extrémité  d'estre  pressé  iusques  dans 
son  mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me 
tiens*  est  tousiours  le  premier  et  le  dernier  à  la  bat- 
terie de  nos  troubles,  et  où  la  paix  n'a  iamais  son 
visage  entier  : 

Tum  quoque,  quum  pax  est,  trépidant  formidine  belli  <. 

*  Un  soldat  impie  possédera-t-il  ces  guérets  si  bien  culUvés? 
ViRG.,  Eclog.,  I,  71. 

*  A  toutes  les  choses  que  nous  faisons  habituellement. 
'  En  sentinelle. 

^  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  muraille 
pour  protéger  sa  vie,  et  d'être  à  peine  eu  sûreté  dans  sa  propre 
maison!  Ovide,  Tlrt^^.,  rV,  1,  69. 

'  Var,  :  «  Ce  malheur  me  touche  plus  que  nul  aultre,  pour  la 
condition  du  lieu  où  ie  me  tiens ,  qui  est  tousiours ,  etc.  »  Édit. 
de  1588. 

*  Même  en  temps  de  paix,  ils  tremblent  par  peur  de  la  guerre. 
Ovide,  rrf«^,in,  10,67. 


LIVRE   m,    CHAPITRE  IX.  93 

Qnoties  pacem  fortuna  lacessit, 
Hac  iter  est  bellis...  Melius,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  Eoo  sedem,  gelidaque  sub  Arcto, 
Errantesque  domos^ 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces 
considérations,  de  la  nonchalance  et  lascheté  :  elles 
nous  mènent  aussi  aulcunement  à  la  resolution.  Il 
m'advient  souvent  d'imaginer  avecques  quelque  plai- 
sir les  dangiers  mortels,  et  les  attendre  :  ie  me  plonge, 
la  teste  baissée,  stupidement  dans  la  mort,  sans  la 
considérer  et  recognoistre,  comme  dans  une  profon- 
deur muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  sault,  et 
m'estouffe  en  un  instant  d'un  puissant  sommeil,  plein 
d'insipidité  et  indolence.  Et  en  ces  morts  courtes  et 
violentes,  la  conséquence  que  i'en  preveois  me  donne 
plus  de  consolation,  que  l'efifect,  de  trouble.  Ils  di- 
sent, Comme  la  vie  n'est  pas  la  meilleure  pour  cstre 
longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n'estre  pas 
longue.  le  ne  mestrange  pas  tant  de  l'estre  mort, 
comme  i'entre  en  confidence  avecques  le  mourir.  le 
m'enveloppe  et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me  doibt 
aveugler  et  ravir  de  furie,  d'une  charge  prompte  et 
insensible.  Encores  s'il  advenoit,  comme  disent  aul- 
cuns  iardiniers,  que  les  roses  et  violettes  naissent  plus 
odoriférantes  prez  des  aulx  et  des  oignons,  d'autant 
qu'ils  succent  et  tirent  à  eulx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise 
odeur  en  la  terre  ;  aussi  que  ces  despravees  natures 
humassent  tout  le  venin  de  mon  air  et  du  climat,  et 

*  Toutes  les  fois  que  la  fortune  trouble  la  paix,  c^est  par  là  que 
passe  la  guerre...  U  vaudrait  mieux ,  déesse ,  que  tu  nous  eusses 
donné  une  demeure  sous  le  char  du  soleil  ou  Tourae  glacée,  et  des 
maisons  errantes.  Lucain,  I,  255,  56;  251. 
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m'en  rendissent  d'autant  meilleur  et  plus  pur,  par  leur 
voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout!  Cela  n'est  pas  : 
mais  de  cecy  il  en  peult  estre  quelque  chose,  Que  la 
bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est 
rare  -,  et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  res- 
serre en  soy  le  bienfaire,  et  l'enflamme  par  la  ialousie 
de  l'opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur 
grâce,  ne  m'en  veulent  pas  particulièrement  :  ne  fois 
ie  pas  moy  à  eulx  *  ^  il  m'en  fauldroit  à  trop  de  gents. 
Pareilles  consciences  logent  soubs  diverses  sortes  de 
robbes^  pareille  cruauté,  desloyauté,  volerie;  et  d'au- 
tant pire,  qu'elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus 
obscure  soubs  l'ombre  desloix.  le  hais  moins  l'iniure 
professe,  que  traistresse^  guerrière,  que  pacifique 
et  iuridique.  Nostre  fiebvre  est  survenue  en  un  corps 
qu'elle  n'a  de  gueres  empiré  :  le  feu  y  estoit,  la  flamme 
s'y  est  prinse  :  le  bruit  est  plus  grand-,  le  mal,  de 
peu.  le  responds  ordinairement  à  ceulx  qui  me  de- 
mandent raison  de  mes  voyages  :  «  Que  ie  sçais  bien 
ce  que  ie  fuys,  mais  non  pas  ce  que  ie  cherche.  »  Si 
on  me  dict  que  parmy  les  estrangiers  il  y  peult  avoir 
aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent  pas 
mieulx  que  les  nostres  5  ie  responds  premièrement, 
qu'il  est  malaysé, 

Tam  multae  scelerum  faciès*! 

secondement,  que  c'est  tousiours  gaing,  de  changer  un 
mauvais  estât,  à  un  estât  incertain^  et  que  les  maulx 

^  Je  ne  leur  en  veux  pas  non  plus;  il  mejaudrait  en  vouloir 
à  trop  de  gens,  V.  Leglerg. 

*  Tant  le  crime  s'est  multiplié  parmi  nous  !  Virgile  ,  Géorg., 
1 ,  506. 
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d'aultroy  ne  nous  dœbreni  pas  poindre  comme  les 
nostres. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Que  ie  ne  me  mutine 
iamais  tant  contre  la  France,  que  ie  ne  regarde  Paris 
de  bon  œil  :  elle  '  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  : 
et  m'en  est  advenu,  comme  des  choses  excellentes; 
plus  i'ay  veu,  depuis,  d'aultres  villes  belles,  plus 
la  beauté  de  cette  cy  peult  et  gaigne  sur  mon  affec- 
tion :  ie  l'aitne  par  elle  mesme,  et  plus  en  son  estre 
seul,  que  rechargée  de  pompe  estrangiere  :  ie  Taime 
tendrement,  iusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taches  :  ie 
ne  suis  François  que  par  cette  grande  cité,  grande  en 
peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette;  mais  sur- 
tout grande  et  incomparable  en  variété,  et  diversité 
de  commoditez;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des 
plus  nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse 
loing  nos  divisions!  Entière  et  unie,  ie  la  treuve  def- 
fendue  de  toute  aultre  violence  :  ie  l'advise,  que  de 
touts  les  partis,  le  pire  sera  celuy  qui  la  mettra  en 
discorde;  et  ne  crainds  pour  elle,  qu'elle  mesme;  et 
crainds  pour  elle,  autant  certes  que  pour  aultre  pièce 
de  cet  estât.  Tant  qu'elle  durera,  ie  n'auray  faulte  de 
retraicte  oh  rendre  mes  abbois;  suffisante  à  me  fhire 
perdre  le  regret  de  tout  aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce  qu'en 
venté  c'est  mon  humeur,  et  à  l'adventure  non  sans 
quelque  excez,  i' estime  touts  les  hommes  mes  com- 
patriotes; et  embrasse  un  Polonois  comme  un  Fran- 
çois, postposant*  cette  liaison  nationale  à  l'universelle 

*  Cette  ville. 

*  Regardant  comme  inférieure* 
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et  commune,  le  ne  suis  gueres  féru  '  de  la  doulceur 
d'un  air  naturel  :  les  cognoissances  toutes  neufyes  et 
toutes  miennes  me  semblent  bien  valoir  ces  aultres 
communes  et  fortuites  cognoissances  du  voysinage; 
les  amitiez  pures  de  nostre  acquest  emportent  ordi- 
nairement celles  ausquelles  la  communication  du  cli- 
mat, ou  du  sang,  nous  ioignent.  Nature  nous  a  mis 
au  monde  libres  et  déliez-,  nous  nous  emprisonnons 
en  certains  destroicts,  comme  les  roys  de  Perse,  qui 
s'oWigeoient  de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle 
du  fleuve  Choaspez  ^,  renonceoient,  par  sottise,  à  leur 
droict  d'usage  en  toutes  les  aultres  eaux,  et  assei- 
choient,  pour  leur  regard,  tout  le  reste  du  monde. 
Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin,  d'estimer  une  sentence 
d'exil  pire  qu'une  sentence  de  mort  contre  soy,  ie  ne 
seray,  à  mon  advis,  iamais  ny  si  cassé,  ny  si  estroicte- 
ment  habitué  en  mon  païs,  que  ie  le  feisse  :  ces  vies 
célestes  ont  assez  d'images  que  i'embrasse  par  esti- 
mation plus  que  par  aflection-,  et  en  ont  aussi  de 
si  eslevees  et  extraordinaires ,  que ,  par  estimation 
mesme,  ie  ne  les  puis  embrasser,  d'autant  que  ie  ne 
les  puis  concevoir  :  cette  humeur  feut  bien  tendre  à 
un  homme  qui  iugeoit  le  monde  sa  ville  ^  il  est  vrai 
qu'il  desdaignoit  les  pérégrinations,  et  n'avoit  gueres 
mis  le  pied  hors  le  territoire  d'Attique.  Quoy*?  qu'il 
plaignoit  l'argent  de  ses  amis  à  desengager  sa  vie  ^  et 

*  Frappé. 

*  Plutarque,  de  VExil,  c.  5  ;  Élien,  Eist,  div,,  XII,  40. 

>  C'est  la  tournure  latine,  Quid,  quod,.,,?  On  peut  la  dë?e« 
lûpper  ainsi  :  Que  dirai-je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  l'ar- 
gent  de  ses  amis  y  prêts  à  payer  sa  délivrance ,  et  rtfuser,  etc. 
V.  Leclerc. 
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qu'il  refusa  de  sortir  de  prison  par  l'entreinise  d'aul- 
truy,  pour  ne  désobéir  aux  loix  en  un  temps  qu'elles 
estôîent  d'ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces  exemples 
sont  de  lâ^emiere  espèce  pour  moy  -,  de  la  seconde, 
sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trouver  en  ce  mesme 
personnage  :  plusieurs  de  ces  rares  exemples  surpas- 
sent la  force  de  mon  action,  mais  aulcuns  surpassent 
encores  la  force  de  mon  iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  e^cer- 
cice  proufitable  :  l'ame  y  a  une  continuelle  exercita- 
tion  à  remarquer  des  choses  incogneues  et  nouvelles; 
et  ie  ne  sçache  point  meilleure  eschole,  comme  i'ay 
dict  souvent,  à  façonner  la  vie,  que  de  luy  proposer 
incessamment  la  diversité  de  tant  d'aultres  vies,  fan- 
tasies  et  usances,  et  luy  faire  gouster  une  si  perpé- 
tuelle variété  de  formes  de  nostre  nature.  Le  corps 
n'y  est  ny  oisif,  ny  travaillé-,  et  cette  modérée  agita- 
tion le  met  en  haleine.  le  me  tiens  à  cheval  sans  des- 
monter,  tout  choliqueux  que  ie  suis,  et  sans  m'y 
ennuyer,  huict  et  dix  heures. 

Vires  ultra  sortemque  senectâe^  : 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  aspre  d'un 
soleil  poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy,  depuis  les 
anciens  Romains,  l'Italie  se  sert,  chargent  plus  les 
bras  qu'ils  ne  deschargent  la  teste.  le  vouldrois  sça- 
voir  quelle  industrie  c'estoit  aux  Perses,  si  ancien- 
nement, et  en  la  naissance  de  la  luxure,  de  se  faire 
du  vent  frez  et  des  umbrages  à  leur  poste  ',  comme 

^  Au  delà  des  forces  et  des  habitudes  d*un  yieillard.  Virgile  , 
Enéide,  M,  l\k. 
*  A  leur  gré, 

IV.  9 
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dict  Xenophon .  Faime  les  pluyes  et  les  crottes,  comme 
les  cannes.  La  mutation  d'air  et  de  climat  ne  me 
touche  point*,  tout  ciel  m'est  un  :  ie  ne  suis  battu  que 
des  altérations  internes  que  ie  produis  en  moy,  et 
celles  là  m'arrivent  moins  en  voyageant.  le  suis  mal 
aysé  à  esbranler;  mais  estant  avoyé',  ie  vois  tant 
qu'on  veult  :  i'estrive^  autant  aux  petites  entreprinses 
qu'aux  grandes,  et  à  m'équiper  pour  faire  une  iournee 
et  visiter  un  voysin,  que  pour  «n  iuste  voyage.  Tay 
apprins  à  faire  mes  iournees,  à  l'espaignole,  d'une 
traicte  -,  grandes  et  raisonnables  iournees  :  et,  aux 
extrêmes  chaleurs,  les  passe  de  nuict,  du  soleil  cou- 
chant iusques  au  levant.  L'aultre  façon,  de  repaistre 
en  chemin,  en  tumulte  et  haste,  pour  la  disnee, 
nommeement  aux  courts  iours,  est  incommode.  Mes 
chevaulx  en  valent  mieulx  :  iamais  cheval  ne  m'a 
failly,  qui  a  sceu  faire  avecques  moy  la  première 
iournee.  lelesabbruve  partout-,  et  regarde  seulement 
qu'ils  aient  assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre  leur 
eau.  La  paresse  à  me  lever  donne  loisir  à  ceulx  qui 
me  suyvent  de  disner  à  leur  ayse,  avant  partir  :  pour 
moy,  ie  ne  mange  iamais  trop  tard  5  l'appétit  me  vient 
en  mangeant,  et  point  aultrement  j  ie  n'ay  point  de 
faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suis  agréé  à 
continuer  cet  exercice,  marié,  et  vieil.  Ils  ont  tort  : 
il  est  mieulx  temps  d'abandonner  sa  maison,  quand  on 
l'a  mise  en  train  de  continuer  sans  nous  5  quand  on  y 
a  laissé  de  l'ordre  qui  ne  desmente  point  sa  forme 

^  Mais  une  fois  en  route. 
'  ftiésite  autant. 
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passée  :  c'est  bien  plus  d'imprudence  de  s'esloingner, 
laissant  en  sa  maison  une  garde  moins  ûdele,  et  qui 
ayt  moins  de  seing  de  pourveoir  à  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occupation 
à  une  mère  de  famille,  c'est  la  science  du  mesnage. 
l'en  veois  quelqu'une  avare  :  de  mesnagieres,  fort  peu^ 
c'est  sa  maistresse  qualité,  et  qu'on  doibt  chercher 
avant  toute  aultre,  comme  le  seul  douaire  qui  sert  a 
ruyner  ou  sauver  nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle 
pas  :  selon  que  l'expérience  m'en  a  apprins,  ie  re- 
quiers d'une  femme  mariée,  au  dessus  de  toute  aultre 
vertu,  la  vertu  œconomique.  le  l'en  mets  au  propre', 
luy  laissant  par  mon  absence  tout  le  gouvernement 
en  main.  le  veois  avecques  despit,  en  plusieurs  mes- 
nages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  marmiteux  ^ 
du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  madame  est 
cncores  aprez  a  se  coeflfer  et  attiifer  en  son  cabinet  : 
c'est  à  faire  aux  roynes  ;  encores  ne  sçais  ie  ;  il  est 
ridicule  et  iniuste  que  Toysifveté  de  nos  femmes  soit 
entretenue  de  nostre  sueur  et  travail.  Il  n'adviendra, 
que  ie  puisse  ',  à  personne  d'avoir  l'usage  de  ses  biens 
plus  liquide  que  moy,  plus  quiète^  et  plus  quite.  Si  le 
mary  fournit  de  matière,  nature  mesme  veult  qu'elles 
fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale  qu'on 
pense  estre  intéressez  par  cettp  absence,  ie  ne  le  crois 
pas.  Au  rebours,  c'est  une  intelligence  qui  se  refroidit 

^  Je  lui  donne  Voccasion  d'exercer  cette  vertu.  V.  Leclerc. 

*  Dolent. 

»  pourvu  que  je  le  puisse, 

^  Plus  assuré,  et  moins  grevé  de  charges. 
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volontiers  par  une  trop  continuelle  assistance,  et  que 
Tassiduité  blece.  Toute  femme  estrangiere  nous 
semble  honneste  femme  :  et  chascun  sent,  par  expé- 
rience, que  la  continuation  de  se  veoir  ne  peult  re- 
présenter le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  desprendre  et 
reprendre  à  secousses.  Ces  interruptions  me  remplis- 
sent d'une  amour  récente  envers  les  miens,  et  me 
redonnent  l'usage  de  ma  maison  plus  doulx  :  la  vicis- 
situde eschauffe  mon  appétit,  vers  l'un,  et  puis  vers 
l'aultre  party.  le  sçais  que  l'amitié  a  les  bras  assez 
longs  pour  se  tenir  et  se  ioindre  d'un  coing  de  monde 
à  l'aultre,  et  spécialement  cette  cy,  pu  il  y  a  une  con- 
tinuelle communication  d'offices,  qui  en  reveillent 
l'obligation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent 
bien  qu'il  y  a  si  grande  colligance  '  et  relation  entre 
les  sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist  son 
compaignon  en  Aegypte-,  et  qui  estend  seulement  son 
doigt  où  que  ce  soit,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la 
terre  habitable  en  sentent  ayde.  La  ioulssance  et  la 
possession  appartiennent  principalement  à  l'imagina- 
tion :  elle  embrasse  plus  chauldement  et  plus  conti- 
nuellement ce  qu'elle  va  quérir,  que  ce  que  nous 
touchons.  Comptez  vos  amusements  ioumaliers;  vous 
trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre 
amy,  quand  il  vous  est  présent  :  son  assistance  re-, 
lasche  vostre  attention,  et  donne  liberté  à  vostre 
pensée  de  s'absenter  à  toute  heure,  pour  toute  occa- 
sion. De  Rome  en  hors,  ie  tiens  et  régente  ma  maison, 
et  les  commoditez  que  i'y  ai  laissé  :  ie  veois  croistre 
mes  murailles,  mes  arbres  et  mes  rentes,  et  des- 
^  Connexion, 
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croistre,  à  deux  doigts  prez  comme  quand  Ty  suis: 
Ante  oculos  errât  domus,  errât  forma  locorum^ 

Si  nous  ne  ioulssons  que  ce  que  nous  touchons,  adieu 
nos  escus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres  5  et  nos  en- 
fants, s'ils  sont  à  la  chasse.  Nous  les  voulons  plus 
prez.  Au  iardin,  est  ce  loing?  à  une  demy  iournee? 
quoy,  à  dix  lieues,  est  ce  loing  ou  prez?  Si  c'est 
prez  :  quoy  onze,  douze,  treize?  et  ainsi  pas  à  pas. 
Vrayement,  celle  qui  sçaura  prescrire  à  son  mary 
«  Le  quantiesme  pas  finit  le  prez,  et  le  quantiesme 
pas  donne  commencement  au  loing,  »  ie  suis  d'advis 
qu'elle  Tarreste  entre  deux  ; 

Excludat  iurgia  finis... 
Utor  permisse  ;  caudœque  piles  ut  equinae 
Paulatim  vello,  et  deme  unum,  démo  eliam  unum, 
Dum  cadat  elusus  ratione  ruentis  acervi'  ; 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur 
secours-,  à  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher.  Puis 
qu'elle  ne  veoid  ny  l'un  ny  l'autre  bout  de  la  ioinc- 
ture  entre  le  trop  et  le  peu,  le  long  et  le  court,  le 
legier  et  le  poisant,  le  prez  et  le  loing-,  Puis  qu'elle 
n'en  recognoist  le  commencement  ny  la  fin.  Qu'elle 
iuge  bien  incertaincment  du  miheu  :  rerum  naiura 

^  J*ai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  tous  les  lieux 
que  j'ai  quittés.  Ovide,  Trist.,  IIÏ,  4,  57.  —  Montaigne  a  un  peu 
changé  le  texte  du  poète  latin. 

'  Convenons  d'un  terme  pour  nous  accorder  :  sans  cela ,  je 
prends  ce  que  vous  me  donnez;  et,  comme  celui  qui  arracherait 
la  queue  d'un  cheval  crin  à  crin  J'ôte  une  lieue,  puis  une  autre, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  marqué  disparaisse,  et  qu'il  ne  vous  reste 
plus  rien.  Hor.,  Epist,  II,  1 ,  38  et  45. 

9. 
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nullam  nobis  dédit  cognitionem  finium  ' .  Sont  elles 
pas  encores  femmes  et  amies  des  trespassez,  qui  ne 
sont  pas  au  bout  de  cettuy  ey,  mais  en  Taultre  monde? 
Nous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté,  et  ceulx  qui 
ne  sont  point  encores,  non  que  les  absents.  Nous 
n'avons  pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de  nous 
tenir  continuellement  accouez  ^  Tun  à  Taultre,  comme 
ie  ne  sçais  quels  petits  animaulx  que  nous  veoyons, 
ou  comme  les  ensorcelez  de  Karenty^,  d'une  ma- 
nière chiennine  :  et  ne  doibt  une  femme  avoir  les 
yeulx  si  gourmandement  fichez  sur  le  devant  de  son 
mary,  qu'elle  n'en  puisse  veoir  le  derrière,  où  besoing 
est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  excellent  de  leurs 
humeurs  seroit  il  point  de  mise  en  ce  lieu,  pour  re- 
présenter la  cause  de  leurs  plainctes? 

Uxor,  si  cesses,  aut  te  amare  cogitât, 

Aut  tête  amari,  aut  potare,  aut  auimo  obsequi; 

Et  tibi  bene  esse  soli,  quum  sibi  sit  male^; 

ou  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  l'opposition  et 
contradiction  les  entretient  et  nourrit  5  et  qu'elles 
s'accommodent  assez,  pourveu  qu'elles  vous  incom- 
modent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert,  ie 
me  donne  à  mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire  à  moy. 

^  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connaître  les  bornes  des 
choses.  Cic,  Acad,^  II,  29. 

*  Attachés  par  la  queue, 

8  Ou  Karantia,  ville  de  l'île  de  Rugen ,  dans  la  mer  Baltique. 

*  Tardez-vous  à  revenir  au  logis,  votre  femme  s'imagine  que 
vous  en  aimez  une  autre,  que  vous  en  êtes  aimé ,  que  vous  buvez, 
que  vous  vous  donnez  du  bon  temps;  enfin,  que  tout  le  plaisir  est 
pour  vous,  et  la  peine  pour  elle.  Tékeuce ,  Adelph.  ^  sici.  l, 
se.  1 ,  V.  7. 
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le  n'aime  pas  seulement  mieulx  luy  faire  bien,  que 
s'il  m'en  faisoit-,  mais  encores,  qu'il  s'en  fasse,  qu'à 
moi  :  il  m'en  faict  lors  le  plus,  quand  il  s'en  faict  :  et 
si  l'absence  luy  est  ou  plaisante  ou  utile,  elle  m'est 
bien  plus  doulce  que  sa  présence  5  et  ce  n'est  pas 
proprement  absence,  quand  il  y  a  moyen  de  s'en- 
tr'advertir.  Fay  tiré  aultrefoisusage  de  nostre  esloin- 
gnement,  et  commodité  :  nous  remplissions  mieulx 
et  estendions  la  possession  de  la  vie,  en  nous  se* 
parant  :  il  vivoit',  il  iouissoit,  il  veoyoit  pour  moy, 
et  moy  pour  luy,  autant  plainement  que  s'il  y  eust 
esté  :  l'une  partie  de  nous  demeuroit  oysifve  quand 
nous  estions  ensemble  ;  nous  nous  confondions  :  la 
séparation  du  lieu  rendoit  la  conionction  de  nos 
volontez  plus  riche.  Cette  faim  insatiable  de  la  pré- 
sence corporelle  accuse  un  peu  la  foiblesse  en  la 
iouïssance  des  âmes. 

Quant  à  la  vieillesse,  qu'on  m'allègue  :  au  rebours, 
c'est  à  la  ieunesse  à  s'asservir  aux  opinions  com- 
munes, et  se  contraindre  pour  aultruy,  elle  peult 
fournir  à  touts  les  deux,  au  peuple  et  à  soy  :  nous 
n'avons  que  trop  à  faire  à  nous  seuls.  A  mesure  que 
les  commoditez  naturelles  nous  faillent,  soubstenons 
nous  par  les  artificielles.  C'est  iniustice  d'excuser  la 
ieunesse  de  suyvre  ses  plaisirs,  et  deffendre  à  la 
vieillesse  d'en  chercher.  leune,  ie  couvrois  mes  pas- 
sions eniouees,  de  prudence  :  vieil,  ie  desmesle  ^  les 
tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix  plato- 

'  La  Boëtie. 

*  J'égaie  les  tristes  passions  par  des  parties  de  plaisir, 

E.  JOHANKEAU. 
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niques^  de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cin- 
quante, pour  rendre  la  pérégrination  plus  utile  et 
instructifve.  le  consentirois  plus  volontiers  à  cet 
aultre  second  article  des  mesmes  loix,  qui  Tinterdict 
aprez  les  soixante. 

«  Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais 
d'un  si  long  chemin.  »  Que  m'en  chault  il?  ie  ne 
l'entreprends,  ny  pour  en  revenir,  ny  pour  le  parfaire  : 
i'entreprends  seulement  de  me  bransler,  pendant  que 
le  bransle  me  plaist-,  et  me  promené  pour  me  pro- 
mener. Ceulx  qui  courent  un  bénéfice  ou  un  lièvre, 
ne  courent  pas  :  ceulx  là  courent,  qui  courent  aux 
barres,  et  pour  exercer  leur  course.  Mon  dosseing 
est  divisible  par  tout  :  il  n'est  pas  fondé  en  grandes 
espérances;  chasque  ioumee  en  faict  le  bout:  et  le 
voyage  de  ma  vie  se  conduict  de  mesme.  l'ay  veu 
pourtant  assez  de  lieux  esloingnez,  où  i'eusse  désiré 
qu'on  m'eust  arresté.  Pourquoy  non,  si  Chrysippus, 
Cleanthes,  Diogenes,  Zenon,  Antipater,  tant  d'hom- 
mes sages,  de  la  secte  plus  renfrongnee,  abandon- 
nèrent bien  leur  païs,  sans  aulcune  occasion  de  s'en 
plaindre,  et  seulement  pour  la  iouïssance  d'un  aultre 
air?  Certes  le  plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégri- 
nations, c'est  que  ie  n'y  puisse  apporter  cette  re- 
solution d'establir  ma  demeure  où  ie  me  plairois;  et 
qu'il  me  faille  tousiours  proposer  de  revenir,  pour 
m'accommoder  aux  humeurs  communes. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que  celuy 
de  ma  naissance;  si  ie  pensois  mourir  moins  à  mon 
ayse,  esloingné  des  miens;  à  peine  sortirois  ie  hors 

^  Platon,  Lois,  liv.  XII. 


CHAPITRE  IX.  105 

de  France  :  îe  ne  sortiroîs  pas  sans  effroy  hors  de  ma 
paroisse;  ie  sens  la  mort  qui  me  pince  continuelle- 
ment la  gorge  ou  les  reins.  Mais  ie  suis  aultrement 
faict;  elle  m'est  une  par  tout.  Si  toutesfois  i'avois  à 
choisir,  ce  seroit,  ce  crois  ie,  plustost  à  cheval,  que 
dans  un  lict;  hors  de  ma  maison,  et  loing  des  miens. 
n  y  a  plus  de  crevecœur  que  de  consolation  à  prendre 
congé  de  ses  amis  :  i'oublie  volontiers  ce  debvoir  de 
nostre  entregent  *  :  car  des  offices  de  Vamitié,  celuy 
là  est  le  seul  desplaisant;  et  oublierois  ainsi  volontiers 
à  dire  ce  grand  et  étemel  adieu.  S'il  se  tire  quelque 
commodité  de  cette  assistance,  il  s'en  tire  cent  in- 
commoditez.  Fayveu plusieurs,  mourants  bien  piteu- 
sement, assiégez  de  tout  ce  train;  cette  presse  les 
estoufiTe.  C'est  contre  le  debvoir,  et  est  tesmoignage 
de  peu  d'affection  et  de  peu  de  soing,  de  vous  laisser 
mourir  en  repos  :  l'un  tormente  vos  yeulx,  l'aultre 
vos  aureilles,  l'aultre  la  bouche  ;  il  n'y  a  sens,  ny 
membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous  serre 
de  pitié,  d'ouïr  les  plainctes  des  amis  ;  et  de  despit, 
à  l'adventure,  d'ouïr  d'aultres  plainctes  feinctes  et 
masquées.  Qui  a  tousiours  eu  le  goust  tendre,  affoibly, 
il  l'a  encores  plus  :  il  luy  fault,  en  une  si  grande  né- 
cessité, ime  main  doulce,  et  accommodée  à  son  sen- 
timent, pour  le  grater  iustementoù  il  luy  cuit;  ou 
qu'on  ne  le  grate  point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing 
de  sage  femme,  à  nous  metti^e  au  monde,  nous  avons 
bien  besoing  d'un  homme  encores  plus  sage,  à  nous 
en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  fauldroit  il  acheter  bien 
chèrement  pour  le  service  d'une  telle  occasion.  le  ne 
1  CivilHé,  politesse*  Ck>STE. 
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suis  point  arrivé  à  cette  vigueur  desdaigneuse  qui  se 
fortifie  en  soy  mesme,  que  rien  n'ayde,  ny  ne  trouble  : 
ie  suis  d'un  poinct  plus  bas-,  ie  cherche  à  conniller ', 
et  à  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte, 
mais  par  art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire,  en  cette 
action,  preuve  ou  montre  de  ma  constance.  Pour 
qui  ?  lors  cessera  tout  le  droict  et  Tinterest  que  i'ay 
à  la  réputation.  le  me  contente  d'une  mort  recue'.llie 
en  soy,  quiète,  et  solitaire,  toute  mienne,  convenable 
à  ma  vie  retirée  et  privée  :  au  rebours  de  la  super- 
stition romaine,  où  Ton  estimoit  malheureux  celuy 
qui  mouroit  sans  parler,  et  qui  n'avoit  ses  plus 
proches  à  luy  clorre  les  yeulx.  I'ay  assez  afiaire  à  me 
consoler,  sans  avoir  à  consoler  aultruy^  assez  de 
pensées  en  la  teste,  sans  que  les  circonstances  m'en 
apportent  de  nouvelles-,  et  assez  de  matière  à  m'en- 
tretenir,  sans  l'emprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du 
rooUe  de  la  société^  c'est  l'acte  à  un  seul  personnage. 
Vivons  et  rions  entre  les  nostres  \  allons  mourir  et 
rechigner  entre  les  incogneus  :  on  treuve,  en  payant, 
qui  vous  tourne  la  teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds  \ 
qui  ne  vous  presse  qu'autant  que  vous  voulez,  vous 
présentant  un  visage  indiffèrent;  vous  laissant  vous 
gouverner  et  plaindre  à  vostre  mode. 

le  me  desfais  touts  les  iours,  par  discours^,  de  cette 
humeur  puérile  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desi- 
rons d'esmouvoir,  par  nos  maulx,  la  compassion  et  le 
dueil  en  nos  amis  :  nous  faisons  valoir  nos  inconve- 

^  A  me  cacher  comme  un  conil  (un  lapin)  dans  son  trou. 

E.  JOHANNEAU. 

*  Par  raison. 
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nients  oultre  leur  mesure,  pour  attirer  leurs  larmes; 
et  la  fermeté  que  nous  louons  en  chascun  à  soubstenir 
sa  mauvaise  fortune,  nous  Taecusons  et  reprochons  à 
nos  proches,  quand  c'est  en  la  nostre  :  nous  ne  nous 
contentons  pas  qu'ils  se  ressentent  de  nos  maulx,  si 
encores  ils  ne  s'en  affligent*  Il  fault  estendre  la  ioye; 
mais  retrencher  autant  qu'on  peult  la  tristesse.  Qui 
se  faict  plaindre  sans  raison,  est  homme  pour  n'estre 
pas  plainct  quand  la  raison  y  sera  :  c'est  pour  n'estre 
iamais  plainct,  que  se  plaindre  tousiours,  faisant  si 
souvent  le  piteux,  qu'on  ne  soit  pitoyable  à  personne. 
Qui  se  faict  mort,  vivant,  est  subiect  d'estre  tenu  pour 
vif,  mourant.  l'en  ay  veu  prendre  la  chèvre,  de  ce 
qu'on  leur  trouvoit  le  visage  frez,  et  le  pouls  posé; 
contraindre  leurs  ris,  parce  qu'il  trahissoit  leur  gua- 
rîson-,  et  haïr  la  santé,  de  ce  qu'elle  n'estoit  pas  re- 
grettable :  qui  bien  plus  est,  ce  n'estoient  pas  femmes. 
le  représente  mes  maladies,  pour  le  plus,  telles  qu'elles 
sont,  et  évite  les  paroles  de  mauvais  prognostique,  et 
les  exclamations  composées.  Sinon  l'alaigresse,  au 
moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est  propre 
prez  d'un  sage  malade  :  pour  se  veoir  en  un  estât 
contraire,  il  n'entre  point  en  querelle  avecques  la 
santé-,  il  luy  plaist  de  la  contempler  en  aultruy,  forte 
et  entière,  et  en  iouïr  au  moins  par  compaîgnie  :  pour 
se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  reiecte  pas  du  tout 
les  pensées  de  la  vie,  ny  ne  fuyt  les  entretiens  com- 
muns, le  veulx  estudier  la  maladie,  quand  ie  suis  sain  : 
quand  elle  y  est,  elle  faict  son  impression  assez  réelle, 
sans  que  mon  imagination  Tayde.  Nous  nous  prépa- 
rons, avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entrepre- 
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nons,  et  y  sommes  résolus  :  Theure  qu'il  nous  fault 
monter  à  cheval,  nous  la  donnons  à  l'assistance,  et, 
en  sa  faveur,  Festendons. 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de  mes 
mœurs,  qu'elle  me  sert  aulcunement  de  règle  :  il  me 
vient  par  fois  quelque  considération  de  ne  trahir  l'his- 
toire de  ma  vie^  (;ette  publicque  déclaration  m'oblige 
de  me  tenir  en  ma  route,  et  à  ne  desmentir  l'image 
de  mes  conditions,  communément  moins  desfigurees 
et  contredictes  que  ne  porte  la  malignité  et  maladie  de 
iugements  d'auiourd'huy.  L'uniformité  et  simplesse 
de  mes  mœurs  produict  bien  un  visage  d'aysee  inter- 
prétation-, mais,  parce  que  la  façon  en  est  un  peu 
nouvelle  et  hors  d'usage,  elle  donne  trop  beau  ieu  à 
la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu'à  qui  me  veult  loyale- 
ment iniurier,  il  me  semble  fournir  bien  suffisam- 
ment où  mordre  en  mes  imperfections  advouees  et 
cogneues,  et  de  quoy  s'y  saouler,  sans  s'escarmoucher 
au  vent.  Si,  pour  en  préoccuper  moy  mesme  l'accu- 
sation et  la  descouverte,  il  luy  semble  que  ie  luy  es- 
dente  sa  morsure,  c'est  raison  qu'il  prenne  son  droict 
vers  l'amplification  et  extension,  l'offense  a  ses  droicts 
oultre  la  iustice  -,  et  que  les  vices  dequoy  ie  lui  montre 
des  racines  chez  moy,  il  les  grossisse  en  arbres;  qu'il 
y  employé  non  seulement  ceulx  qui  me  possèdent, 
mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me  menacer,  iniu- 
rieux  vices  et  en  qualité  et  en  nombre;  qu'il  me  batte 
par  là.  l'embrasserois  volontiers  l'exemple  du  philo- 
sophe Bion  :  Antigonus  le  vouloit  picquer  sur  le  sub- 
iect  de  son  origine  :  Il  luy  coupa  broche*  :  «  le  suis, 
^  Il  lui  ferma  la  bouche . 
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m.  dîct  il,  fils  d'un  serf,  boucher,  stigmatizé,  et  d'une 
<c  putain,  que  mon  père  espousa  par  la  bassesse  de 
4(  sa  fortune  :  touts  deux  furent  punis  pour  quelque 
«  mesfaict.  Un  orateur  m'acheta  enfant,  me  trouvant 
a  beau  et  adv<snant;  et  m'a  laissé,  mourant,  touts  ses 
«  biens  :  lesquels  ayant  transporté  en  cette  ville 
«  d'Athènes,  ie  me  suis  addonné  à  la  philosophie. 
«  Que  les  historiens  ne  s'empeschent  à  chercher  nou- 
«  velles  de  moy  -,  ie  leur  en  diray  ce  qui  en  est  ' .  »  La 
confession  généreuse  et  libre  énerve  le  reproche,  et 
desarme  l'iniure.  Tant  y  a  que,  tout  dompté,  il  me 
semble  qu'aussi  souvent  on  me  loue,  qu'on  me  des- 
prise, oultre  la  raison  :  comme  il  me  semble  aussi 
que  dez  mon  enfance,  en  reng  et  degré  d'honneur, 
on  m'a  donné  heu  plustost  au  dessus,  qu'au  dessoubs, 
de  ce  qui  m'appartient.  le  me  trouverois  mieulx  en 
païs  auquel  ces  ordres  feussent  ou  réglez  ou  mespri- 
sez.  Entre  les  hommes,  depuis  que  l'altercation  de  la 
prérogative  au  marcher  ou  à  se  seoir  passe  trois  ré- 
pliques, elle  est  incivile.  le  ne  crainds  point  de  céder 
ou  précéder  iniquement,  pour  fuyr  à  une  si  impor^ 
tune  contestation-,  et  iamais  homme  n'a  eu  envie  de 
presseance,  à  qui  ie  ne  l'aye  quitee. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d'escrire  de  moy,  i'en 
ay  espéré  cet  aultre,  que  s'il  advenoit  que  mes  hu- 
meurs plussent  et  accordassent  à  quelque  honneste 
homme,  avant  mon  trépas,  il  rechercheroit  de  nous 
ioindre.  le  luy  ay  donné  beaucoup  de  païs  gaigné  ;  car, 
tout  ce  qu'une  longue  cognoissance  et  familiarité  luy 

*  DiOGfeNE  Laerce,  IV,  46. 

IT.  iO 
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pourroit  avoir  acquis  en  plusieurs  années,  il  Ta  yen 
en  trois  iours  en  ce  registre,  et  plus  seurement  et 
exactement.  Plaisante^antasie!  pluoeurs  choses  que 
ie  ne  vouldrois  dire  au  particulier,  ie  les  dis  au  pubÛc^ 
et,  sur  mes  plus  secrètes  sciences  ou  pensées,  ren^ 
voye  à  une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus  féaux; 

Excutienda  damus  praecordîa^. 

Si,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelqu'un  qui 
me  feust  propre,  certes,  ie  Virois  trouver  bien  loing; 
car  la  doulceur  d'une  sortable  et  agréable  compaignie 
ne  se  peult  assez  acheter  à  n^on  gré.  Oh!  un  amy  ^! 
combien  est  vraye  cette  ancienne  sentence  ^  «Que 
Fusage  en  est  plus  nécessaire  et  plus  doulx  que  des 
éléments  de  Feau  et  du  feu!  » 

Pour  revenir  à  mon  conte  :  D  n'y  a  doncques  pas 
beaucoup  de  mal  de  mourir  loing,  et  à  part  :  si  esti- 
mons nous  à  debvoir  de  nous  retirer  pour  des  actions 
naturelles,  moins  disgraciées  que  cette  cy,  et  moins 
hideuses.  Mais  encores  ceulx  qui  en  viennent  là,  de 
traisner  languissants  un  long  espace  de  vie,  ne  dd^ 
vroient,  à  l'adventure,  souhaiter  d'empescher'  de 
leur  misère  un  grande  famille  :  pourtant  les  Indois^i 
en  certaine  province,  estimoient  iuste  de  tuer  ceiuy 

*  Nous  leur  donnons  notre  cœur  à  sonder.  Perse,  Y^  22. 

*  Var.  :  «  Si,  à  si  bonnes  enseignes,  l'eusse  sceu  queiqu*an  qui 
n'eust  esté  propre ,  certes  \e  l'eusse  esté  trouver  bien  ioing  ;  car  \tL 
doulceur  d'une  sortable  et  agréable  con)paigni«  ne  se  peuU  muu 
acheter  a  mon  gré.  £b!  qu*est-ce  qu'un  ami!  *  ÊUiU  de  1606.— 
J^uus  avons  suivi  plus  haut  le  texte  de  l'édition  de  1&8S. 

5 1/ embarrasser, 

^  C'tst  pourquoi  les  Indiens. 
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qui  seroit  tombé  en  telle  nécessité*,  en  une  aultre  de 
leurs  provinces,  ils  l'abandonnoient  seul  à  se  sauver 
comme  il  pourvoit,  A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin  en- 
nuyeux et  insupportables?  les  offices  communs  n'en 
vont  point  iusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par 
force  à  vos  meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et 
enfants,  par  long  usage,  à  ne  sentir  et  plaindre  plus 
vos  maulx.  Les  soupirs  de  ma  cholique  n'apportent 
plus  d'esmoy  à  personne.  Et  quand  nous  tirerions 
quelque  plaisir  de  leur  conversation,  ce  qui  n'advient 
pas  tousiours,  pour  la  disparité  des  conditions  qui 
produict  ayseement  mcspris  ou  envie  envers  qui  que 
ce  soit,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout  un  aage? 
Plus  ie  les  verrois  se  contraindre  de  bon  cœur  pour 
moy,  plus  ie  plaindroisleur  peine.  Nous  avons  loy  de 
nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lourdement, 
sur  aultruy,  et  nous  estayer  en  leur  ruyne,  comme  ce- 
luy  qui  faisoit  esgorger  des  petits  enfants,  pour  se 
servir  de  leur  sang  à  guarir  une  sienne  maladie^  ou 
cet  aultre  à  qui  on  fournissoit  des  ieunes  tendrons  à 
couver  la  nuict  ses  vieux  membres,  et  mesler  la  doul- 
ceur  de  leur  haleine  à  la  sienne  aigre  et  poisante  *.  La 
décrépitude  çst  qualité  solitaire.  le  suis  sociable  ius- 
ques à  l'excéz  ;  si  me  semble  il  raisonnable  que  meshuy 
ie  soubstraye  de  la  veue  du  monde  mon  iroportunité, 
et  la  couve  moy  seul-,  que  ie  m'appile  et  me  recueille 
en  ma  coque,  comme  les  tortues-,  que  i'apprenneà 
venir  les  hommes,  sans  m'y  tenir.  le  leur  ferois  oul- 

<  On  lit  après  ces  mots  dans  l'édition  de  1 588  :  «  le  conseille- 
rois  YoloDtiers  Venise,  pour  la  retraicte  d'une  telle  condition  et  foî^ 
blesse  de  vie.  » 
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trage  en  un  pas  si  pendant  *  :  il  est  temps  de  tourner 
le  dos  à  la  compaignie. 

«  Mais,  en  ces  voyages,  vous  serez  arresté  miséra- 
blement en  un  caignard^,  où  tout  vous  manquera.  » 
La  plus  part  des  choses  nécessaires,  ie  les  porte  quand 
et  moy  :  et  puis,  nous  ne  sçaurions  éviter  la  fortune, 
si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus.  Il  ne  me  fault 
rien  d'extraordinaire,  quand  ie  suis  malade  :  ce  que 
nature  ne  peult  en  moy,  ie  ne  veulx  pas  qu'un  bolus 
le  face.  Tout  au  commencement  de  mes  fiebvres  et 
des  maladies  qui  m'atterrent,  entier  encores  et  voysin 
de  la  santé,  ie  me  reconcilie  à  Dieu  par  les  derniers 
offices  chrestiens  5  et  m'en  treuve  plus  libre  et  des- 
chargé, me  semblant  en  avoir  d'autant  meilleure 
raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil,  il  m'en 
fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie  n'auray  es- 
lably  de  mes  affaires,  tout  sain,  qu'on  ne  s'attende 
point  que  ie  le  face  malade.  Ce  que  ie  veulx  faire 
pour  le  service  de  la  mort  est  tousiours  faict;  ie 
n'oserois  le  délayer  d'un  seul  iour  :  et,  s'il  n'y  a  rien 
de  faict,  c'est  à  dire,  Ou  que  le  doubte  m'en  aura  re- 
tardé le  chois  (  car  par  fois  c'est  bien  choisir  de  ne 
choisir  pas),  Ou  que  tout  à  faict  ie  n'auray  rien  voulu 
faire. 

l'escris  mon  livre  à  peu  d'hommes,  et  à  peu  d'an- 
nées *.  Si  c'eust  esté  une  matière  de  durée,  il  l'eust 
fallu  commettre  à  un  langage  plus  ferme.  Selon  la 
variation  continuelle  qui  a  suivy  le  nostre  iusques  à 

*  Si  glissant»  E.  Johanneau. 

*  En  un  chenil, 

»  Pour  peu  d'hommes  et  peu  d'années.  E.  Johanseac. 
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cette  heure,  qui  peult  espérer  que  sa  forme  présente 
soit  en  usage  d'icy  à  cinquante  ans?  il  escbule  touls 
les  iours  de  nos  mains;  et,  depuis  que  îe  vis,  s'est 
altéré  de  moitié.  Nous  disons  qu'il  est  asture  parfaict  : 
autant  en  dict  du  sien  chasque  siècle.  le  n'ay  garde 
de  l'en  tenir  là,  tant  qu'il  fuyra  et  s'ira  difformant 
comme  il  faict.  C'est  aux  bons  et  utiles  escripts  de  le 
clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de 
nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  insérer 
plusieurs  articles  privez  qui  consument  leur  usage 
entre  les  hommes  qui  vivent  auiourd'huy,  et  qui  tou- 
chent la  particulière  science  d'aulcuns,  qui  y  verront 
plus  avant  que  de  la  commune  intelligence.  le  ne 
veulx  pas,  aprez  tout,  comme  ie  veois  souvent  agiter 
la  mémoire  des  trespassez,  qu'on  aille  débattant: 
«  Il  iugeoit,  il  vivoit  ainsin  :  Il  vouloit  cecy  :  S'il  eust 
parlé  sur  sa  fin,  il  eust  dict,  il  eust  donné  :  le  le  cog- 
noissois  mieulx  que  .tout  aultre.  »  Or,  autant  que  la 
bienséance  me  le  permet,  ie  fois  icy  sentir  mes  incli- 
nations et  affections-,  mais  plus  librement  et  plus  vo- 
lontiers le  fois  ie  de  bouche  à  quiconque  désire  en 
estre  informé.  Tant  y  a,  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y 
regarde,  on  trouvera  que  i'ay  tout  dict,  ou  tout  de- 
signé :  ce  que  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au 
doigt; 

Verum  animo  salis  baec  vestigia  parva  sagaci 
Sunt,  per  quae  possis  cognoscere  cetera  tute^ 

le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on 

^  Mais  ces  traits  si  légers  suffiront  h  un  esprit  pénétrant  pour 
deviner  le  reste.  Lucrèce,  I,  403. 
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doibt  s'en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit  véritable- 
ment et  iustement  :  ie  reviendrois  volontiers  de 
Taultre  monde,  pour  desmentir  celuy  qui  me  forme- 
roit  aultre  que  ie  n'estois,  feust  ce  pour  m'honorer. 
Des  vivants  mesme,  ie  sens  qu'on  parle  tousiours 
aultrement  qu'ils  ne  sont  :  et,  si  à  toute  force  ie  n'eusse 
maintenu  un  amy  que  i'ay  perdu',  on  me  l'eust  des- 
chiré  en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs,  i'advoue 
qu'en  voyageant  ie  n'arrive  gueres  en  logis  où  il  ne 
me  passe  par  la  fantasie  si  i'y  pourray  estre  et  ma- 
lade, et  mourant,  à  mon  ayse.  le  veulx  estre  logé  en 
lieu  qui  me  soit  bien  particulier,  sans  bruit,  non 
maussade,  ou  fumeux,  ou  estouffé,  le  cherche  à 
flatter  la  mort  par  ces  frivoles  circonstances  ;  ou,  pour 
mieulx  dire,  à  me  descharger  de  tout  aultre  empes- 
chement,  à  fin  que  ie  n'aye  qu'à  m'attendre  à  elle, 
qui  me  poisera  volontiers  assez,  sans  aultre  recharge. 
le  veulx  qu'elle  ayt  sa  part  à  Taysance  et  commodité 
de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand  lopin,  et  d'importance; 
et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé. 
La  mort  a  des  formes  plus  aysees  les  unes  que  les 
aultres,  et  prend  diverses  qualitez  selon  la  fantasie 
de  chascun  :  entre  les  naturelles,  celle  qui  vient 
d'afifoiblissement  et  appesantissement  me  semble 
molle  et  doulce  :  entre  les  violentes,  i'imagine  plus 
malayseement  un  précipice,  qu'une  ruyne  qui  m'ac- 
cable 5  et  un  coup  trenchant  d'une  espee,  qu'une  har- 
quebusade,  et  eusse  plustost  heu  le  bruvage  de  So^ 

<  Etienne  de  La  Boêtie. 
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erates,  que  de  me  frapper  comme  Caton;  et,  quoy 
que  ce  soit  un  *,  si  sent  mon  imagination  différence, 
comme  de  la  mort  à  la  vie,  à  me  iecter  dans  une  four- 
naise ardente,  ou  dans  le  canal  d'une  platte  rivière  : 
Tant  sottement  nostre  crainte  regarde  plus  au  moyen 
qu'à  Teffect!  Ce  n'est  qu'un  instant  -,  mais  il  est  de  tel 
poids,  que  ie  donnerois  volontiers  plusieurs  iours  do 
ma  vie  pour  le  passer  à  ma  mode.  Puisque  la  fan* 
tasie  d'un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins  en 
son  aigreur,  puisque  chascun  a  quelque  chois  entre 
les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant 
d'en  trouver  quelqu'une  deschargee  de  tout  desplaisir. 
Pourroit  on  pas  la  rendre  encores  voluptueuse,  comme 
les  Commourants'  d'Antonius  et  de  Cleopatra?  le 
laisse  à  part  les  efforts  que  la  philosophie  et  la  reli- 
gion produisent,  après  et  exemplaires  :  mais  entre  les 
hommes  de  peu,  il  s'en  est  trouvé,  comme  un  Pctro- 
nius  et  un  Tigellinus  à  Rome^,  engagez  à  se  donner 
la  mort,  qui  l'ont  comme  endormie  par  la  moQess» 
de  leurs  apprests;  ils  l'ont  faicte  couler  et  glisser 
parmi  la  lascbeté  de  leurs  passetemps  accoustumez, 
entre  des  garses  et  bons  compaignons;  nul  propos  de 
consolation,  nuUe  mention  de  testament,  nulle  affee- 
tation  ambitieuse  de  constance,  nul  discours  de  leur 
oonditi<m  future^  parmy  les  ieux,  les  festins,  facéties, 

*  Var.  :  «  quoy  quereffect  soit  un.  »  Édit.  de  1588, 

•  Ici  MontaigTre  fait  allusion  à  la  confrérie  des  Synapoffmnou- 
mènes  y  oa  bandes  de  teux  qui  veulent  mourir  emsemble,  formée 
par  Antoine  et  Gléopâire  après  la  bataille  d'Actium  :  s'y  enrôler, 
c'était  s'engager  à  mourir  avec  eux.  Pldtarque,  Vie  <j^ Antoine, 
c.  15.  V.  Leclerc. 

•Tacite,  Annal., \yi,  19;  Hist.,  I,  72, 
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entretiens  communs  et  populaires,  et  la  musique,  et 
des  vers  amoureux.  Ne  sçaurions  nous  imiter  cette 
resolution  en  plus  honneste  contenance?  Puisqu'il  y 
a  des  morts  bonnes  aux  fols,  bonnes  aux  sages;  trou- 
vons en  qui  soient  bonnes  à  ceulx  d'entre  deux.  Mon 
imagination  m'en  présente  quelque  visage  facile,  et, 
puisqu'il  fault  mourir,  désirable.  Les  tyrans  romains 
pensoient  donner  la  vie  au  criminel  à  qui  ils  donnoient 
le  chois  de  sa  mort.  Mais  Theophraste,  philosophe  si 
délicat,  si  modeste,  si  sage,  a  il  pas  esté  forcé,  par  la 
raison,  d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Ciceron, 

Vitam  régit  forluna,  non  sapientia*? 

La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma  vie, 
me  l'ayant  logée  en  tel  poinct,  qu'elle  ne  faict  mes- 
huy  ny  besoing  aux  miens,  ny  empeschement  :  c'est 
une  condition  que  i'eusse  acceptée  en  toutes  les  sai- 
sons de  mon  aage;  mais  en  cette  occasion  de  trousser 
mes  bribes  et  de  plier  bagage,  ie  prends  plus  parti- 
culièrement plaisir  à  ne  leur  apporter  ny  plaisir,  ny 
desplaisir,  en  mourant.  Elle  a,  d'un'  artiste  compen- 
sation, faict  que  ceulx  qui  peuvent  prétendre  quelque 
matériel fruict  de  ma  mort,  en  reçoivent  d'ailleurs, 
conioinctement,  une  matérielle  perte.  La  mort  s'ap- 
pesantit souvent  en  nous,  de  ce  qu'elle  poise  aux 
aultres-,  et  nous  interesse  de  leur  interest,  quasi  au- 
tant que  du  nostre,  et  plus  et  tout  ^  par  fois. 
En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche,  ie 

*  Le  sort,  et  non  la  sagesse,  règle  nos  jours.  Cic,  TuscuL 
quxst.,\,  31. 

*  Et  tout,  aussi. 
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n'y  mesle  pas  la  pompe  et  Tamplitude ,  ie  la  hais 
plusiost  ;  mais  certaine  propreté  simple,  qui  se  ren- 
contre plus  souvent  aux  lieux  où  il  y  a  moins  d'art, 
et  que  nature  honore  de  quelque  grâce  toute  sienne. 
Non  ampîiter^  sed  mundiier  convivitim.  Plus  salis ^ 
quam  sumptus  *.  Et  puis,  c'est  à  faire  à  ceulx  que  les 
affaires  entraisnent  en  plein  hyver  par  les  Grisons, 
d'estre  surprins  en  chemin  en  cette  extrémité  :  moy, 
qui  le  plus  souvent  voyage  pour  mon  plaisir,  ne  me 
guide  pas  si  mal  :  s'il  faict  laid  à  droicte,  ie  prends  à 
gauche  -,  si  ie  me  treuve  mal  propre  à  monter  à  che- 
val, ie  m'arreste;  et  faisant  ainsi,  ie  ne  veois  à  la  vé- 
rité rien  qui  ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma 
maison  :  il  est  vrai  que  ie  treuve  la  superfluité  tous- 
iours  superflue,  et  remarque  de  l'empeschement  en 
la  délicatesse  mesme  et  enJ'abondance.  Ai  ie  laissé 
quelque  chose  à  veoir  derrière  moy,  i'y  retourne  ; 
c'est  touisours  mon  chemin  :  ie  ne  trace  aulcune 
ligne  certaine,  ny  droicte  ny  courbe  ^.  Ne  treuve  ie 
point,  où  ie  vois,  ce  qu'on  m'avoit  dict,  comme  il 
advient  souvent  que  les  iugements  d'aultruy  ne  s'ac- 
cordent pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  plus  sou- 
vent fauls;  ie  ne  plainds  pas  ma  peine,  i'ay  apprins 
que  ce  qu'on  disoit  n'y  est  point. 

Fay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust  com- 
mun ,  autant  qu'homme  du  monde  :  la  diversité  des 
façons  d'une  nation  à  aultre  ne  me  touche  que  par  le 

^  Ne  point  manger  abondamment,  mais  proprement.  Cornélius 
Népos,  Atticus,  c  13. —  Plus  d'agrément  que  de  dépense.  Nomius, 
XT,  19. 

*  Rousseau,  Émile^  liv.  V,  a  imité  ce  passage. 
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plaisir  de  la  variété  :  chasque  usage  a  sa  raison.  Soyent 
des  assiettes  d'estain,  de  bois,  de  terre ^bouilly  OQ 
rosty;  beurre,  ou  huyle,  de  noix,  ou  d'olive;  chauM 
ou  froid,  tout  m'est  un  *,  et  si  un,  que,  vieillissant^ 
i'aceuse  cette  généreuse  faculté,  et  aurois  besoing 
que  la  délicatesse  et  le  chois  arrestast  rindiscretion 
de  mon  appétit,  et  par  fois  soulageast  mon  estomacb* 
Quand  i'ay  esté  ailleurs  qu'en  France,  el  que ,  pour 
me  faire  courtoisie,  on  m'a  demandé  si  ie  voulois  estre 
servy  à  la  françoise ,  ie  m'en  suis  mocqué,  et  me  suis 
tousiours  iecté  aux  tables  les  plus  espesses  d'estran^ 
gîers.  l'ay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de 
cette  sotte  humeur,  De  s'effaroucher  des  formes  con- 
traires aux  leurs  :  il  leur  semble  estre  hors  de  leur 
élément ,  quand  ils  sont  hors  de  leur  village  ;  ou 
qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs  façons,  et  abomi- 
nent les  estrangieres.  Retrouvent  ils  un  compatriote 
en  Hongrie,  ils  festoient  cette  adventure;  les  voilà 
à  se  rallier,  et  à  se  recoudre  ensemble,  à  condamner 
tant  de  mœurs  qu'ils  voyent  :  pourquoy  non  bar- 
bares, puis  qu'elles  ne  sont  françoises  ?  Encores  sont 
ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues  pour  en 
mesdire.  La  pluspart  ne  prennent  l'aller  que  pour  le 
venir-,  ils  voyagent  et  couverts  et  resserrei,  d'une 
prudence  taciturne  et  incommunicable,  se  deffen- 
dants  de  la  contagion  d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie 
dis  de  ceulx  là  me  ramentoit,  en  chose  semblable, 
ce  que  i'ay  parfois  apperceu  en  aulcuns  de  nos  ieunes 
courtisans  :  ils  ne  tiennent  qu'aux  hommes  de  leur 
sorte;  nous  regardent  comme  gents  de  l'aultre 
monde,  avecques  desdaing  ou  pitié.  Ostez  leur  les 
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entretiens  des  mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de 
leurgibbier;  aussi  neufs  pour  nous  et  mal  habiles, 
comme  nous  sommes  à  eulx.  On  dict  bien  vray,  qu*un 
bonneste  homme,  c'est  un  homme  mesié.  Au  re* 
bours ,  ie  peregrine  tressaoul  de  nos  façons  *  ^  non 
pour  chercher  des  Gascons  en  Sicile ,  i'en  ay  assez 
hissé  au  logb  :  ie  cherche  des  Grecs  plustost,  et  des 
Persaœ^  i'accointe  ceulx  là,  ie  les  considère;  c'est  la 
où  îe  me  preste,  et  où  ie  m'employe.  Et  qui  plus 
est ,  il  me  semble  que  ie  n'ay  rencontré  gueres 
de  manières  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie  couche 
de  peu;  car  i  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes 
de  veue. 

Au  demeurant,  la  pluspart  des  compagnies  for- 
tuites que  vous  rencontrez  en  chemin  ont  plus  d'in- 
commodité que  de  plaisir  :  ie  ne  m'y  attache  point, 
moins  asteure  que  la  vieillesse  me  particularise  et 
séquestre  aulcunement  des  formes  communes.  Vous 
souffrez  pour  aultruy,  ou  aultruy  pour  vous  :  l'un  et 
l'aultre  inconvénient  est  poisant;  mais  le  dernier  me 
semble  encores  plus  rude.  C'est  une  rare  fortune, 
mais  de  soulagement  inestimable,  d'avoir  un  bon- 
neste homme,  d'entendement  ferme,  et  de  mœurs 
conformes  aux  vostres,  qui  aime  à  vous  suyvre  :  i'en 
ay  eu  faulte  extrême  en  touts  mes  voyages.  Mais  une 
telle  compaignie ,  il  la  fault  avoir  choisie  et  acquise 
dez  le  logis.  Nul  plaisir  n'a  saveur  pour  moy,  sans 
communication  :  il  ne  me  vient  pas  seulement  une 
pillarde  pensée  en  l'ame,  qu'il  ne  me  fascbe  de  Far 
voirproduicte  seul,  et  n'ayant  à  qui  l'offrir.  Sicwn 

"  Je  voyage  très-las  de  nos  façons.  E.  Johamneau. 
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hac  exceptione  detur  sapieniia,  ut  illam  inclusam  te^ 
ncarriy  iiec  enuntieryij  reiiciam  * .  L'aultre  Tavoit  monté 
d'un  ton  au  dessus  :  Si  contiyerit  ea  vita  sapienti  ut 
in  omnium  rerum  affluentihus  copiis^  quamvis  ont" 
nia,  qvœ  cognitione  digna  sunt ,  summo  oiio  secum 
ipse  considérée  et  confempletur;  (amen,  si solifudo 
ianta  sif,  ut  hominem  videre  non  possit^  excédai  e 
vita  ^,  L'opinion  d'Archytas  m'agrée ,  <c  qu'il  feroit 
desplaisant,  au  ciel  mesme,  et  à  se  promener  dans 
ces  grands  et  divins  corps  célestes ,  sans  l'assistance 
d'un  compaignon  '.  »  Mais  il  vault  mieulx  encores 
estre  seul,  qu'en  compaignie  ennuyeuse  et  inepte. 
Aristippus  s'aimoit  à  vivre  estrangierpar  tout  : 

Me  si  fata  meis  paterentur  ducere  vitam 
Auspiciis^, 

ie  cboisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Visere  gestiens, 
Qua  parte  debacchentur  ignés, 
Qua  nebulas,  pluviique  rores*. 

u  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De 

1  Si  Ton  m^offrait  la  sagesse,  à  condiUon  de  la  tenir  renfermée, 
sans  la  communiquer  à  personne,  je  n*en  voudrais  pas.  Sémèque, 
Epist,  6. 

^  Si  le  sage  se  trouvait  dans  une  solitude  absolue ,  où  cepen- 
dant il  jouirait  à  la  fois  et  de  Tabondance  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  et  du  loisir  de  contempler  et  d'étudier  tout  ce  qui 
est  digne  d*ctre  connu,  sans  doute  il  renoncerait  i  la  vie.  Gic., 
de  0/flc.,  I,  43. 

•  Cic,,deAmicit.,c,  23. 

^  Si  le  destin  me  permettait  de  passer  ma  vie  selon  mes  désirs. 
Virgile,  Enéide,  IV,  340. 

*  J'irais  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux;  j'irais 
voir  celles  où  se  forment  les  nuages  et  les  frimas.  Hobace, 
lU,  3,  54. 
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quoy  avez  vous  faulte?  Vostre  maison  est  elle  pas  en 
bel  air  et  sain,  suffisamment  fournie,  et  capable  plus 
que  suffisamment?  La  maiesté  royale  y  a  peu  *  plus 
d'une  fois  en  sa  pompe.  Vostre  famille  n'en  laisse  elle 
pas  en  règlement  plus  au  dessoubs  d'elle,  qu'elle  n'en 
a  au  dessus  en  eminence?  Y  a  il  quelque  pensée  lo- 
cale qui  vous  ulcère,  extraordinaire,  indigestible; 

Quœ  te  nunc  coquat  et  vexet  sub  pectore  Ûxa  *? 

Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschement  et 
sansdestourbier'?  Nunquam  simplicité?*  Joriuna  in- 
dulget  *.  Voyez  doncques  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous 
empeschez  :  et  vous  vous  suy  vrez  par  tout,  et  vousplain- 
drez  par  tout;  car  il  n'y  a  satisfaction  çà  bas,  que  pour 
les  âmes  ou  brutales  ou  divines.  Qui  n'a  du  contente- 
ment à  une  si  iuste  occasion,  où  pense  il  le  trouver? 
A  combien  de  milliers  d'hommes  arreste  une  telle  con- 
dition que  la  vostre  le  but  de  leurs  souhaits  ?  Reformez 
vous  seulement;  car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où 
vous  n'avez  droict  que  de  patience  envers  là  fortune  ; 
nulla  placida  quies  est  y  nisi  quant  ratio  composuit  *.  » 
le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois 
tresbien  :  mais  on  auroit  plustost  faict,  et  plus  perti- 
nemment, de  me  dire  en  un  mot  :  «  Soyez  sage.  » 
Cette  resolution  est  oultre  la  sagesse;  c'est  son 

^  Y  a  pu  tenir,  y  a  logé,  V.  Leclerc. 
^  Qui,  attachée  à  votre  âme,  tous  consume  et  vous  rooge.  Ennios 
apiid  Cic,  de  Senectute,  cl. 
'  Sans  embarras. 
^  Les  faveurs  de  la  fortune  ne  sont  Jamais  sans  mélange.  Quinte- 

Ct'RCE,  IV,   14. 

"  11  n'y  a  d'autre  tranquillité  que  celle  que  nous  a  donnée  la 
raison.  Sknèque,  Epist,  56. 

IV.  il 
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ouvrage  et  sa  production  :  ainsi  faict  le  medeoin,  qfà 
va  criaillant  aprez  un  pauvre  languissant,  «c  qu'il  se 
resioulsse  »  :  U  luy  conseilleroit  un  peu  moins  inqj^ 
tement  s'il  luy  disoit  :  a  Soyez  sain.  »  Pour  moy,  ie 
ne  suis  qu'un  honune  de  la  commune  sorte.  €'e$t  um 
précepte  salutaire,  certain,  et  d'aysee  intelligence^ 
tt  Contentez  vous  du  vostre*,  »  c'est  à  dire,  d»  la 
raison;  Texecution  pourtant  n'en  est  non  plus  aux 
plus  sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire, 
mais  elle  a  une  terrible  estendue  :  que  ne  comprend 
elle?  Toutes  choses  tumbent  en  discrétion  et  modifi- 
cation, le  sçaîs  bien  qu'à  le  prendre  à  la  lettre,  ce 
plaisir  de  voyager  porte  tesmoignage  d'inquiétude  et 
d'irrésolution  :  aussi  sont  ce  nos  maistresses  qualitez 
et  prédominantes.  Ouy,  ie  le  confesse,  ie  ne  veois 
rien  seulement  en  songe  et  par  souhait,  où  ie  me 
puisse  tenir  :1a  seule  variété  me  paye,  et  la  possession 
de  la  diversité^  au  moins  si  quelque  chose  me  paye. 
A  voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que  ie  me  puis 
arrester  sans  interest,  et  que  i'ay  où  m'en  divertir 
commodément.  Faime  la  vie  privée,  parce  que  c'est 
par  mon  chois  que  ie  l'aime,  non  par  disconvenance 
à  la  vie  publicque,  qui  est  à  l'adventure  autant  selon 
ma  complexion  :  l'en  sers  plus  gaiement  mon  prince, 
parce  que  c'est  par  libre  eslection  de  mon  îugement 
et  de  ma  raison,  sans  obligation  particulière^  et  que 
ie  n'y  suis  pas  reiecté  ny  contrainct  pour  estre  irre- 
cevable à  tout  aultre  party,  et  mal  voulu  :  ainsi  du 
reste.  le  hais  les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille^ 
toute  commodité  me  tiendroit  à  la  gorge,  de  laquelle 
seule  i'aurois  à  despendre  : 
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Alt^  remus  aquas,  alter  mibi  radat  arena»*  ; 

tme  seule  chorde  ne  m'arreste  îamaîs  assez.  «  Il  y  a 
nie  la  vanité,  dîtes  vous,  en  cet  amusement,  w  Mais 
où  non?  et  ces  beaux  préceptes  sont  vanité;  et 
vanité  toute  la  sagesse  :  Dominus  novit  cogilationM 
sapientiuniy  quoniam  vanœ  sunt^.  Ces  exquises  sub- 
tilitez  ne  sont  propres  qu'au  presche  :  ce  sont  discours 
qui  nous  veulent  envoyer  touts  bastez  en  l'aultre 
monde.  La  vie  est  un  mouvement  matériel  et  cor- 
porel, action  imparfaicte  de  sa  propre  essence,  et 
desreglee  :  ie  m'employe  à  la  servir  selon  elle. 

Quisquesuos  patimur  mânes'. 

Sic  est  faciendum^  ut  contra  naiuram  univêrsam 
nikil  coniendamus  ;  ea  iamen  conservata^  propriam 
êequamur*.  A  quoy  faire  ces  poinctes  eslevees  de  la 
philosophie,  sur  lesquelles  aulcun  estre  humain  ne  se 
peult  rasseoir?  et  ces  règles,  qui  excédent  nostre 
usage  et  nostre  force? 

le  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images 
de  vie,  lesquelles,  ny  le  proposant,  ny  les  auditeurs, 
n'ont  aulcune  espérance  de  suyvre,  ny,  qui  plus  est, 
envie.  De  ce  mesme  papier  où  il  vient  d'escrire  l'arrest 
de  condamnation  contre  un  adultère,  le  iuge  en  des- 

*  Avec  une  rame  je  touche  Teau,  avec  l'autre  le  rivage.  Pro- 
perce, m,  3,  23. 

*  Le  Seigneur  connaît  que  les  pensées  des  sages  ne  sont  4ue  va- 
nité. PS.  93,  V.  U  ;  et  Corinth.f  l,  3,  20. 

*  Nous  avons  chacun  nos  passions,  Virg.,  Énéid.,  VI,  743. 

*  Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  les 
lois  de  la  nature  univerdolle,  nous  suivions  cependant  notre  propre 
nature.  Cic,  de  Offic.,  I,  31. 
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robhe  un  lopin  pour  en  faire  un  poulet  à  la  femme 
de  son  compaignon  :  celle  à  qui  vous  viendrez  de 
vous  frotter  illicitement,  criera  plus  asprement  tan- 
tost,  en  vostre  présence  mesme,  à  rencontre  d'une 
pareille  faulte  de  sa  compaigne,  que  ne  feroit  Por- 
cie  ^  :  et  tel  condamne  les  hommes  à  mourir  pour 
dés  crimes  qu'il  n'estime  point  faultes.  l'ay  veu,  en 
ma  ieunesse,  un  galant  homme^  présenter  d'une  main, 
au  peuple,  des  vers  excellents  et  en  beauté  et  en 
desbordement  -,  et  del'aultre  main,  en  mesme  instant, 
la  plus  querelleuse  reformation  théologienne  dequoy 
le  monde  se  soit  desieuné  '  il  y  a  long  temps.  Les 
hommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les  loix  et  préceptes 
suyvre  leur  voye  ;  nous  en  tenons  une  aultre,  non  par 
desreglement  de  mœurs  seulement,  mais  par  opinion 
souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez  *  lire  un 
discours  de  philosophie  ^  l'invention,  l'éloquence,  la 
pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit,  et  vous 
esmeut  :  il  n'y  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  vostre 
conscience;  ce  n'est  pas  à  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas 
vray  ?  Si  disoit  Ariston,  «  que  ny  une  estuve,  ny  une 
leçon  n'est  d'aulcun  fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne 
décrasse*.  »  On  peult  s'arrester  à  l'escorce;  mais 
c'est  aprez  qu'on  en  a  retiré  la  mouelle  :  comme, 
aprez  avoir  avalé  le  bon  vin  d'une  belle  coupe,  nous 
en  considérons  les  graveures  et  l'ouvrage.  En  toutes 
les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne ,  cecy  se 

«  Fille  de  Caton  d'Utique. 

5  Peut-être  Théodore  de  Bèze.  V.  Leglerc. 

*  Se  .soit  régalé  (en  rompant  son  jeûne),  E.  JoHANiŒAn. 

*  Italianisme  :  Sentite,  écoutez.  V.  Leclerg. 
•Plutarque,  Comment  il  faut  ouïr,  c.  3. 
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trouvera,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles 
de  tempérance,  et  publie  ensemble  des  escripts 
d'amour  et  desbauche  :  et  Xenophon,  au  giron  de 
Oinias,  escrivit  contre  la  vertu  aristippique  ^  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ayt  une  conversion  miraculeuse  qui 
les  agite  à  ondées  :  mais  c'est  que  Solon  se  représente 
tantost  soy  mesme,  tantost  en  forme  de  législateur; 
tantost  il  parle  pour  la  presse^,  tantost  pour  soy;  et 
prend  pour  soy  les  règles  libres  et  naturelles,  s'asseu- 
rant  d'une  santé  ferme  et  entière  : 

Curentur  dubii  medicis  maioribus  segri*. 

Antisthenes^  permet  au  sage  d'aimer,  et  faire  à  sa 
mode  ce  qu'il  treuve  estre  opportun,  sans  s'attendre 
aux  loix  :  d'autant  qu'il  a  meilleur  advis  qu'elles,  et 
plus  de  cognoissance  de  la  vertu.  Son  disciple  Dio- 
genes  '  disoit  :  Opposer  aux  perturbations,  la  raison  ; 
à  fortune,  la  contidence^-,  aux  loix,  nature.  )>  Pour 
les  estomacbs  tendres,  il  fault  des  ordonnances  con- 
trainctes  et  artificielles  -,  les  bons  estomacbs  se  servent 
simplement  des  prescriptions  de  leur  naturel  appétit  : 
ainsi  font  nos  médecins,  qui  mangent  le  melon  et 
boivent  le  vin  frez,  ce  pendant  qu'ils  tiennent  leur 
patient  obligé  au  syrop  et  à  la  panade.  «  le  ne  sçais 
quels  livres,  disoit  la  courtisanne  Lais,  quelle  sa- 

*  La  vertu  telle  que  la  concevait  Arlstippe. 
■  Pour  la  multitude. 

'  Que  les  malades  en  danger  soient  traités  par  les  plus  grands 
médecins.  Juv.,  XIII,  124. 
^  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  U. 

'  Le  courage, 

il. 
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pîence,  quelle  philosophie;  mais  ces  gents  là  battit 
aussi  souvent  à  ma  porte,  qu'aulcuns  aultres.  » 
D'autant  que  nostre  licence  nous  porte  tousiours  aa 
delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a  estrecy, 
souvent  oultre  la  raison  universelle,  les  préceptes  et 
les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  satîs  crédit  tantum  delinquere,  quantum 
Permitlas^ 

n  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion  du 
commandement,  à  l'obéissance  :  et  semble  la  visée 
iniuste,  à  laquelle  on  ne  peult  atteindre.  Il  n'est  si 
homme  de  bien,  qu'il  mette  à  l'examen  des  loix 
toutes  ses  actions  et  pensées,  qui  ne  soit  pendable 
dix  fois  en  sa  vie;  voire  tel  qu'il  seroit  tresgrand 
dommage  et  tresiniuste  de  punir  et  de  perdre  : 

Ole,  quid  ad  te, 
De  cute  quid  faciat  ille,  vel  illa  sua*? 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en 
meriteroit  point  la  louange  d'homme  de  vertu,  et 
que  la  pliilosophie  feroit  tresiustement  fouetter: 
Tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale!  Nous 
n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien  selon  Dieu;  nous 
ne  le  sçaurions  estre  selon  nous  :  Thumaine  sagesse 
n'arriva  iamais  aux  debvoirs  qu'elle  s'estoi  t  elle  mesme 
prescripts  ;  et,  si  elle  y  estoit  arrivée,  elle  s'en  pres- 
criroit  d'aultres  au  delà,  où  elle  aspirast  tousiours  et 
prestendist  :  Tant  nostre  estât  est  ennemy  de  con- 

'  L*boinme  ne  croit  Jamais  avoir  atteint  le  terme  prescrit  à  ses 
passions.  Jov.,  XiV,  233. 

*  Que  tMmporte,  Olus,  ce  que  celui-ci  ou  celle-là  fait  de  sa  peau? 
Martial,  VU,  9,  l. 
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ristance  !  L'homme  s'ordonne  à  soy  mesme  d'estre 
nécessairement  en  faulte  :  il  n'est  gueres  fin  de  tailler 
son  obligation,  à  la  raison  d'un  aultre  cstre  que  le 
sien  :  à  qui  prescriptil  ce  qu'il  s'attend  que  personne 
ne  face?  lay  est  il  iniuste  de  ne  faire  point  ce  qu'il 
luy  est  impossible  de  faire?  Les  loix  qui  nous  con- 
damnent a  ne  pouvoir  pas,  nous  condamnent  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter 
à  deux  endroicts,  et  les  actions  d'une  façon,  les  dis- 
cours de  l'aultre,  soit  loisible  à  ceulx  qui  disent  les 
choses  :  mais  elle  ne  le  peult  estre  à  ceulx  qui  se  disent 
eulx  mesmes,  comme  ie  fois;  il  fault  que  i'aille  de  la 
plume  comme  des  pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir 
conférence  *  aux  aultres  vies  :  la  vertu  de  Caton  estoit 
vigoreuse  oultre  la  raison  de  son  siècle;  et  à  un 
homme  qui  se  mesloit  de  gouverner  les  aultres,  dçs- 
tiné  au  service  commun,  il  se  pourroit  dire  que 
c'estoit  une  iustice,  sinon  iniuste,  au  moins  vaine  et 
hors  de  saison.  Mes  mœurs  mesmes,  qui  ne  discon- 
viennent de  celles  qui  courent,  à  peine  de  la  largeur 
d'un  poulce,  me  rendent  pourtant  aulcunement 
farouche  à  mon  aage,  et  inassociable.  le  ne  sçais  pas 
si  ie  me  treuve  desgousté,  sans  raison,  du  monde  que 
ie  hante;  mais  ie  sçais  bien  que  ce  seroit  sans  raison 
si  ie  me  plaignois  qu'il  feust  desgousté  de  moy, 
puisque  ie  le  suis  de  luy.  La  vertu  assignée  aux  af- 
faires du  monde  est  une  vertu  à  plusieurs  plis,  en- 
coigneures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  ioindre  à 
l'humaine  foiblesse;  meslee  et  artificielle,  non  droicte, 

*  Du  rapport. 


128  ESSAIS  DE  MOm'AIGNE. 

nette,  constante,  ny  purement  innocente.  Les  an-- 
nales  reprochent  iusques  à  cette  heure  à  quelqu'un 
de  nos  roys  de  s'estre  trop  simplement  laissé  aller 
aux  consciencieuses  persuasions  de  son  confesseur; 
les  affaires  d'estat  ont  des  préceptes  plus  hardis  : 

Exeat  aula, 
Qui  vult  essepius^ 

Fay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des 
maniements  publicques  les  opinions  et  règles  de 
vivre,  ainsi  rudes,  neufves,  impolies  ou  impollues, 
comme  ie  les  ay  nées  chez  moy,  ou  rapportées  de  mon 
institution,  et  desquelles  ie  me  sers,  sinon  si  commodé- 
ment, au  moins  seurement,  en  particulier  5  une  vertu 
scholastique  et  novice  :  ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et 
dangereuses.  Celuy  qui  va  en  la  presse,  il  fault  qu'il 
gauchisse,  qu'il  serre  ses  coudes,  qu'il  recule  ou  qu'il 
advance,  voire  qu'il  quite  le  droict  chemin,  selon  ce 
qu'il  rencontre-,  qu'il  vive  non  tant  selon  soy,  que  se- 
lon aultruy,  non  selon  ce  qu'il  se  propose,  maisselonce 
qu'on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon  les  hommes, 
selonles  affaires.  Platon  dict^que  qui  eschappe,hrayes 
nettes,  du  maniement  du  monde,  c'est  par  miracle 
qu'il  en  eschappe  5  et  dict  aussi,  que  quand  il  ordonne 
son  philosophe  chef  d'une  polic^î',  il  n'entend  pas  le 
dire  d'une  police  corrompue,  comme  celle  d'Athènes, 
et  encores  bien  moins  comme  la  nostre;  envers  les- 
quelles la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin  5  et 

^  Quitte  la  cour,  8i  tu  yeui  être  juste. 

LucAiN,  YIII,  493. 

*  République,  VI. 

•  D*un  gouvernement. 
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une  bonne  herbe,  transplantée  en  solage*  fort  divers 
à  sa  condition,  se  conforme  bien  plustost  à  iceluy, 
qu'elle  ne  le  reforme  à  soy.  le  sens  que  si  i'avois  à 
me  dresser  tout  à  faict  à  telles  occupations,  il  m'y 
fauldroit  beaucoup  de  changement  et  de  rabillage. 
Quand  ie  pourrois  cela  sur  moy  (et  pourquoy  ne  le 
pourrois  ie  avecques  le  temps  et  le  soing?),  ie  ne  le 
vouldrois  pas.  De  ce  peu  que  ie  me  suis  essayé  en 
cette  vacation,  ie  m'en  suis  d'autant  desgousté  :  ie 
me  sens  fumer  en  Tame,  par  fois,  aulcunes  ten- 
tations vers  l'ambition^  mais  ie  me  bande  et  obstine 
au  contraire  : 

At  tu,  Catulled,  obstinatus  obdura*. 

On  ne  m'y  appelle  gueres,  et  ie  m'y  convie  aussi 
peu  :  la  liberté  et  l'oysifveté,  qui  sont  mes  maistresses 
qualitez,  sont  quaUtez  diamétralement  contraires  à 
ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavons  pas  distinguer  les 
facultezdes  hommes*,  elles  ont  des  divisions  et  bornes 
malaysees  à  choisir  et  délicates  :  de  conclure,  par  la 
suiBsance  d'une  vie  particulière,  quelque  suffisance 
à  l'usage  pubhcque,  c'est  mal  conclu  :  telseconduict 
bien,  qui  ne  conduictpas  bien  les  aultres;  et  faict 
des  Essais,  qui  ne  sçauroit  faire  des  efiects  :  tel  dresse 
bien  un  siège,  qui  dresseroit  mal  unebattaille*,  et 
discourt  bien  en  privé,  qui  harangueroit  mal  un 
peuple  ou  un  prince  :  voire,  à  l'adventure  est  ce 
plustost  tesmoignage  à  celuy  qui  peult  l'un,  de  ne 
pouvoir  point  l'aultre,  qu'aultrement.  le  treuve  que 

*  En  un  terrain  différent  de  celui  qui  lui  conviendrait, 
'  Ferme,  Catulle;  tiens  bon  jusqu'à  la  fin.  Catulle  «  Carm^t 
VIII,  10. 


4^  ESSAIS  DE  MOfrTAIGIfEé 

les  esprits  haults  ne  sont  de  gueres  moins  apteâ  aut 
choses  basses,  que  les  bas  esprits  aux  haultes.  Estoit 
il  à  croire  que  Socrates  eust  appresté  aux  Athéniens 
matière  de  rire  à  ses  despens,  pour  n'avoir  oncques 
sceu  compter  les  suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire 
rapport  au  conseil?  certes  la  vénération  en  quoy  i'ay 
les  perfections  de  ce  personnage,  mérite  que  sa  for- 
tune fournisse,  à  Texcuse  de  mes  principales  imper- 
fections, un  si  magnifique  exemple.  Nostre  suffisance' 
est  détaillée  à  menues  pièces  :  la  mienne  n'a  point  de 
latitude,  et  si  est  chetifve  en  nombre.  Saturninus',  à 
ceulx  qui  luy  avoient  déféré  tout  commandement  : 
«  Compaignons,  dict  il,  vous  avez  perdu  un  bon  ca- 
pitaine, pour  en  faire  un  mauvais  gênerai  d'armée,  » 
Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme  cettuy 
cy,  d'employer  au  service  du  monde  une  vertu  naifve 
et  sincère,  ou  il  ne  la  cognoist  pas,  les  opinions  se 
corrompants  avecques  les  mœurs  (de  vray,  oyez  la 
leur  peindre,  oyez  la  pluspart  se  glorifier  de  leurs  de- 
portements,  et  former  leurs  règles  ;  au  lieu  de  peindre 
la  vertu,  ils  peignent  l'iniustice  toute  pure  et  le  vice, 
et  la  présentent  ainsi  faulse  à  l'institution  des  prin- 
ces); ou,  s'il  la  cognoist,  il  se  vante  à  tort,  et,  quoy 
qu'il  die,  faict  mille  choses  dequoy  sa  conscience 
l'accuse.  le  croirois  volontiers  Seneca  de  l'expérience 
qu'il  en  feit  en  pareille  occasion,  pourvu  qu'il  m'en 
voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honorable 
marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est  re- 
cognoistre  librement  sa  faulte  et  celle  d'aultruy; 

*  Un  des  traite  tyrans  flu  temps  de  l'empereur  Gallieo.  Tbébel- 
LiusPoLLiON,  Trig,  tyrann.,c.  23. 
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appuyer',  et  retarder  de  sa  puissance,  rinclination 
vers  le  mal 5  suyvre  envy  cette  pente-,  mieulx  es- 
pérer, et  mieulx  désirer.  Fapperceois,  en  ces  desmem- 
brements  de  la  France  et  divisions  où  nous  sommes 
tumbez,  chascun  se  travailler  à  deffendre  sa  cause, 
mais  iusqaes  aux  meilleurs,  avecques  desguisement 
et  mensonge  :  qui  en  escriroit  rondement,  en  escri- 
roit  témérairement  et  vicieusement.  Le  plus  iuste 
party,  si  est  ce  encores  le  membre  d'un  corps  ver- 
moulu et  verreux;  mais,  d'un  tel  corps,  le  membre 
moins  malade  s'appelle  sain,  et  à  bon  droict,  d  au- 
tant que  nos  qualitez  n'ont  tiltre  qu'en  la  comparai- 
son :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux  et 
saisons.  l'aimerois  bien  à  veoir  en  Xenophon  une 
telle  louange  d'Agesilaus  :  estant  prié  par  un  prince 
voysin  avecques  lequel  il  avoit  aultrefois  esté  en 
guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l'octroya, 
luy  donnant  passage  à  travers  le  Péloponnèse  -,  et  non 
seulement  ne  l'emprisonna  ou  empoisonna,  le  tenant 
à  sa  mercy,  mais  l'accueillit  courtoisement,  suyvant 
l'obligation  de  sa  promesse,  sans  luy  faire  offense. 
A  ces  humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire;  ailleurs  et 
en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la  franchise  et 
magnanimité  d'une  telle  action  :  ces  babouins  ca- 
pettes^  s'en  feussent  mocquez-,  si  peu  retire  ^  Tinno- 

*  offrir  une  résistance  à  VincUnation  vers  le  mal.  E.  Johan- 

MEAU. 

*  Ces  jeunes  écoliers»  Les  capeUes  étaient  des  boursiers,  qui  se 
distinguaient  des  autres  élèves  par  leurs  petits  manteaux  oomm^ 
capes, 

*  Tant  Vinnocence,  la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à  lafran- 
faise!  E.  Johanneau. 


ii^  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

cence  spartaine  à  la  françoisè.  Nous  ne  laissons  pâS 
d'avoir  des  hommes  vertueux-,  mais  c'est  selon  nous. 
Qui  a  ses  mœurs  establies  en  règlement  au  dessus  de 
son  siècle,  ou  qu'il  torde  et  esmousse  ses  règles,  ou, 
ce  que  ie  luy  conseille  plustost,  qu'il  se  retire  à  quar- 
tier, et  ne  se  mesle  point  de  nous  :  qu'y  gaigne- 
roit  il? 

Egregium  sanctumque  virum  si  cerno,  bimembri 
Hoc  monstrum  puero,  et  miranti  iam  ^sub  aratro 
Piscibus  invenlis,  et  fœlae  compare  mulœ^ 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas 
fuyr  aux  présents  :  on  peult  désirer  aultres  magis- 
trats, mais  il  fault,  ce  nonobstant,  obeïr  a  ceulx  icy  ; 
et  à  l'aventure  y  a  il  plus  de  recommendation  d'obeïr 
aux  mauvais  qu'aux  bons.  Autant  que  l'image  des 
loix  receues  et  anciennes  de  cette  monarchie  reluira 
en  quelque  coing,  m'y  voylà  planté  :  si  elles  viennent 
par  malheur  a  se  contredire  et  empescher  entr'elles, 
et  produire  deux  parts,  de  chois  doubteux  et  difficile, 
mon  eslection  sera  volontiers  d'eschapper  et  me  des- 
robber  à  cette  tempeste-,  nature  m'y  pourra  prester 
ce  pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre.  Entre 
Gesar  et  Pompeius,  ie  me  feusse  franchement  déclaré  : 
mais  entre  ces  trois  voleurs^  qui  veinrent  depuis,  ou 
il  eust  fallu  se  cacher,  ou  suyvre  le  vent  :  ce  que 
i'estime  loisible,  quand  la  raison  ne  guide  plus. 


•^  Quand  je  Tois  un  homme  intègre  et  vertueux ,  je  suii  aussi 
surpris  que  si  je  voyais  un  enfant  à  deux  têtes,  une  mule  féconde^ 
ou  des  poissons  trouvés  en  labourant  la  terre.  Jot.,  XIII,  64. 

•  Octave,  Marc-Antoine  et  Lepidvs.  Coste. 
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Quodiversus  abis<? 
Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  :  ie 
m'esgare;  mais  plustost  par  licence  que  par  mes- 
garde  :  mes  fantasies  se  suy  vent,  mais  par  fois  c'est  de 
lûing-,  et  se  regardent,  mais  d'une  veue  oblique.  Fay 
passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue  de  Platon*,  miparty 
d'une  fantastique  bigarrure;  le  devant  à  Tamour, 
tout  le  bas  a  la  rhétorique  :  ils  ne  craignent  point  ces 
muances^,  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à  se  laisser 
ainsi  rouler  au  vent,  ou  à  le  sembler.  Les  noms  de 
mes  chapitres  n'en  embrassent  pas  tousiours  la  ma- 
tière-, souvent  ils  la  dénotent  seulement  par  quelque 
marque  :  comme  ces  aultres,  l'Andrie,  TEunuche*; 
ou  ceulx  cy,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  l'aime  l'allure 
poétique,  à  saults  et  à  gambades  :  c'est  un'art,  comme 
dict  Platon,  legiere,  volage,  demoniacle  \  Il  est  des 
ouvrages  en  Plutarque  où  il  oublie  son  thème-,  où  le 
propos  de  son  argument  ne  se  treuve  que  par  inci- 
dent, tout  estoufifé  en  matière  estrangiere  :  voyez  ses 
allures  au  Daimon  de  Socrates^.  0  Dieu!  que  ces 
gaillardes  escapades,  que  cette  variation  a  de  beauté; 
et  plus  lors',  que  plus  «lie  retire  au  nonchalant  et 
fortuite  !  C'est  l'indiligent  lecteur  qui  perd  mon  sub- 
iect,  non  pas  moy  :  il  s'en  trouvera  tousiours  en  un 
coing  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant, 

«  Où  vas-tu  t'égarer?  ViRC,  ifn^.,V,  166. 

*  Le  Phèdre. 

'  Ces  changements. 

^  L'Andrierme,  VEuntiquet  comédies  de  Térence. 

*  Surhumaine. 

^  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre. 
^  Et  surtout  lorsqu'elle  n'est  point  cherchée,  lorsqu'elle  est 
spontanée. 

IV.  12 
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quoyqu'il  soit  serré.  le  vois  *  au  change,  indîscrette- 
ment  et  tumuUuairement  :  mon  style  et  mon  esprit 
vont  vagabondant  de  mesme.  Il  fault  avoir  un  peu  de 
folie,  qui  ne  veult  avoir  plus  de  sottise,  disent  et  les 
préceptes  de  nos  maistres,  et  encores  plus  leurs 
exemples*  Mille  poètes  traisnent  et  languissent  à  la 
prosaïque  :  mais  la  meilleure  prose  ancienne,  et  îe  la 
semé  céans  indifféremment  pour  vers,  reluit  partout 
de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique,  et  représente 
quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy  fault,  certes,  quitter 
Îbl  maistrise  et  prééminence  en  la  parlerie.  Le  poète, 
dict  Platon  *,  assis  sur  le  trépied  des  Muses,  verse,  de 
furie,  tout  ce  qui  luy  vient  en  la  bouche,  comme  la 
gargouille  d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser, 
et  luy  eschappe  des  choses  de  diverse  couleur,  de 
contraire  substance,  et  d'un  cours  rompu  :  luy  mesme 
est  tout  poétique-,  et  la  vieille  théologie  est  toute 
poésie,  disent  les  sçavants  ;  et  la  première  philoso- 
phie, c'est  l'originel  langage  des  dieux.  Fentends  que 
la  matière  se  distingue  soy  mesme  :  elle  montre  assez 
où  elle  se  change,  où  elle  conclud,  où  elle  commence, 
où  elle  se  reprend,  sans  l'entrelacer  de  paroles  de 
liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour  le  service  des 
aureilles  foibles  ou  nonchalantes,  et  sans  me  gloser 
moy  mesme.  Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx  n'estre 
pas  leu,  que  de  Testre  en  dormant,  ou  en  fuyant? 
nihilest  iam  utile ^  quod  in  traiisituprosit^ .  Si  prendre 

*  Je  vais. 

*  Lois,  IV. 

*  Il  n*y  a  rien  de  8i  utile,  <tu*il  puisse  être  utile  en  passant.  Se- 
NÈQUE,  Epist.  2. 
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des  livres,  estoit  les  apprendre  ;  et  si  les  veoir,  estoit 
les  regarder;  et  les  parcourir,  les  saisir  :  i'aurois  tort 
de  me  faire  du  tout  si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie 
ne  puis  arrester  l'attention  du  lecteur  par  le  poids; 
manco  male\  s'il  advient  que  ie  l'arreste  par  mon 
embrouilleure.  «  Voiremais,  il  se  repentira  par  aprez 
de  s'y  estre  amusé.  »  C'est  mon^;  mais  il  s'y  sera 
tousiours  amusé.  Et  puis,  il  est  des  humeurs  comme 
cela,  à  qui  l'intelligence  porte  desdaing;  qui  m'en 
estimeront  mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce  que  ie 
dis  :  ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens,  par 
l'obscurité  ;  laquelle,  à  parler  en  bon  escient,  ie  hais 
bien  fort,  et  l'eviterois,  si  ie  me  sçavois  éviter.  Aris- 
tote  se  vante  en  quelque  lieu  *  de  l'affecter  :  Vicieuse 
affectation!  Parce  que  la  coupure  si  fréquente  des 
chapitres,  dequoy  i'usois  au  commencement,  m'a 
semblé  rompre  l'attention  avant  qu'elle  soit  née,  et  la 
dissouldre ,  desdaignant  s'y  coucher  pour  si  peu  et  se 
recueillir,  ie  me  suis  mis  à  les  faire  plus  longs,  qui  re- 
quièrent de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  En 
telle  occupation,  à  qui  on  ne  veult  donner  une  seule 
heure,  on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  faict  on  rien 
pour  celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu'auUre  chose  fai- 
sant, loinct  qu'à  l'adventure  ay  ie  quelque  obligation 
particulière  à  ne  dire  qu'à  demy,  à  dire  confusément, 
à  dire  discordamment.  le  veulx  doncques  mal  à  cette 
raison  troublefeste,  et  ses  proiects  extravagants  qui 
travaillent  la  vie,  et  ces  opinions  si  unes,  si  elles  ont 

*  Je  serais  content  si  je  parviens  à  f  arrêter,  etc. 

'  Sans  doute. 

'  Aulu-Gelle,  XX»  &. 
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de  la  venté-,  ie  la  *  treuve  trop  chère  et  trop  incom- 
mode. Au  rebours,  ie  m'employe  à  faire  valoir  la  var 
nité  mesme  et  rasnerie,  si  elle  m'apporte  du  plaisir; 
et  me  laisse  aller  aprez  mes  inclinations  naturelles, 
sans  les  contrerooller  de  si  prez. 

Fay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des  sta- 
tues ,  et  du  ciel,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tousiours  des 
hommes.  Tout  cela  est  vray;  et  si  pourtant  ne  sçau- 
rois  reveoir  si  souvent  le  tumbeau  de  cette  ville  ^,  si 
grande  et  si  puissante,  que  ie  ne  l'admire  et  révère. 
Le  soing  des  morts  nous  est  en  recommendation  : 
or,  i'ay  esté  nourry,  des  mon  enfance,  avecques 
ceulx  icy  -,  i'ay  eu  cognoissance  des  affaires  de  Rome, 
long  temps  avant  que  ie  l'aye  eue  de  ceulx  de  ma 
maison  :  ie  sçavois  le  Capitole  et  son  plan,  avant  que 
ie  sceusse  le  Louvre;  et  le  Tibre,  avant  la  Seine.  I'ay 
eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  Lucuî- 
lus,  Metellus,  et  Scipion,  que  ie  n'ay  d'aulcuns  hom- 
mes des  nostres  :  ils  sont  trespassez  ;  si  est  bien  mon 
père  aussi  entièrement  qu'eulx,  et  s'est  esloingné  de 
moy  et  de  la  vie,  autant  en  dix-huict  ans ,  que  ceulx 
là  ont  faict  en  seize  cents  ;  duquel  pourtant  ie  ne 
laisse  pas  d'embrasser  et  practiquer  la  mémoire, 
l'amitié  et  société,  d'une  parfaicte  union  et  tresvifve. 
Voire,  de  mon  humeur,  ie  me  rends  plus  officieux 
envers  les  trespassez  :  ils  ne  s'aydent  plus  ;  il  en  re- 
quièrent ,  ce  me  semble ,  d'aultant  plus  mon  ayde. 
La  gratitude  est  là  iustement  en  son  lustre  ;  le  bien- 
faict  est  moins  richement  assigné,  où  il  y  a  retrogra- 

*  La,  c'est- fi-dire  la  raison, 

)  De  Rome.  Voir,  sur  le  même  sujet,  la  Notice  sur  Montaigne,  t.I. 
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dation  et  reflexion.  Arcesilaus  *>  visitant  Ctesibius 
malade,  et  le  trouvant  en  pauvre  estât,  luy  fourra 
tout  bellement,  soubs  le  chevet  du  lict,  de  Taisent 
qu'il  luy  donnoit;  et  en  le  luy  celant,  luy  donnoit, 
en  oultre,  quittance  de  luy  en  sçavoir  gré.  Ceulx  qui 
ont  mérité  de  moy  de  l'amitié  et  de  la  recognois- 
sance,  ne  les  ont  iamais  perdues  pour  n'y  estre  plus  -, 
ie  les  ay  mieulx  payez,  et  plus  soigneusement,  absents 
et  ignorants  :  ie  parle  plus  affectueusement  de  mes 
amis,  quand  il  n'y  a  plus  de  moyen  qu'ils  le  sçachent. 
Or,  i'ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  deflense  de 
Pompeius,  et  pour  la  cause  de  Brutus;  cette  accoin- 
tance  dure  encores  entre  nous  :  les  choses  présentes 
mesmes  nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie.  Me 
trouvant  inutile  à  ce  siècle,  ie  me  reiecte  à  cet  aultre-, 
et  en  suis  si  embabouïné,  que  Testât  de  cette  vieille 
Rome,  Ubre,  iuste  et  florissante  (  car  ie  n'en  aime  ny 
la  naissance,  ny  la  vieillesse  ),  m'intéresse  et  me  pas- 
sionne :  par  quoy  ie  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent 
l'assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons ,  et  ces 
ruynes  profondes  iusques  aux  antipodes ,  que  ie  ne 
m'y  amuse.  Est  ce  par  nature ,  ou  par  erreur  de  fan- 
tasie ,  que  la  veue  des  places  que  nous  sçavons  avoir 
esté  hantées  et  habitées  par  personnes  desquelles 
la  mémoire  est  en  recommendation  ■  nous  esmeut 
aulcunement  plus  qu'ouïr  le  récit  de  leurs  faicts,  ou 
lire  leurs  escripts?  Tania  vis  admonitionis  inest  in 
locis  /...  Et  id  quidem  in  hac  urbe  injinitum;  qua- 
cumque  enim  ingredimur^  in  aliquam  historiam  ves- 

^  DiOGÈNE  LAERCE,  IV,  17. 

12. 
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tigium  ponimus  *.  Il  me  plaist  de  considérer  leur 
visage,  leur  port ,  et  leurs  vestements  :  ie  remasche 
ces  grands  noms  entre  les  dents ,  et  les  fois  retentir 
à  mes  aureilles  :  ego  illos  veneroTy  et  tantis  nomini" 
bus  semper  assurgo  ^.  Des  choses  qui  sont  en  quelr- 
que  partie  grandes  et  admirables ,  i'en  admire  les 
parties  mesmes  communes  :  ie  les  veisse  volontiers 
deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit  ingratitude 
de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d'hon- 
nestes  hommes  et  si  valeureux ,  lesquels  i'ay  veu  vivre 
et  mourir,  et  qui  nous  donnent  tant  de  bonnes  instruc- 
tions par  leur  exemple ,  si  nous  les  sçavions  suyvre. 
Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons, 
mérite  qu'on  Taime  :  confédérée  de  si  long  temps, 
et  par  tant  de  tiltres,  à  nostre  couronne  \  seule  ville 
commune  et  universelle  :  le  magistrat  souverain  qui 
y  commande  est  recogneu  pareillement  ailleurs  : 
c'est  la  ville  metropoUtaine  de  toutes  les  nations 
chrestiennes-,  l'Espaignol  et  le  François,  chascun  y 
est  chez  soy -,  pour  estre  des  princes  de  cet  estât,  il 
ne  fault  qu'estre  de  chrestienté,  où  qu'elle  soit.  Il 
n'est  lieu  ça  bas  que  le  ciel  ayt  embrassé  avecques 
tdle  influence  de  faveur,  et  telle  constance;  sa  ruyne 
mesme  est  glorieuse  et  enflée  : 

Laudandis  pretiosior  ruinis*  : 

^  Tant  les  lieux  sont  propres  à  l'éveiller  en  nous  des  scayenirs  !... 
Il  n'est  rien  dans  cette  ville  qui  n'avertisse  la  pensée  ;  et  partout  où 
Ton  met  le  pied,  on  marche  pour  ainsi  dire  sur  quelque  histoire 
mémorable.  Cic,  de  Finib.  bon,  et  mal.,  V,  1  et  2. 

*  J'honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  Jamais  leurs  noms 
qu'avec  respect.  Sénèque,  Epist.  B4. 

*  Plus  précieuse  par  ses  belles  ruines.  Sidoine  Apollinairb, 
Carm.  XXllI,  Narbo,  v.  62, 
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eneores  retient  elle,  au  tumbeau,  4es  marques  et 
images  d'empire  :  ut  palam  su,  uno  in  loco  gaudeniis 
opvs  esse  natures^.  Quelqu'un  se  blasmeroit,  et  se 
mutineroit  en  soy  mesme ,  de  se  sentir  chatouiller 
d'un  si  vain  plaisir  :  nos  humeurs  ne  sont  pas  trop 
vaines,  qui  sont  plaisantes  ;  quelles  qu'elles  soient 
qui  contentent  constamment  un  homme  capable  de 
sens  commun,  ie  ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le 
plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à  la  fortune,  dequoy  iusques  à 
cette  heure  elle  n'a  rien  faict  contre  moy  d'oultra- 
geux,  au  moins  au  delà  de  ma  portée.  Seroit  ce  pas 
sa  façon ,  de  laisser  en  paix  ceulx  de  qui  elle  n'est 
point  importunée? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit, 
A  dîâ  plura  feret  :  nil  cupientium 
Nudus  castra  peto... 

Multa  pelentibus 
Desunt  multa*. 

Si  elle  continue ,  elle  me  renvoyera  treseontent  et 

satisfaict  : 

Nibil  supra 
Deos  lacesso'. 

Mais  gare  le  heurt!  il  en  est  mille  qui  rompent  au 
port.  le  me  console  ayseement  de  ce  qui  adviendra 

1  On  dirait  qu'ici  surtout  la  nature  a  pris  un  singulier  plaisir  à 
son  ouvrage.  Pline,  Piat.  Hist.,  HI,  6. 

*  Plus  nous  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent*  Tout 
pauvre  que  Je  suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui  ne  désirent 
rien...  Quiconque  a  beaucoup  de  désirs,  manque  de  beaucoup  de 
choses.  HOR.,  Od.,  lU,  16,  21,  et  42. 

*  Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  Hor.,  Od.,  II,  18, 11. 
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îcy,  qiiand  ie  n'y  seray  plus,  les  choses  présentes 
m'embesongnent  assez  : 

Fortunae  cetera  mando  ^  : 

aussi  n'ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict  atta- 
cher les  hommes  à  Tadvenir,  par  les  enfants  qui  por- 
tent leur  nom  et  leur  honneur  ;  et  en  doibs  désirer  à 
l'adventure  d'aultant  moins ,  s'ils  sont  si  désirables. 
le  ne  tiens  que  trop  au  monde  et  à  cette  vie  par  moy 
mesme  ;  ie  me  contente  d'estre  en  prinse  de  la  for- 
tune par  les  circonstances  proprement  nécessaires  à 
mon  estre,  sans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  iurisdic- 
tion  sur  moy  ;  et  n'ay  iamais  estimé  qu'estre  sans 
enfants,  feust  un  default  qui  deust  rendre  la  vie 
moins  complette  et  moins  contente  :  la  vacation  sté- 
rile a  bien  aussi  ses  commoditez.  Les  enfants  sont 
du  nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  fort  dequoy 
estre  désirées,  notamment  à  cette  heure  qu'il  seroit 
si  difficile  de  les  rendre  bons  :  bona  iam  nec  nasci 
licet^  Ha corrupta  sunt  semina^\  et  si  ont  iustement 
dequoy  estre  regrettées ,  à  qui  les  perd  aprez  les 
avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge,  prognos- 
tiquoit  que  ie  la  deusse  ruyner,  regardant  à  mon  hu- 
meur si  peu  casanière.  Il  se  trompa  :  me  voycy 
comme  i'y  entray,  si  non  un  peu  mieux-,  sans  office 
pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demourant,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcune 

^  Je  laisse  le  reste  à  la  fortune.  Ovide,  Métam,,  U,  140. 
*  IL  ne  peut  pins  rien  naître  de  bon,  tant  les  germes  sont  cor- 
rompus. 
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offense  violente  et  extraordinaire,  aussi  n'a  elle  pas, 
de  grâce  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  chez  nous,  il 
y  est  avant  moy,  et  au  delà  de  cent  ans;  ie  n'ay  par- 
ticulièrement aulcun  bien  essentiel  et  solide  que  ie 
doibve  à  sa  libéralité.  Elle  m'a  faict  quelques  fa- 
veurs venteuses,  honnoraires  et  titulaires,  sans  sub- 
stance ;  et  me  les  a  aussi,  à  la  vérité,  non  pas  accor- 
dées, mais  offertes.  Dieu  sçait,  à  moy  qui  suis  tout 
matériel,  qui  ne  me  paye  que  de  la  realité ,  encores 
bien  massifve  ;  et  qui,  si  ie  l'osois  confesser,  ne  trou- 
verois  l'avarice  gueres  moins  excusable  que  l'ambi- 
tion; ny  la  douleur  moins  evitable  que  la  honte;  ny 
la  santé  moins  désirable  que  la  doctrine;  ou  la  ri- 
chesse que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines ,  ie  n'en  ay  point  qui 
plaise  tant  à  cette  niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez 
moy,  qu'une  Bulle  authentique  de  bourgeoisie  ro- 
maine, qui  me  feut  octroyée  dernièrement  que  i'y 
estois,  pompeuse  en  sceaux  et  lettres  dorées  et  oc- 
troyée avecques  toute  gracieuse  libéralité.  Et  parce 
qu'elles  se  donnent  en  divers  style ,  plus  ou  moins 
favorable  ;  et  qu'avant  que  l'en  eusse  veu ,  l'eusse 
esté  bien  ayse  qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire, 
ie  veulx,  pour  satisfaire  à  quelqu'un,  s'il  s'en  treuve 
malade  de  pareille  curiosité  à  la  mienne,  la  transcrire 
îcy  en  sa  forme  : 

QuoD  *  Horatius  Maximus,  Marcins  Cecius,  Alexandcr  Mutiis, 
alinae  urbis  Conserva lores,  de  III"»»  viro  Micliaele  MonUmo, 
équité  sancli  Micliaelis,  et  a  cubiculo  régis  Chrisiianissimi, 

*  Traduction  do  la  Bulle  de  bourgeoisie  romaine  :  «  Sur  le  rap- 
port fait  au  Sénat  par  Orazio  Massimi ,  Marzo  Cecio,  Aleésandro 
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Romana  civitatedonando,  ad  Senatum  retulerunt;  S.  P.  Q.  R. 
de  ea  re  ita  fîeri  censuit. 

Quiim ,  veteri  more  et  instituto  ,  cupide  illi  semper  studîo- 
seque  «uscepti  sint»  qui  virlute  ac  nobililate  preeslantes,  magno 
ReipublicsB  noslrae  usui  alque  ornamento  fuissent,  vel  esse 
aliquando  possent  :  Nos,  maiorum  nostrorum  exemple  atque 
auctoritate  permoti,  praeclaram  hanc  consuetudinem  nobis 
hnilandam  ac  servandam  fore  censemus.  Quamobrem  quum 
III""  Michael  Montanus,  eques  sancti  Michaelis,  et  a  cubiculo 
régis  ChrisUanissimi,  Romani  nominis  sludiosissimus,  et  fami- 
lise  laude  alque  splendore ,  et  propriis  virtutum  meritis  dig- 
nissimus  sit,  qui  summo  Senatus  Populique  Romani  iudicio  ac 
studio  in  Romanam  civitatem  adsciscatur;  placere  Senatui 
P.  Q.  R.,  lU*""  Michaelem  Montanum,  rébus  omnibus  ornalis- 
simum,  atque  huic  inclyto  Populo  carissimum,  ipsum  poste- 
rosque  in  Romanam  civitatem  adscribi,  ornarique  omnibus  et 
praemiis  et  honoribus,  quibus  illi  fruuntur,  qui  cives  patri- 
ciique  Romani  nati,  aut  iure  optimo  facti  sunt.  In  quo  censere 
Senatum  P.  Q.  R.,  se  non  tam  illi  ius  civitatis  largiri,  quam 
debitum  tribuere,  neque  magis  beneficium  dare,  quam  ab  ipso 
accipere,  qui,  hoo  civitatis  munere  accipiendo ,  singulah  civi- 

Mali,  Conservateurs  de  la  ville  de  Rome,  touchant  le  droit  de  cité 
romaine  à  accorder  à  ruiustrissime  Michel  de  Montaigne,  cheva- 
lier de  Tordre  de  Saint -Michel ,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  très-chrétien,  le  Sénat  et  le  peuple  Romain  a  dé- 
crété : 

«  Considérant  que,  par  un  antique  usage,  eenx^à  ont  toDjoinrs 
été  adoptés  parmi  nous  avec  ardeur  et  empressement,  qui,  distin- 
gués en  vertu  et  en  noblesse,  avaient  servi  et  honoré  notre  Répu- 
blique, ou  pouvaient  le  faire  un  jour  :  Nous^  pleins  de  respect  pour 
l'exemple  et  l'autorité  de  nos  ancêtres,  nous  croyons  devoir  imiter 
et  conserver  cette  louable  coutume.  A  ces  causes,  rillustrlssime 
Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très-chrétien,  fort  zélé 
pour  le  nom  Romain,  étant,  par  le  rang  et  Téclat  de  sa  famille  et 
par  ses  qualités  personnelles,  très-digne  d'être  admis  au  droit  de 
cité  romaine  par  le  suprême  jugement  et  les  suffrages  du  Sénat  et 
du  peuple  Romain  ;  il  a  plu  au  Sénat  et  au  peuple  Romain  que 
TlUufitrissime  Michel  de  Montaigne ,  orné  de  tous  les  genres  de 
mérite,  et  très-cher  à  ce  noble  peuple ,  fût  inscrit  comme  citoyen 
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tatem  ipsam  ornamento  atque  honore  affecerit.  Quam  qiiidem 
S.  C.  auctoritatem  iidem  Conservatores  per  Senatus  P.  Q.  R. 
scribas  in  acta  referri,  atque  in  Capilolii  curia  servari,  privi- 
legiunoque  huiusmodi  Beri,  soliloque  urbis  sigillo  communiri 
eurarunt.  Anno  ab  urbe  condita  cxo  ccc  xtxv,  post  Chriâtum 
natum  ii.  d.  lxxxi,  m  idus  martii. 

HoBATiusFuscus, 
sacri  S,  P.  Q,  R.  scriba. 

Vincent.  Martrolus, 
saeri  5.  P.  Q,  R.  scriba. 

N'estant  bourgeois  d'aulcune  ville,  ie  suis  bien 
ayse  de  l'estre  de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui  sera 
oncques.  Si  les  aultres  se  regardoient  attentifvement, 
comme  ie  fois,  ils  se  trouveroient,  comme  ie  fois, 
pleins  d'inanité  et  de  fadeze.  De  m'en  desfaîre,  ie  ne 
puis,  sans  me  desfaire  moy  mesme.  Nous  en  sommes 
tout  confits,  tant  les  uns  que  les  aultres  :  mais  ceulx 
qui  ne  le  sentent  en  ont  un  peu  meilleur  compte^ 
encores  ne  sçais  ie. 

Cette  opinion  et  usance  commune,  de  regarder 

Romain,  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité^  et  appelé  à  Jouir  de 
tons  les  honneurs  et  avantages  réservés  à  ceux  qui  sont  nés  ci- 
toyens et  patriciens  de  Rome,  ou  le  sont  devenus  au  meilleur  Utre. 
En  quoi  le  Sénat  et  le  peuple  Romain  pense  qu'il  accorde  moin^ 
on  droit  qu'il  ne  paye  une  dette,  et  que  c'est  moins  un  service 
qu'il  rend  qu'un  service  qu'il  reçoit  de  celui  qui ,  en  acceptant  ce 
droit  de  cité,  honore  et  illustre  la  cité  même.  Les  Conservateurs 
ont  fait  transcrire  ce  sénatus-consulte  par  les  secrétaires  du  Sénat 
et  du  peuple  Romain,  pour  être  déposé  dans  les  archives  du  Gapi- 
tole^  et  en  ont  fait  dresser  cet  acte,  muni  du  sceau  ordinaire  de  la 
Tille.  L'an  de  la  fondation  de  Rome  2331,  et  de  la  naissance 
de  J.-G.  1581,  le  13  de  mars. 

Orazio  Fosco, 
Secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  peuple  Romain. 

YlNCENTE  MaBTOU, 

Secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du  peuple  Romain.  » 
Trad,  de  V.  Leclërc. 
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ailleurs  qu'à  nous,  a  bien  pourveu  à  nostre  affaire; 
c'est  un  obiect  plein  de  mescontentement-,  nous  n'y 
veoyons  que  misère  et  vanité  :  pour  ne  nous  descon- 
forter, nature  a  reiecté  bien  à  propos  l'action  de 
nostre  veue,  au  dehors.  Nous  allons  en  avant  à  vau 
l'eau  ;  mais  de  rebrousser  vers  nous  nostre  course, 
c'est  un  mouvement  pénible  :  la  mer  se  brouille  et 
s'empesche  ainsi,  quand  elle  est  repoulsee  à  soy. 
Regardez,  dict  chascun,  lesbranslesdu  ciel;  regardez 
au  public,  à  la  querelle  de  cettuy  là,  au  pouls  d'un 
tel,  au  testament  de  cet  aultre;  somme,  regardez 
tousiours,  hault  ou  bas,  ou  à  costé,  ou  devant,  ou 
derrière  vous.  C'estoit  un  commandement  paradoxe, 
que  nous  faisoit  anciennement  ce  dieu  à  Delphes, 
Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous;  tenez  vous 
à  vous  :  vostre  esprit  et  vostre  volonté  qui  se  con- 
somme ailleurs,  ramenez  la  en  soy  :  vous  vous 
escoulez,  vous  vous  respandez  ;  appilez  vous  ;  soubste- 
nez  vous  :  on  vous  trahit,  on  vous  dissipe,  on  vous 
desrobbe  à  vous.  Veois  tu  pas  que  ce  monde  tient 
toutes  ses  vues  contrainctes  au  dedans,  et  ses  yeulx 
ouverts  à  se  contempler  soy  mesme  ?  C'est  tousiours 
vanité  pour  toy ,  dedans  et  dehors  :  mais  elle  est  moins 
vanité,  quand  elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô 
homme,  disoit  ce  dieu,  chasque  chose  s'estudie  la 
première,  et  a,  selon  son  besoing,  des  limites  à  ses 
travaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule  si  vuide  et 
nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'univers.  Tu  es 
le  scrutateur,  sans  cognoissance;  le  magistrat,  sans 
iurisdiction;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 
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CHAPITRE  X. 

DE  MESNA6ER  SA  TOLONTÉ. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de  choses 
me  touchent,  ou, pour  mieulx  dire,  me  tiennent;  car 
c'est  raison  qu'elles  touchent,  pourveu  qu'elles  ne 
nous  possèdent.  l'ay  grand  soing  d'augmenter,  par 
estude  et  par  discours,  ce  privilège  d'insensibilité,  qui 
est  naturellement  bien  advancé  en  moy  :  i'espouse  et 
me  passionne  par  conséquent  de  peu  de  choses.  l'ay 
la  veue  claire,  mais  ie  l'attache  à  peu  d'obiects  :  le 
sens,  dehcat  et  mol  ;  mais  l'appréhension  et  l'appli- 
cation, ie  l'ay  dure  et  sourde.  le  m'engage  difficile- 
ment :  autant  que  ie  puis,  ie  m'employe  tout  à  moy; 
et,  en  ce  subiect  mesme,  ie  briderois  pourtant  et 
soubstiendrois  volontiers  mon  affection,  qu'elle  ne  s'y 
plonge  trop  entière,  puisque  c'est  un  subiect  que  ie 
possède  à  la  mercy  d'aultruy,  et  sur  lequel  la  fortune 
a  plus  de  droict  que  ie  n'ay  :  de  manière  que,  iusques 
à  la  santé,  que  i'estime  tant,  il  me  seroit  besoing  de 
ne  la  pas  désirer  et  m'y  addonner  si  furieusement, 
que  i'en  treuve  les  maladies  importables*.  On  se 
doibt  modérer  entre  la  haine  de  la  douleur  et  l'amour 
de  la  volupté;  et  ordonne  Platon*  une  moyenne 
route  de  vie  entre  les  deux.  Mais  aux  affections  qui 
me  distrayent  de  moy,  et  attachent  ailleurs,  à  celles 
là  certes  m'oppose  ie  de  toute  ma  force.  Mon  opinion 
est.  Qu'il  se  fault  prester  à  aultruy,  et  ne  se  donner 

*  Insupportables. 
«  Des  Lois,  VU. 

IV.  13 
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qu'à  soy  mesme.  Si  ma  volonté  se  trouvoit  aysee  à 
s'hypothéquer  et  à  s'appliquer,  ie  n'y  durerois  pas  5  ie 
suis  trop  tendre,  et  par  nature  et  par  usage  : 
Fugax  rerum,  securaque  in  otia  natus*. 

Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donneroient 
enQn  advantage  à  mon  adversaire,  l'yssue  qui  ren- 
droit  honteuse  ma  cbaulde  poursuitte,  me  rongeroit,  à 
l'adventure,  bien  cruellement  :  si  ie  mordois  à  mesme, 
comme  font  les  aultres,  mon  ame  n'auroit  iamais  la 
force  de  porter  les  alarmes  et  esmotions  qui  suyvent 
ceulx  qui  embrassent  tant-,  elle  seroit  incontinent 
disloquée  par  cette  agitation  intestine.  Si  quelques- 
fois  on  m'a  poulsé  au  maniement  d'affaires  estran- 
gieres,  i'ay  promis  de  les  prendre  en  main,  non  pas 
au  poulmon  et  au  foye-,  de  m'en  charger,  non  de  les 
incorporer  5  de  m'en  soigner,  ouy;  de  m*en  passion- 
ner, nullement  :  i'y  regarde,  mais  ie  ne  les  couve 
point.  Fay  assez  à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse 
domestique  que  i'ay  dans  mes  entrailles  et  dans  mes 
veines,  sans  y  loger  et  me  fouler  d'une  presse  estran- 
giere  ;  et  suis  assez  intéressé  de  mes  affaires  essenciels, 
propres  et  naturels,  sans  en  convier  d'aultres  forains^. 
Ceulx  qui  sçavent  combien  ils  se  doibvent,  et  de 
combien  d'offices  ils  sont  obligez  à  eulx,  treuvent  que 
nature  leur  a  donné  cette  commission  pleine  assez,  et 
nullement  oysifve  :  a  Tu  as  bien  largement  affaire 
chez  toy,  ne  t'esloingne  pas.  » 

1  Ennemi  des  affaires,  et  né  pour  les  loisirs  tranquilles.  Oyidi, 
Trist,,  m,  2,  9. 
*  D'autres  affaires  extérieures,  étrangères,  du  dehors.  E.  Jo- 

HANNEAU. 
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Les  hommes  se  donnent  à  louage  :  leurs  facultez 
ne  sont  pas  pour  euU,  elles  sont  pour  ceulx  à  qui  ils 
s'asservissent  :  leurs  locataires  sont  chez  eulx,  ce  ne 
sont  pas  euU.  Cette  humeur  commune  ne  me  plaist 
pas.  Il  fault  mesnager  la  liberté  de  nostre  ame,  et  ne 
rhypothequer  qu'aux  occasions  iustes,  lesquelles  sont 
en  bien  petit  nombre,  si  nous  iugeons  sainement. 
Voyez  les  gents  apprins  à  se  laisser  emporter  et  saisir  : 
ils  le  font  par  tout,  aux  petites  choses  comme  aux 
grandes,  à  ce  qui  ne  les  touche  point,  comme  à  ce 
qui  les  touche  -,  ils  s'ingèrent  indifféremment  où  il  y 
a  de  la  besongne  et  de  l'obligation -,  et  sont  sans 
vie,  quand  ils  sont  sans  ajgitation  tumultuaire  t  in 
negotiis  sunty  negotii  causa  ^  :  ils  ne  cherchent 
la  besongne  que  pour  embesongnement.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  veuillent  aller,  tant  comme  c'est  qu'ils 
ne  se  peuvent  tenir  :  ne  plus  ne  moins  qu'une 
pierre  esbranlee  en  sa  cheute,  qui  ne  s'arreste  ius- 
qu'à  tant  qu'elle  se  couche.  L'occupation  est,  à 
certaine  manière  de  gcnts,  marque  de  suffisance  et 
de  dignité;  leur  esprit  cherche  son  repos  au  bransle, 
comme  les  enfants  au  berceau  :  ils  se  peuvent  dire 
autant  serviables  à  leurs  amis,  comme  importuns  à 
eulx  mesmes.  Personne  ne  distribue  son  argent  à 
aultruy  -,  chascun  y  distribue  son  temps  et  sa  vie  :  il 
n'est  rien  dequoy  nous  soyons  si  prodigues,  que  de 
ces  cbosea  là,  desquelles  seules  l'avarice  nous  seroit 
utile  et  louable,  le  prends  une  complexion  toute  di- 
verse :  ie  me  tiens  sur  moy,  et  communément  désire 

*  Sénèque,  Epist  22. 
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mollement  ce  que  ie  désire;  et  désire  peu;  m'occupe 
et  embesongne  de  mesme,rarement  et  tranquillement. 
Tout  ce  qu'ils  veulent  et  conduisent,  ils  le  font  de 
toute  leur  volonté  et  véhémence.  Il  y  a  tant  de  mau- 
vais pas,  que,  pour  le  plus  seur,  il  fault  un  peu  le- 
gierement  et  superficiellement  couler  ce  monde,  et  le 
glisser,  non  pas  l'enfoncer.  La  volupté  mesme  est 
douloureuse  en  sa  profondeur  : 

Incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso  ^. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur 
ville,  estant  esloingné  de  France^,  et  encores  plus 
esloingné  d'un  tel  pensement.  le  m'en  excusay;  mais 
on  m'apprint  que  i'avois  tort,  le  commandement  du 
roy  s'y  interposant  aussi.  C'est  une  charge  qui  doibt 
sembler  d'autant  plus  belle,  qu'elle  n'a  ny  loyer  ny 
gaing,aultre  que  l'honneur  de  sonexecution.  EUedure 
deux  ans;  mais  elle  peult  estre  continuée  par  seconde 
eslection,  ce  qui  advient  tresrarement  :  elle  le  feut  à 
moy;  et  ne  l'avoit  esté  que  deux  fois  auparavant, 
quelques  années  y  avoit,  à  monsieur  de  Lanssac,  *et 
freschement  à  monsieur  de  Biron,  mareschal  de 
France,  en  la  place  duquel  ie  succeday  ;  et  laissay  la 
mienne  à  monsieur  de  Matignon,  aussi  mareschal  de 
France  :  glorieux  de  si  noble  assistance  ; 

'  Vous  marchez  sur  un  feu  couvert  d*une  cendre  perûde.  Hor., 
0</*,  II,  I,  7. 

*  Voir»  sur  cette  nomination.  Voyage  de  Montaigne,  t.  II , 
p.  448.  Lorsque  notre  auteur  reçût  la  nouvelle  de  cette  nomina- 
tion, il  était  aux  bains  délia  Villa  y  près  de  Lucques,  en  septem- 
bre 1581. 
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Uterque  bonus  pacis  bellique  minister  *. 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion,  par  cette 
particulière  circonstance  qu'elle  y  meit  du  sien,  non 
vaine  du  tout  :  car  Alexandre  desdaigna  les  ambassa- 
deurs corinthiens  qui  luy  offroyent  la  bourgeoisie  de 
leur  ville;  mais  quand  ils  veinrent  à  luy  déduire 
comme  Bacchus  et  Hercules  estoyent  aussi  en  ce  re- 
gistre, il  les  en  remercia  gracieusement. 

A  mon  arrivée,  ie  me  deschiffray  fidèlement  et 
consciencieusement  tout  tel  que  ie  me  sens  estre  ;  sans 
mémoire,  sans  vigilance,  sans  expérience  et  sans  vi- 
gueur-, sans  haine  aussi,  sans  ambition,  sans  avarice, 
et  sans  violence  :  à  ce  qu'ils  feussent  informez  et  ins- 
truicts  de  ce  qu'ils  avoient  à  attendre  de  mon  service  ; 
et  parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  père  les  avoit 
seule  incitez  à  cela,  et  l'honneur  de  sa  mémoire,  ie 
leur  adioustay  bien  clairement  que  ie  serois  tresmarry 
que  chose  quelconque  feist  autant  d'impression  en  ma 
volonté,  comme  avoient  faict  aultrefois  en  la  sienne 
leurs  affaires,  et  leur  ville,  pendant  qu'il  l'avoit  en 
gouvernement,  en  ce  lieu  mesme  auquel  ils  m'avoyent 
appelle.  Il  me  souvenoit  de  l'avoir  veu  vieil,  en  mon 
enfance,  lame  cruellement  agitée  de  cette  tracasserie 
publicque,  oubliant  le  doulx  air  de  sa  maison  où  la 
foiblesse  des  ans  l'avoit  attaché  long  temps  avant,  et 
son  mesnage  et  sa  santé  ;  et  mesprisant  certes  sa  vie, 
qu'il  y  cuida  perdre,  engagé  pour  eulx  à  des  longs  et 
pénibles  voyages.  Il  estoit  tel-,  et  luy  partoit  cette 

i  Tous  deux  habiles  politiques  et  braves  guerriers.  Vibgu^, 
Enéide,  XI,  658. 

iS. 
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humeur  d'une  grande  bonté  de  nature  :  U  ne  feut  ia- 
mais  ame  plus  charitable  et  populaire.  Ce  train,  que  ie 
loue  en  aultruy,  ie  n'ayme  point  à  le  suyvre;  et  ne 
suis  pas  sans  excuse. 

Il  avoit  ouï  dire  qu'il  se  falloit  oublier  pour  le  pro- 
chain ;  que  le  particulier  ne  venoit  en  aulcune  consi- 
dération au  prix  du  gênerai.  La  pluspart  des  règles 
et  préceptes  du  monde  prennent  ce  train ,  de  nous 
poulser  hors  de  nous,  et  chasser  en  la  place,  à  l'usage 
de  la  société  puMicque  :  ils  ont  pensé  faire  un  bel 
effect  de  nous  destourner  et  distraire  de  nous ,  pré- 
supposants que  nous  n'y  teinssions  que  trop  et  d'une 
attache  trop  naturelle ,  et  n'ont  espargné  rien  à  dire 
pour  cette  fin  -,  car  il  n'est  pas  nouveau  aux  sages  de 
prescher  les  choses  comme  elles  servent,  non  comme 
elles  sont.  La  vérité  a  ses  empeschements,  incommo- 
ditez  et  incompatibilitez  avecques  nous  :  il  nous  fault 
souvent  tromper,  à  fin  que  nous  ne  nous  trompions; 
et  ciller  ^  nostre  veue,  eslourdir  nostre  entendement, 
pour  les  redresser  et  amender  :  imperiii  enim  iudi^ 
cant,  et  qui  fréquenter  in  hoc  ipsum  f aliénai  sunt,  ne 
errent  ^.  Quand  ils  nous  ordonnent  d'aymer,  avant 
nous,  trois,  quatre,  et  cinquante  degrez  de  choses, 
ils  représentent  l'art  des  archers  qui,  pour  arriver 
au  poinct,  vont  prenant  leur  visée  grande  espace  au 
dessus  de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  courbe ,  on 
le  recourbe  au  rebours. 

^  Ciller  ou  siller  les  yeux  à  quelqu'un  ^  alicui  oculos  oMtt- 
cere, 

*  Ce  sont  des  ignorants  qui  jugent,  et  il  faut  souvent  les  tromper, 
pour  les  empêcher  de  faire  fausse  ropte.  Qointil.,  InsL  orat,, 
H,  17. 
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restime;  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  qous 
v0o]pàiia  en  toutes  aultres  religions,  il  y  avQÎt  des 
mystères  apparents  pour  estre  montrçz  au  peuple  5  et 
d'aultres  mystères  plus  secrets  et  plus  haults,  pour 
estre  montrez  seulement  à  eeulx  qui  en  estoient  pro- 
fez  :  il  est  vraysemblable  qu'en  ceulx  cy  se  treuve  le 
vray  poinct  de  l'amitié  que  chascun  se  doibt;  non  une 
amitié  faulse  qui  nous  faict  embrasser  la  gloire ,  la 
science,  la  richesse,  et  telles  choses,  d'une  affection 
principale  et  immodérée ,  comme  membre  de  riostre 
estre  ;  ny  une  amitié  molle  et  îndiscrette,  en  laquelle  il 
advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre ,  qu'il  corrompt  et 
ruyne  la  paroy  qu'il  accole;  mais  une  amitié  salutaire 
et  réglée,  eguaiement  utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait 
les  debvoirs  et  les  exerce ,  il  est  vrayement  du  cabi- 
net des  muses;  il  a  attainct  le  sommet  de  la  sagesse 
humaine  et  de  nostre  bonheur  :  cettuy  cy,  sçachant 
exactement  ce  qu'il  se  doibt,  treuve  dans  son  rooUe, 
qu'il  doibt  appliquer  à  soy  l'usage  des  aultres  hommes 
et  du  monde;  et,  pour  ce  faire,  contribuer  à  la  so- 
ciété publîcque  les  debvoirs  et  offices  qui  le  touchent. 
Oui  ne  vit  aulcunement  à  aultruy,  ne  vit  gueres  à 
soy  :  qui  sibi  amicus  est^  scito  hune  amicum  omni- 
bus  esse  *.  La  principale  charge  que  nous  ayons , 
c'est  à  chascun  sa  conduicte  ;  et  est  ce  pourquoy 
nous  sommes  icy.  Comme  qui  oublieroit  de  bien  et 
sainctcment  vivre  ;  et  penseroit  estre  quite  de  son 
debvoir,  en  y  acheminant  et  dressant  les  aultres,  ce 
seroit  un  sot  :  tout  de  mesme,  qui  abbandonne,  en 

'  §acbez  que  celui  qui  est  ami  de  sol-m^me  l'est  aussi  de  tous  les 
autres.  Sénèquc,  BpUt.  6. 
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son  propre,  le  sainement  et  gayement  vivre,  pour 
en  servir  aultruy,  prend  à  mon  gré  un  mauvais  et 
desnaturé  party. 

le  ne  veulx  pas  qu'on  refuse ,  aux  charges  qu'on 
ppend,  l'attention,  les  pas,  les  paroles,  et  la  sueur, 
et  le  sang  au  besoing  : 

Non  ipse  pro  caris  amicis, 
Aut  patria,  timidus  perire*  : 

mais  c'est  par  emprunt,  et  accidentalement;  l'esprit 
se  tenant  tousiours  en  repos  et  en  santé  ^  non  pas 
sans  action,  mais  sans  vexation,  sans  passion.  L'agir 
simplement  luy  couste  si  peu,  qu'en  dormant  mesme 
il  agit  :  mais  il  luy  fault  donner  le  bransle  avecques 
discrétion  ;  car  le  corps  receoit  les  charges  qu'on  luy 
met  sus,  iustement  selon  qu'elles  sont;  l'esprit  les 
estend  et  les  appesantit  souvent  à  ses  despens,  leur 
donnant  la  mesure  que  hon  luy  semble.  On  faict  pa- 
reilles choses  avecques  divers  efforts,  et  différente 
contention  de  volonté;  l'un  va  bien  sans  l'aultre  :  car 
combien  de  gents  se  bazardent  touts  les  iours  aux 
guerres,  dequoy  il  ne  leur  chault;  et  se  pressent  aux 
dangiers  des  battailles ,  desquelles  la  perte  ne  leur 
troublera  pas  le  voysin  sommeil  ?  tel  en  sa  maison . 
hors  de  ce  dangier  qu'il  n'oseroit  avoir  regardé,  est 
plus  passionné  de  l'yssue  de  cette  guerre ,  et  en  a 
l'ame  plus  travaillée,  que  n'a  le  soldat  qui  y  employé 
son  sang  et  sa  vie.  l'ay  peu  me  mesler  des  charges 
publicques,  sans  me  despartir  de  moy,  de  la  largeur 

^  Moi-même  je  ne  crains  point  de  mourir  pour  les  amis  qui  me 
£uut  cbers,  ou  pour  ma  patrie.  Hor.,  Od,,  IV,  9,  51. 
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d'une  ongle  -,  et  me  donner  à  aultruy,  sans  m'oster  à 
moy.  Cette  aspreté  et  violence  de  désirs  empesche 
plus  qu'elle  ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  entre- 
prend; nous  remplit  d'impatience  envers  les  événe- 
ments ou  contraires  ou  tardifs ,  et  d'aigreur  et  de 
souspeçon  envers  ceulx  avecques  qui  nous  négocions. 
Nous  ne  conduisons  iamais  bien  la  chose  de  laquelle 
nous  sommes  possédez  et  conduicts  : 

Maie  cuncta  ministrat 
Impetus  K 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  iugement  et  son  ad- 
dresse,  il  y  procède  plus  gayement;  il  feint,  il  ployé, 
il  diCTere  tout  à  son  ayse,  selon  le  besoing  des  occa- 
sions ;  il  fault  d'attaincte,  sans  torment  et  sans  afflic- 
tion ,  prest  et  entier  pour  une  nouvelle  entreprinse-,  il 
marche  tousiours  la  bride  à  la  main.  En  celuy  qui  est 
enyvré  de  cette  intention  violente  et  tyrannique,  on 
veoid,  par  nécessité,  beaucoup  d'imprudence  et  d'inius- 
tice  :  l'impétuosité  de  son  désir  l'emporte  ;  ce  sont  mou- 
vements téméraires,  et,  si  fortune  n'y  preste  beau- 
coup ,  de  peu  de  fruict.  La  philosophie  veult  qu'au 
chastiment  des  offenses  receues,  nous  en  distrayons 
la  cholere  \  non  à  fin  que  la  vengeance  en  soit  moin- 
dre, ains,  au  rebours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d'autant 
mieulx  assenée  et  plus  poisante,  à  quoy  il  luy  semble 
que  cette  impétuosité  porte  empeschement.  Non  seu- 
lement la  cholere  trouble  ;  mais ,  de  soy,  elle  lasse 
aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chastient;  ce  feu  estourdit 
et  consomme  leur  force  :  comme  en  la  précipitation, 

'  La  passion  dirige  mal  les  choses.  Stage,  Thébaïde,  X,  704. 
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festmaito  tarda  est  ^  la  hastiveté  se  donne  elle  mesroo 
la  iarobe,  s'entrave,  et  s'arreste;  ypsa  se  vehcitas 
implicat  ^.  Pour  exemple,  selon  ce  que  i'en  veois  par 
usage  ordinaire,  l'avarice  n'a  point  de  plus  grand 
destourbier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue  et 
vigoréuse,  moins  elle  en  est  fertile  ^  communément 
elleattrappe  plus  promptement  les  richesses,  mas^ 
quee  d'une  image  de  libéralité. 

Un  gentilhomme,  treshomme  de  bien  et  mon  amy, 
cuida  brouiller  la  santé  de  sa  teste,  par  une  trop  pas- 
sionnée attention  et  affection  aux  affaires  d'un  prince, 
son  maistre  :  lequel  maistre  ^  s'est  ainsi  peinct  soy 
mesme  à  moy,  «  Qu'il  veoid  le  poids  des  accidents, 
comme  un  aultre-,  mais  qu'à  ceulx  qui  n'ont  point 
de  remède,  il  se  resoult  soubdain  à  la  souffrance; 
aux  aultres,  aprez  y  avoir  ordonné  les  provisions 
nécessaires ,  ce  qu'il  peult  faire  promptement  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s'en 
peult  ensuyvre.  »  De  vray,  ie  l'ay  veu  à  mesme, 
maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberté  d'ac- 
tions et  de  visage  au  travers  de  bien  grands  affaires 
et  bien  espineux  :  ie  le  treuve  plus  grand  et  plus 
capable  en  une  mauvaise  qu'en  une  bonne  fortune  \ 
ses  pertes  luy  sont  plus  glorieusei  que  sœ  victoires, 
et  son  dueil  que  son  triumphe. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines 
et  frivoles,  au  ieu  des  eschecs,  de  la  paulme,  et  sem- 

<  La  hagtivité  eit  tardive.  Ooimte-Gubcb  ,  IX,  9,  13.  Traé^  di 

mademoiselle  de  Goufnay. 
*  Sénèqle,  Epist,  44. 
s  Probablement  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV. 
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blableç,  cet  engagement  aspre  et  ardent  d'un  désir 
impétueux  iecte  incontinent  Fesprit  et  les  membres 
à  Tindiscretion  et  au  désordre^  on  s'esbloult,  on 
s'embarrasse  soy  mesme  :  celuy  qui  se  porte  plus 
modereement  envers  le  gaing  et  la  perte,  il  est  tous- 
iours  chez  soy  ;  moins  il  se  pique  et  passionne  au . 
ieu,  il  le  conduict  d'autant  plus  adrantageusement  et 
seurement. 

Nous  empeschons ,  au  demourant,  la  prinse  et  la 
serre  de  l'ame,  à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir  : 
les  unes,  il  les  luy  fault  seulement  présenter,  les 
aultres  attacher,  les  aultres  incorporer;  elle  peult 
veoir  et  sentir  toutes  choses ,  mais  elle  ne  se  doîbt 
paistre  que  de  soy;  et  doibt  estre  instruicte  de  ce  qui 
la  touche  proprement,  et  qui  proprement  est  de  son 
avoir  et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature  nous 
apprennent  ce  que  iustement  il  nous  fault.  Aprez 
que  les  sages  nous  ont  dict  que,  selon  elle,  personne 
n'est  indigent,  et  que  chascun  Test  selon  l'opinion  S 
ils  distinguent  ainsi  subtilement  les  désirs  qui  vien- 
nent d'elle,  de  ceulx  qui  viennent  du  desreglement 
de  nostre  fantasie  :  ceulx  desquels  on  veoit  le  bout 
sont  siens  ;  ceulx  qui  fuyent  devant  nous,  et  desquels 
nous  ne  pouvons  ioindre  la  fin,  sont  nostres  :  la  pau- 
vreté des  biens  est  aysee  à  guarir;  la  pauvreté  de 
l'ame,  impossible  :  y| 

Naai  si^  quod  satis  est  homini,  id  salis  esse  potesset, 
Hoc  saterat;  imnc,  quum  hoc  non  est,  qui  credimu'  porro 
Divitias  ullas  animum  mi  explere  potesse*? 

*  Sénèque,  Epist.  16. 

*  Si  ce  qui  suffit  à  rhomme  pouTait  lui  suffire ,  je  serais  assez 
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Socrates,  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville 
grande  quantité  de  richesses ,  ioyaux  et  meubles  de 
prix  :  ((  Combien  de  choses,  dict  il,  ie  ne  désire 
point  *  !  »  Metrodorus  vivoit  du  poids  de  douze  onces 
par  iour^  Epicurus  à  moins  :  Metrocles  dormoit, 
»  en  hyver,  avecques  les  moutons  -,  en  esté,  aux  cloisr 
très  des  églises  :  Sufficit  ad  id  natura ,  qiiod  poscit  *. 
Gleanthes  vivoit  de  ses  mains ,  et  se  vantoit  que 
Cleanthes,  s'il  vouloit,  nourriroit  encore  un  aultre 
Gleanthes. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement 
nous  demande  pour  la  conservation  de  nostre  estre, 
est  trop  peu  (  comme  de  vray  combien  ce  Test ,  et 
combien  à  bon  compte  nostre  vie  se  peult  maintenir, 
il  ne  se  doibt  exprimer  mieulx  que  par  cette  consi- 
dération. Que  c'est  si  peu  ,  .qu'il  eschappe  la  prinse 
et  le  choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse  ) ,  dispensons 
nous  de  quelque  chqse  plus  oultre-,  appelions  encores 
nature ,  l'usage  et  condition  de  chascun  de  nous  ; 
taxons  nous,  traictons  nous  à  cette  mesure-,  esten- 
dons  nos  appartenances  et  nos  comptes  iusques  là; 
car  iusques  là  il  me  semble  bien  que  nous  avons  quel- 
que excuse.  L'accoustumance  est  une  seconde  na- 
ture, et  non  moins  puissante.  Ce  qui  manque  à  ma 
coustume,  ie  tiens  qu'il  me  manque^  et  i'aymerois 
presque  egualement  qu'on  m'ostast  la  vie,  que  si  on 

riche  ;  mais  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  ne  crois  pas  que  les  plus 
grandes  richesses  puissent  rassasier  mes  désirs.  Lucil.^  Ub.  S,  apud 
Nonium  Marcellum,  V,  §  98. 

*Cic.,  2Wc.,V,  32. 

*  La  nature  pourvoit  à  ce  qu'elle  exige.  Sénèque,  Epist,  90« 
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me  Tessimoit ',  et  retrenchoit  bien  loing  de  Testai 
auquel  ie  Tay  vescue  si  long  temps.  le  ne  suis  plus 
en  tennes  d'un  grand  changement,  ny  de  me  iecter 
à  un  nouveau  train  et  inusité ,  non  pas  mesme  vers 
l'augmentation.  Il  n'est  plus  temps  de  devenir  aultre; 
et  comme  ie  plaindrois  cpielque  grande  adventure  qui 
me  tumbast  à  cette  heure  entre  mains,  qu'elle  ne 
seroit  venue  en  temps  que  i'en  peusse  iouïr^ 

Quo  mihi  forlunas,  si  non  conceditur  uti  *? 

ie  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest  in- 
terne^. Il  vault  quasi  mieulx  jamais,  que  si  tard,  de- 
venir honneste  homme,  et  bien  entendu  à  vivre, 
lorsqu'on  n'a  plus  de  vie.  Moy,  qui  m'en  vois,  resi- 
gnerois  facilement  à  quelqu'un  qui  veinst,  ce  que 
i'apprends  de  prudence  pour  le  commerce  du  monde  : 
moustarde  aprez  disner.  le  n'ay  que  faire  du  bien 
duquel  ie  ne  puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science,  à  qui 
n'a  plus  de  teste?  C'est  iniure  et  desfaveur  de  fortune, 
de  nous  offrir  des  présents  qui  nous  remplissent  d'un 
iuste  despit  de  nous  avoir  failly  en  leur  saison.  Ne  me 

*  Si  on  réduisait  mon  train  de  maison,  ma/ortune, 

*  A  quoi  me  servent  les  biens,  si  je  ne  puis  en  user?  Hor., 
Epist,  \,  S,  12. 

s  Var.  :  «  le  ne  me  reforme  pareillement  guère  en  sagesse  pour 
l'usage  et  commerce  du  monde,  sans  regret  que  cet  amendement 
me  «oit  arrivé  si  tard,  que  ie  n'aye  plus  loisir  d'en  user.  le  n'ai  do- 
resenavant  besoing  d'aultre  suffisance,  que  de  patience  contre  la 
mort  et  la  vieillesse.  A  quoy  faire  une  nouvelle  science  de  vie  à 
telle  déclinaison,  et  une  nouvelle  industrie  à  me  conduire  en  cette 
voie,  où  ie  n'ai  plus  que  trois  pas  à  marcher?  Apprenez  veoir  la 
rhétorique  à  un  homme  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il  ne  fault 
point  d'art  à  la  cheute.  Somme ,  ie  suis  aprez  à  achever  cet 
homme,  etc.  »  Édit.  de  1588. 

IV.  14 
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guidez  plus,  ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membre 
qu'a  la  suffisance,  la  patience  nous  suffit.  Donnez  la 
capacité  d'un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les 
poulmons  pourris,  et  d'éloquence  à  Teremite  relégué 
aux  déserts  d'Arabie.  Il  ne  fault  point  d'art  à  la 
cheute  :  la  fin  se  treuve,  de  soy,  au  bout  de  chasque 
besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma  forme  expirée  : 
ie  suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  Tauetoriser  et 
d'y  conformer  mon  yssue.  le  veulx  dire  cecy  par 
manière  d'exemple  :  Que  l'eclipsement  nouveau  des 
dix  iours  du  pape  ',  m'ont  prins  si  bas,  que  ie  ne  m'en 
puis  bonnement  accoustrer  :  ie  suis  des  années  aus- 
quelles  nous  comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et 
long  usage  me  vendique  et  rappelle  à  soy  ^  ie  suis  con- 
trainct  d'estre  un  peu  hérétique  par  là  :  incapable  de 
nouvelleté,  mesme  correctifve.  Mon  imagination,  en 
despit  de  mes  dents,  se  iecte  tousiours  dix  iours  plus 
avant  ou  plus  arrière,  et  grommelle  a  mes  aureilles  : 
«  Cette  règle  touche  ceulx  qui  ont  à  estre.  »  Si  la 
santé  mesme,  si  sucrée,  vient  à  me  retrouver  par  bou- 
tades, c'est  pour  me  donner  regret,  plustost  que  pos- 
session, de  soy  :  ie  n'ay  plus  où  la  retirer.  Le  temps 
me  laisse  :  sans  luy  rien  ne  se  possède.  Oh  !  que  ie 
ferois  peu  d'estat  de  ces  grandes  dignitez  eslectifves, 
queie  veois  au  monde-,  qui  ne  se  donnent  qu'aux 
hommes  prests  à  partir-,  ausquelles  on  ne  regarde  pas 
tant  combien  deuement  on  les  exercera,  que  combien 

'  Grégoire  xnf,  qui,  en  15S2,  fit  réformer  le  calendrier  par 
Louis  Lilio,  Pierre  Chaeon ,  et  surtout  Gtiristophe  Glavius.  fCn 
Fiance,  on  passa  subitement  du  9  au  20  de  décembre  1S82. 
V.  Leclerg. 
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pw  longuement  on  les  exercera^  dez  l'entrée  on  vise 
è  Tyssue.  Somme,  me  voicy  aprez  d'achever  cet 
homme,  non  d'en  refaire  un  aultre.  Par  long  usage, 
cette  forme  n'est  passée  en  substance,  et  fortune  en 
nature. 

le  dis  doncques  (jue  chascun  d'entre  nous  foiblets 
est  excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est  comprins  soubs 
cette  mesure;  mais  aussi,  au  delà  de  ces  limites,  ce 
n'est  plus  que  confusion  :  c'est  la  plus  large  estendue 
que  nous  puissions  octroyer  à  nos  droicts.  Plus  nous 
amplifions  nostre  besoing  et  possession,  d'autant  plus 
nous  engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune  et  des 
adversitez  *.  La  carrière  de  nos  désirs  doibt  estre  cir- 
consCripte  et  restreincte  à  un  court  limite  des  corn- 
moditez  les  plus  proches  et  contiguôs;  et  doibt,  en 
oultre,  leur  course  se  manier,  non  en  ligne  droicte 
qui  face  bout  ailleurs,  mais  en  rond  duquel  les  deux 
poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 
brief  Contour*  Lqs  actions  qui  se  conduisent  sans 
cette  reflexion  (s'entend  voysine  reflexion  et  essen- 
cielle),  comme  sont  celles  des  avaricieux,  des  ambi^ 
tieux,  et  tant  d'aultres  qui  courent  de  poincte,  des- 
quels la  course  les  emporte  tousiours  devant  eulx,  ce 
sont  actions  erronées  et  maladifves, 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques;  mun- 
dus  univeraus^xercet  hislrioniam^.  Il  fault  iouer  deue- 

'  «  L'homme  tient  par  ses  vœux  à  mille  choses  :  plus  il  aug- 
mente ses  attachements,  plus  il  multiplie  ses  peines.  »  RoussfiAii , 
Emile,  liv.  V. 

'  Le  monde  aniverseL  sans  an  joae  une  farce. 

Fbtronb,  trad,  par  mademoiselle  de  Gonmay. 
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ment  nostre  roolle,  mais  comme  roolle  d'un  person- 
nage emprunté  :  du  masque  et  de  l'apparence,  il  n'en 
fault  pas  faire  une  essence  réelle-,  ny  de  Testrangier,  le 
propre  :  nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau  de  la 
chemise-,  c'est  assez  de  s'enfariner  le  visage,  sanss'en- 
fariner  la  poictrine.  Fen  veois  qui  se  transforment  et 
se  transsubstancient  en  autant  de  nouvelles  figures 
et  de  nouveaux  estres,  qu'ils  entreprennent  de  char- 
ges -,  et  qui  se  prelatent  iusques  au  foye  et  aux  intes- 
tins, et  entraisnent  leur  office  iusques  en  leur  garde- 
robbe  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  à  distinguer  les 
bonnetades  qui  les  regardent,  de  celles  qui  regardent 
leur  commission,  ou  leur  suitte,  ou  leur  mule-,  ian- 
tiim  se  fortunœ  permitlunf,  etiam  ut  naturam  dedis^ 
cant  *  :  ils  enflent  et  grossissent  leur  ame  et  leur 
discours  naturel,  selon  la  haulteur  de  leur  siège  ma- 
gistral. Le  maire,  et  Montaigne,  ont  tousiours  esté 
deux,  d'une  séparation  bien  claire.  Pour  estre  advo- 
cat  ou  financier,  il  n'en  fault  pas  mescognoistre  la 
fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vacations  :  un  honneste 
homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise  de  son 
mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l'exercice; 
c'est  l'usage  de  son  païs,  et  il  y  a  du  proufit  :  il  fault 
vivre  du  monde,  et  s'en  prévaloir,  tel  qu'on  le  treuve. 
Mais  le  iugementd'un  empereur  doibt  estre  au  dessus 
de  son  empire,  et  le  veoir  et  considérer  comme  acci- 
dent estrangier-,  et  luy,  doibt  sçavoir  iouïr  de  soy  à 
part,  et  se  communiquer  comme  lacques  et  Pierre, 
au  moins  à  soy  mesme. 

*  l's  s'abandonnent  tellement  à  leur  fortune,  quMls  en  oublient 
leur  nature  même.  Quinte-Curce,  IH,  2,  18. 
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le  ne  sçais  pas  m' engager  si  profondement  et  si 
entier  :  quand  ma  volonté  me  donne  à  un  party,  ce 
n'est  pas  d'une  si  violente  obligation,  que  mon  enten- 
dements'eninfecte.  Aux  présents  brouillis de  cet  estât, 
mon  interest  ne  m'a  faict  mescognoistre  ny  les  qualitez 
louables  en  nos  adversaires,  ny  celles  qui  sont  repro- 
chables  en  ceulx  que  i'ay  suy vis.  Ils  adorent  tout  cequi 
est  de  leur  costé  :  moy  ie  n'excuse  pas  seulement  la 
pluspart  des  choses  qui  sont  du  mien  :  un  bon  ouvrage 
ne  perd  pas  ses  grâces  pour  plaider  contre  moy.  Hors 
le  nœud  du  débat,  ie  me  suis  maintenu  en  equanimité 
et  pure  indifférence*,  neque  extra  necessilates  belli^ 
prœcipuum  odium  gero^  :  de  quoy  ie  me  gratifie  d'au- 
tant, que  ie  veois  communément  faillir  au  contraire. 
Ceulx  qui  allongent  leur  cholere  et  leur  haine  au  delà 
des  affaires,  comme  faict  la  pluspart,  montrent  qu'elle 
leur  part  d'ailleurs,  et  de  cause  particulière  :  tout 
ainsi  comme,  à  qui  estant  guary  de  son  ulcère  la 
fiebvre  demeure  encores,  montre  qu'elle  avoit  un 
aultre  principe  plus  caché.  C'est  qu'ils  n'en  ont  point 
à  la  cause,  en  commun,  et  en  tant  qu'elle  blece  l'in- 
terest  de  touts  et  de  Testât  -,  mais  luy  en  veulent  seule- 
ment en  ce  qu'elle  leur  masche^  en  privé  :  voylà 
pourquoy  ils  s'en  picquent  de  passion  particulière,  et 
au  delà  de  la  iustice  et  de  la  raison  publicque  :  non 
tara  omnia  universi^  quant  ea^qucB  ad  quemque  perline- 
rent^  singuli  carpebant^.  le  veulx  que  l'advantage 

^  Et  hors  les  nécessités  de  la  guerre,  je  ne  veux  aucun  mal  à 
l'ennemi. 
*  Les  blesse. 

<  Tous  n'étaient  point  d'accord  pour  tout  blâmer,  mais  chacun 

U. 
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soit  pour  nous-,  mais  ie  ne  forcené  pointa  s'il  ne 
Test.  le  me  prends  fermement  au  plus  sain  des  partis  ; 
mais  ie  n'affecte  pas  qu'on  me  remarque  spécialement 
ennemy  de$  aultres,  et  oultre  la  raison  générale.  l'ac- 
cuse merveilleusement  cette  vicieuse  forme  d'opiner  : 
«  Il  est  de  la  ligue  ;  car  il  admire  la  grâce  de  monsieur 
de  Guise,  L'activité  du  roy  de  Navarre  l'estonne  :  il 
est  huguenot.  Il  treuve  cecy  à  dire  aux  mœurs  du 
roy  ;  il  est  séditieux  en  son  cœur  \  »  et  ne  conceday 
pas  au  magistrat  mesme  qu'il  eust  raison  de  condam- 
ner un  livre^  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs 
poètes  de  ce  siècle  un  hérétique*.  N'oserions  nous 
dire  d'un  voleur,  qu'il  a  belle  grève  ^  ?  Fault  il,  si  elle 
est  putain,  qu'elle  soit  aussi  punaise?  Aux  siècles  plus 
sages,  révoqua  on  le  superbe  tiltre  de  Capitolinus, 
qu'on  avoit  auparavant  donné  à  Marcus  Manlius, 
comme  conservateur  de  la  religion  et  liberté  pu- 
blicque?  estouffa  on  la  mémoire  de  sa  libéralité  et  de 
ses  faicts  d'armes,  et  recompenses  militaires  octroyées 
à  sa  vertu,  parce  qu'il  affecta  depuis  la  royauté,  au 
prçiudice  des  loix  de  son  pais?  S'ils  ont  prins  en  haine 
un  advocat,  l'endemain  il  leur  devient  ineloquent. 
Fay  touché  ailleurs  le  zèle  qui  poulse  des  gents  de 
bien  à  semblables  faultes.  Pour  moy,  ie  sçais  bien 
dire,  «  Il  faict  meschamment  cela  ^  et  vertueusement 
cecy.  »  De  mesme,  aux  prognosticques  ou  événements 

d'eux  censurait  ce  qui  le  concernait  personnellement.  Tite  Uve, 
XXXIY,  36. 

>  Je  ne  suis  point  hors  de  moi,  E.  Johanneau. 

*  Tiiéodore  de  Bèze. 

*  Belle  jambe.  E,  Jouankciau. 
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âfiistreft  dès  aSairèa,  ils  veulent  que  chascun,  en  son 
party,  soit  aveugle  ou  hebeté  -,  que  nostre  persuasion 
et  iugement  sèrve^  non  a  la  vérité,  mais  au  proiect 
de  nostre  désir.  le  fauldrois  plustost  vers  Taultre 
extrémité  :  tant  ie  crains  que  mon  désir  me  suborne; 
ioinct,  que  ie  me  desfie  un  peu  tendrement  des  choses 
que  ie  soubaitte. 

Fay  veu,  de  mon  temps,  merveilles  en  Tindiscrette 
et  prodigieuse  facilité  des  peuples  à  se  laisser  mener 
et  manier  la  créance  et  Tesperance,  ou  il  a  pieu  et 
servy  à  leurs  chefs,  par  dessus  cent  mescompte^s  les 
uns  sur  les  aultres,  par  dessus  les  phantosmes  et  les 
songes.  le  ne  m'estonne  plus  de  ceulx  que  les  sin- 
geries d'Apollonius  et  de  Mahumet  embufflerent*. 
Leur  sens  et  entendement  est  entièrement  estouffé 
en  leur  passion  :  leur  discrétion  ^  n'a  plus  d'aultre 
chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et  qui  conforte  leur  cause. 
Favois  remarqué  souverainement  cela  au  premier  de 
nos  partis  fiebvreux^  cet  aultre,  qui  est  nay  depuis, 
en  l'imitant,  le  surmonte  :  par  où  ie  m'advise  que 
c'est  une  qualité  inséparable  des  erreurs  populaires  ^ 
aprez  la  première  qui  part,  les  opinions  s'entre- 
poulsent,  suyvant  le  vent,  comme  les  flots-,  on  n'est 
pas  du  corps,  si  on  s'en  peult  desdire,  si  on  ne  vague 
le  train  commun.  Mais,  certes,  on  faict  tort  aux  partis 
iustes,  quand  on  les  veult  secourir  de  fourbes  \  i'y  ay 
tousiours  contredict  :  ce  moyen  ne  porte  qu'envers 
les  testes  malades-,  envers  les  saines,  il  y  a  des  voyes 
plus  seures,  et  non  seulement  plus  honnestes,  à 

*  Séduisirent,  trompèrent, 
9  Leur  discernemcRt, 
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maintenir  les  courages  et  excuser  les  accidents  con- 
traires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord  que 
celuy  de  César  et  de  Pompeius,  ny  ne  verra  pour 
Tadvenir  :  toutesfois  il  me  semble  recognoistre,  en 
ces  belles  âmes,  une  grande  modération  de  l'un  envers 
l'aultre-,  c'estoit  une  ialousie  d'honneur  et  de  com- 
mandement, qui  ne  les  emporta  pas  à  haine  furieuse 
et  indiscrette;  sans  malignité,  et  sans  detraction  :  en 
leurs  plus  aigres  exploicts,  ie  descouvre  quelque 
demourant  de  respect  et  de  bienvueillance -,  etiuge 
ainsi,  que,  s'il  leur  eust  esté  possible,  chascun  d'eulx 
eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la  ruyne  de  son  com- 
paignon,  plustost  qu'avecques  sa  ruyne.  Combien  au- 
trement il  en  va  de  Marins  et  de  Sylla!  prenez  y  garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement  aprez 
nos  affections  et  interests.  Comme,  estant  ieune,  ie 
m'opposois  au  progrez  de  l'amour  que  ie  sentois  trop 
advancer  sur  moy,  et  m'estudiois  qu'il  ne  me  feust 
pas  si  agréable  qu'il  veinst  à  me  forcer  enfin  et  cap- 
tiver du  tout  à  sa  mercy  :  i'en  use  de  mesme  à  toutes 
aultres  occasions,  où  ma  volonté  se  prend  avecques 
trop  d'appétit-,  ie  me  penche  à  l'opposite  de  son 
inclination,  comme  ie  la  veois  se  plonger,  et  enyvrer 
de  son  vin  :  ie  fuys  à  nourrir  son  plaisir  si  avant, 
que  ie  ne  l'en  puisse  plus  r'avoir  sans  perte  sanglante. 
Les  âmes  qui,  par  stupidité,  ne  veoyent  les  choses 
qu'à  demi,  iouïssent  de  cet  heur,  que  les  nuisibles 
les  blecent  moins  :  c'est  une  ladrerie  spirituelle  (jui 
a  quelque  air  de  santé,  et  telle'  santé  que  la  philoso- 
phie ne  mesprise  pas  du  tout  ]  mais  pourtant  ce  n'est 


LIVRE  m,    CHAPITRE   X.  165 

pas  mison  de  la  nommer  sagesse,  ce  que  nous  faisons 
souvent.  Et  de  cette  manière  se  mocqua  quelqu'un 
anciennement  de  Diogenes,  qui  alloit  embrassant  en 
plein  hyver,  tout  nud,  une  image  de  neige  pour 
Tessay  de  sa  patience  5  celuy  là  le  rencontrant  en 
cette  desmarche  :  a  As  tu  grand  froid  à  cette  heure?  » 
luy  dict  il.  «  Du  tout  point,  »  respond  Diogenes. 
«  Or,  suyvit  Faultre,  que  penses  tu  donc  faire  de 
difficile  et  d'exemplaire  à  te  tenir  là?  »  Pour  mesu- 
rer la  constance,  il  fault  nécessairement  sçavoir  la 
souffrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  événements 
contraires  et  les  iniures  de  la  fortune  en  leur  profon- 
deur et  aspreté,  qui  auront  à  les  poiser  et  goùster 
selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur  charge,  qu'elles 
employent  leur  art  à  se  garder  d'en  enfiler  les  causes, 
et  en  destoumentles  advenues-,  quefeitle  roy  Cotys: 
il  paya  libéralement  la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on 
luy  avoit  présentée  -,  mais  parce  qu'elle  estoit  singu- 
lièrement fragile,  il  la  cassa  incontinent  luy  mesme, 
pour  s'oster  de  bonne  heure  une  si  aysee  matière  de 
courroux  contre  ses  serviteurs.  Pareillement,  i'ay 
volontiers  évité  de  n'avoir  mes  affaires  confus,  et 
n'ay  cherché  que  mes  biens  feussent  contigus  à  mes 
proches  et  ceulx  à  qui  i'ay  à  me  ioindre  d'une  es- 
troicte  amitié*,  d'où  naissent  ordinairement  matières 
d'aliénation  et  dissociation.  Faymois  aultrefois  les 
ieux  hazardeux  des  chartes  et  dez  :  ie  m'en  suis  des- 
faict  il  y  a  longtemps,  pour  cela  seulement  que, 
quelque  bonne  mine  que  ie  feisse  en  ma  perte,  iene 
laissois  pas  d'en  avoir,  au  dedans,  de  la  picqueure. 
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Un  homme  d'honneur,  qui  doibt  sentir  un  desmentir 
et  une  offense  iusques  au  cœur,  qui  n'est  pour  prendre 
une  mauvaise  excuse  en  payement  et  consolation  de 
sa  perte,  qu'il  évite  le  progrez  des  affaires  doubteux 
et  des  altercations  contentieuses.  le  fuys  les  com- 
plexions  tristes  et  les  hommes  hai^neux,  comme  les 
empestez;  et  aux  propos  que  ie  ne  puis  traicter  sans 
interest  et  sans  esmotion,  ie  ne  m'y  mesle,  si  le 
debvoir  ne  m'y  force  :  meliua  non  incipient,  quam 
desinentK  La  plus  seure  façon  est  doncques,  Se 
préparer  avant  les  occasions. 

le  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre 
voye,  et  n'ont  pas  craint  de  se  harper  et  engager 
iusques  au  vif  à  plusieurs  obiects  :  ces  gents  là  s'as- 
seurent  de  leur  force,  soubs  laquelle  ils  se  mettent  à 
couvert  en  toute  sorte  de  succez  ennemis,  faisant 
luicter  les  maulx  par  la  vigueur  de  la  patience  : 

Veliit  rupes,  vastum  quae  prodit  in  aequor, 
Obvia  ventorum  furiis,  expostaque  ponto, 
Vim  cunctam  atque  minas  perfert  cœliqua  marisque, 
Ipsa  immola  manens  *. 

N'attaquons  pas  ces  exemples^;  nous  n'y  arriverions 
point.  Ils  s'obstinent  à  veoir  resoluement,  et  sans  se 
troubler,  la  ruyne  de  leur  pais,  qui  possedoit  et  com- 
mandoit  toute  leur  volonté  :  pour  nos  âmes  com- 

'  II  est  plus  facile  de  ne  pas  commencer,  que  de  cesser.  Sénèque, 
Epist,  72. 

<  Tel  un  rocher  s'ivanco  datis  la  vaste  mer,  exposé  à  la  furie 
des  venta  et  des  Oots,  et,  bravant  les  menaces  et  les  elTorts  du 
ciel  et  de  la  mer^  demeure  lui-même  inébranlable.  Virgile, 
Enéide,  X,  693. 

*  iVe  WU9  attachons  peint  à  ces  exemples. 
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munes,  il  y  a  trop  d'efiTort  et  trop  de  rudesse  à  cela. 
Gaton  en  abandonna  la  plus  noble  vie  qui  feut 
oncques  :  à  nous  aultres  petits,  il  fault  fuyr  Torage 
de  plus  loing;  il  fault  pourveoir  au  sentiment, 
non  à  la  patience*,  et  eschever*  aux  coups  que 
nous  ne  sçaurions  parer.  Zenon,  veoyant  appro- 
cher Chremonidez,  ieune  homme  qu'il  aymoit, 
pour  se  seoir  auprez  de  luy,  se  leva  soubdain;  et 
Cleanthes  luy  en  demandant  la  raison  :  «  Fentends, 
diet  il,  que  les  médecins  ordonnent  le  repos  princi- 
palement^ et  defifendent  l'esmotion  à  toutes  tu- 
meurs *.  »  Socrates  ne  dict  point  :  a  Ne  vous  rendez 
pas  aux  attraicts  de  la  beauté  ^  soustenez  la,  efforcez 
vous  au  contraire  *.  »  a  Fuyez  la,  faictil,  courez  hors 
de  sa  veue  et  de  son  rencontre,  comme  d'une  poison 
puissante,  qui  s'eslance  et  frappe  de  loing^  »  Et  son 
bon  disciple*,  feignant  ou  recitant,  mais,  à  mon 
advis,  recitant  plustost  que  feignant,  les  rares  perfec- 
tions de  ce  grand  Cyrus,  le  faict  desfiant  de  ses 
forces  à  porter  les  attraicts  de  la  divine  beauté  de 
cette  illustre  Panthee,  sa  captifve,  et  en  commettant 
la  visite  et  garde  à  un  aultre  qui  eust  moins  de  liberté 
que  luy.  Et  le  sainct  Esprit,  de  mesme.  Ne  nos  in^ 
ducas  in  ientaiionem^  :  nous  ne  prions  pas  que  nostre 
raison  ne  soit  combattue  et  surmontée  par  la  concu- 

*  Esquiver  les  coups, 

*  DiOGÈifE  Lacrce,  VII,  17. 

*  L'auteur  i^outait,  dans  rëdition  de  1588  :  «  Il  n'espère  poiot 
que  la  icunesse  en  puisse  venir  à  bout.  » 

*  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  3, 13. 
»  1d.,  Cyropédie,  I,  3,  3,  etc. 

'  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  Matth.,  c,  6,  v.  13. 
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piscence;  mais  qu'elle  n'en  soit  pas  seulement  es- 
sayée '  :  que  nous  ne  soyons  conduicts  en  estât  où 
nous  ayons  seulement  à  souffrir  les  approches,  soli- 
citations,  et  tentations  du  péché;  et  supplions  nostre 
Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience  tranquille, 
plainement  et  parfaictement  délivrée  du  commerce 
du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vin- 
dicatifve,  ou  de  quelqu'aultre  espèce  de  passion 
pénible,  disent  souvent  vray  comme  les  choses  sont, 
mais  non  pas  comme  elles  feurent;  ils  parlent  à 
nous,  lorsque  les  causes  de  leur  erreur  sont  nourries 
et  advancees  par  eulx  mesmes  :  mais  reculez  plus 
arrière,  rappeliez  ces  causes  à  leur  principe  ;  là,  vous 
les  prendrez  sans  vert*.  Veulent  ils  que  leur  faulte 
soit  moindre,  pour  estre  plus  vieille  ;  et  que  d'un 
iniuste  commencement  la  suite  soit  iuste?  Qui  dé- 
sirera du  bien  à  son  pals  comme  moy,  sans  s'en 
ulcérer  ou  maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais  non  pas 
transi,  de  le  veoir  menaceant  ou  sa  ruyne,  ou  une 
durée  non  moins  ruyneuse  :  pauvre  vaisseau,  que  les 
flots,  les  vents,  et  le  pilote,  tirassent  à  si  contraires 
desseings! 

In  tam  diversa,  magister, 
Ventus,  et  unda,  trahunt. 

Qui  ne  bee  point  aprez  la  faveur  des  princes,  comme 
aprez  chose  dequoy  il  ne  se  sçauroit  passer,  ne  se 
picque  pas  beaucoup  de  la  froideur  de  leur  recueil 
et  de  leur  visage,  ny  de  l'inconstance  de  leur  volonté.  ' 

1  Tentée. 

*  Au  dépourvu. 
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Qui  ne  couve  point  ses  enfants,  ou  ses  honneurs, 
d'une  propension  esclave,  ne  laisse  pas  de  vivre 
commodément  aprez  leur  perte.  Qui  faict  bien  prin- 
cipalement pour  sa  propre  satisfaction,  ne  s'altère 
guère  pour  veoir  les  hommes  iuger  de  ses  actions 
contre  son  mérite.  Un  quart  d'once  de  patience 
prouveoit  à  tels  inconvénients.  le  me  treuve  bien 
de  cette  recepte  ]  me  rachetant  des  commencements, 
au  meilleur  compte  que  ie  puis;  et  me  sens  avoir 
eschappé  par  son  moyen  beaucoup  de  travail  et  de 
diflScultez.  Avecques  bien  peu  d'effort,  i'arreste  ce 
premier  bransle  de  mes  esmotions,  et  abandonne  le 
subiect  qui  me  commence  à  poiser,  et  avant  qu'il 
m'emporte.  Qui  n'arreste  le  partir,  n'a  garde  d'ar- 
rester  la  course  :  qui  ne  sçait  leur  fermer  la  porte, 
ne  les  chassera  pas,  entrées  :  qui  ne  peult  venir  à 
bout  du  commencement,  ne  viendra  pas  à  bout  de  la 
fin;  ny  n'en  soubstiendra  la  cheute,  qui  n'en  a  peu 
soubstenir  l'esbranslement  :  etenim  ipsœ  se  impel- 
lunt,  ubi  seniel  a  ratione  discessum  est;  ipsaque  sibi 
imbecillitas  indulget,  in  aliumque  provehitur  im- 
prudens^  nec  reperit  locum  consistendi  * .  le  sens  à 
temps  les  petits  vents  qui  me  viennent  taster  et  bruire 
au  dedans,  avantcoureurs  de  la  tempeste: 

Geu  flamina  prima 
Quum  deprensa  fremunt  silvis,  et  caeca  volutant 
Murmura,  venturos  nautis  prodentia  ventos  '. 

^  Car  les  passions  s'excitent  par  leur  propre  mouvement,  lors- 
qu'on s'est  éearté  de  la  raison  ;  la  faiblesse,  indulgente  à  soi-même, 
se  laisse  entraîner  dans  la  haute  mer,  et  ne  trouve  plus  un  lieu  où 
se  fixer.  Cic,  Tusc^  IV,  18. 

'  Comme  ces  premiers  soudles^  lorsqu'empcstrez  dans  les  foretz 
IV.  43 
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A  combien  de  fois  me  suis  ie  faiet  une  bien  évi- 
dente iniustice ,  pour  fuyr  le  hazard  de  la  recevoir 
encores  pire  des  iuges,  aprezun  siècle  d'ennuys,  et 
d'ordes  et  viles  praticques,  plus  ennemies  de  mon 
naturel  que  n'est  la  géhenne  et  le  feu?  Convenu  a 
lilibuSy  quantum  licety  et  nescio  anpauloplus  etiam^ 
quant  licety  abhorrentem  esse  :  est  enim  non  modo 
libérale^  paululum  nonnunquam  de  suo  iure  dece^ 
dere,  sed  interdum  etiam  fruciuosum  ^  Si  nous  es- 
tions bien  sages,  nous  nous  debvrions  resioulr  et 
vanter,  ainsi  que  i'ouls  un  iour  bien  nalfvement  un 
enfant  de  grande  maison  faire  feste  à  chascun ,  de 
quoy  sa  mère  venoit  de  perdre  son  procez ,  comme 
sa  toux,  sa  fiebvre,  ou  aultre  chose  d'importune 
garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  fortune  pouvoit 
m'avoir  donné,  parentez  et  accointances  envers  ceulx 
qui  ont  souveraine  auctorité  en  ces  choses  là ,  i'ay 
beaucoup  faict,  selon  ma  conscience,  de  fuyr  instam- 
ment de  les  employer  au  preiudice  d'aultruy,  et  de 
ne  monter,  par  dessus  leur  droicte  valeur,  mes 
droicts.  Enfin ,  i'ay  tant  faict  par  mes  iournees  (  à  la 
bonne  heure  le  puisse  ie  dire  !  )  que  me  voicy  en- 
cores vierge  de  procez,  qui  n'ont  pas  laissé  de  se 
convier  plusieurs  fois  à  mon  service,  par  bien  iuste 
tiltre,  s'il  m'eust  pieu  d'y  entendre;  et  vierge  de 

ils  frémissent  et  roulent  des  murmures  sourds ,  annonçant  aux 
nautonniers  les  vents  futurs.  Virgile,  Enéide,  X,  97,  trad.  par 
mademoiselle  de  Ooumay. 

*  On  doit  faire,  pour  éviter  les  procès,  tout  ce  qu'on  peut,  et 
peut-être  même  un  peu  plus  ;  car  il  est  non-seulement  honnête, 
mais  quelquefois  utile  de  relâcher  un  peu  de  ses  droits.  Gic,  de 
OJfic.y  U,  18. 
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querelles  :  i'ay,  sans  offense  de  poids^  passifve  ou  ac- 
tifVe ,  escoulé  tantost  une  tengue  vie,  et  sans  avoir 
oui  pis  que  mon  nom  :  Rare  grâce  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et 
causes  ridicules  :  combien  encourut  de  ruyne  nostre 
dernier  duc  de  Bourgoigne ,  pour  la  querelle  d'une 
charretée  de  peaux  de  mouton  !  et  Tengraveure  d'un 
cachet  feut  ce  pas  la  première  et  maistresse  cause  du 
plus  horrible  croulement  que  cette  machine  '  aye 
oncques  souffert  ?  car  Pompeius  et  César  ce  ne  sont 
que  les  reiectons  et  la  suitte  des  deux  aultres  :  et 
i'ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce 
royaume,  assemblées  avecques  grande  cerimonie  et 
publicque  despense,  pour  des  traictez  et  accords,  des- 
quels la  vraye  décision  despendoit  cependant  en  toute 
souveraineté  des  devis  du  cabinet  des  dames ,  et  in- 
clination de  quelque  femmelette.  Les  poôtes  ont  bien 
entendu  cela ,  qui  ont  mis ,  pour  une  pomme ,  la 
Grèce  et  TAsie  à  feu  et  à  sang.  Regardez  pour  quoy 
celuy  là  s'en  va  courre  fortune  de  son  honneur  et 
de  sa  vie,  à  tout  ^  son  espee  et  son  poignard;  qu'il 
vous  die  d'où  vient  la  source  de  ce  débat;  il  ne  le 
peult  faire  sang  rougir  :  tant  l'occasion  en  est  vaine 
et  frivole  ! 

A  l'enfourner  ',  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'advise- 
ment;  mais  depuis  que  vous  estes  embarqué,  toutes 
les  chordes  tirent  ;  il  y  faict  besoing  de  grandes  pro- 
visions bien  plus  difficiles  et  importantes.  De  com- 

*  La  république  Tomaine. 

*  Avec. 

*  Au  commencement. 
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bien  il  est  plus  aysé  de  n'y  entrer  pas  que  d'en  sortir! 
Or,  il  fault  procéder  au  rebours  du  roseau ,  qui  pro- 
duict  une  longue  tige  et  droicte,  de  la  première  ve- 
nue ]  mais  aprez ,  comme  s'il  s'estoit  allanguy  et  mis 
hors  d'haleine ,  il  vient  à  faire  des  nœuds  fréquents 
et  espez,  comme  des  pauses  qui  montrent  qu'il 
n'a  plus  cette  première  vigueur  et  constance  :  il 
fault  plustost  commencer  bellement  et  froidement, 
et  garder  son  haleine  et  ses  vigoreux  eslans  au  fort 
et  perfection  de  la  besongne.  Nous  guidons  les  af- 
faires ,  en  leurs  commencements ,  et  les  tenons  à 
nostre  mercy;  mais,  par  aprez,  quand  ils  sont  es- 
branlez,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et  emportent, 
et  avons  à  les  suyvre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  que  ce  conseil  m'ayt 
deschargé  de  toute  difficulté,  et  que  ie  n'aye  eu  de  la 
peine  souvent  à  gourmer  et  brider  mes  passions  : 
elles  ne  se  gouvernent  pas  tousiours  selon  la  mesure 
des  occasions ,  et  ont  leurs  entrées  mesmes  souvent 
aspres  et  violentes.  Tant  y  a,  qu'il  s'en  tire  une  belle, 
espargne,  et  du  fruict  ;  sauf  pour  ceulx  qui ,  au  bien 
faire,  ne  se  contentent  de  nul  fruict ,  si  la  réputation 
en  esta  dire  :  car,  à  la  vérité,  un  tel  effect  n'est  en 
compte  qu'à  chascun  en  soy  5  vous  en  estes  plus  con- 
tent, mais  non  plus  estimé,  vous  estant  reformé 
avant  que  d'estre  en  danse  et  que  la  matière  feust 
en  veue.  Toutesfois  aussi ,  non  en  cecy  seulement ,. 
mais  en  touts  aultres  devoirs  de  la  vie ,  la  route  de 
ceulx  qui  visent  à  l'honneur  est  bien  diverse  à  celle 
que  tiennent  ceulx  qui  se  proposent  l'ordre  et  la  rai- 
son, l'en  treuve  qui  se  mettent  inconsidereement  et 
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furieusement  en  lice,  et  s'alentissent  en  la  course. 
Comme  Plutarque  dict  que  ceulx  qui,  par  le  vice  de 
la  mauvaise  honte,  sont  mois  et  faciles  à  accorder 
quoy  qu'on  leur  demande;  sont  faciles  aprez  à  faillir 
de  parole  et  à  se  dédire  5  pareillement  qui  entre  le- 
gierement  en  querelle,  est  subiect  d'en  sortir  aussi 
legierement.  Cette  mesme  difficulté  qui  me  garde  de 
l'entamer ,  m'inciteroit  d'y  tenir  ferme ,  quand  ie 
serois  esbranlé  et  eschauffé.  C'est  une  mauvaise  fa- 
çon :  depuis  qu'on  y  est,  il  fault  aller,  ou  crever, 
a  Entreprenez  froidement,  disoit  Bias  *,  mais  pour- 
suivez ardemment.  »  De  faulte  de  prudence ,  on  re- 
tumbe  en  faulte  de  cœur,  qui  est  encores  moins  sup- 
portable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du  iour 
d'hui  sont  honteux  et  menteurs  :  nous  ne  cherchons 
qu'à  sauver  les  apparences,  et  trahissons  ce  pendant 
et  desadvouons  nos  vrayes  intentions;  nous  plastrons 
le  faict.  Nous  sçavons  comment  nous  l'avons  dict  et 
en  quel  sens,  et  les  assistants  le  sçavent,  et  nos  amis 
à  qui  nous  avons  voulu  faire  sentir  nostre  advantage  : 
c'est  aux  despens  de  nostre  franchise ,  et  de  l'hon- 
neur de  noslre  courage,  que  nous  desadvouons  nostre 
pensée,  et  cherchons  des  connillieres  ^  en  la  faulseté, 
pour  nous  accorder;  nous  nous  desmentons  nous 
mesmes ,  pour  sauver  un  desmentir  que  nous  avons 
donné  à  un  aultre.  Il  ne  fault  pas  regarder  si  vostre 
action  ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interpréta- 
tion ;  c'est  vostre  vraye  et  sincère  interprétation  qu'il 

*  DlOGÈNE  LaERGE,  1,87. 

«  Pes  subterfuges, 

15. 
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fault  meshuy  maintenir,  quoy  qu'il  vous  couste.  On 
parle  à  vostre  vertu  et  à  vostre  conscience  ;  ce  ne 
sont  parties  à  mettre  en  masque  :  laissons  ces  vils 
moyens  et  ces  expédients  à  la  chicane  du  palais.  Les 
excuses  et  réparations  que  ie  veois  faire  tous  les  iours 
pour  purger  Tindiscretion ,  me  semblent  plus  laides 
que  Tindiscretion  mesme.  Il  vauldroit  mieulx  Tofifen- 
ser  encores  un  coup,  que  de  s'ofiTenser  soy  mesme  en 
faisant  telle  amende  à  son  adversaire.  Vous  Favez 
bravé,  esmeu  de  cholere^  et  vous  Valiez  rappaiser 
et  flatter,  en  vostre  froid  et  meilleur  sens  :  ainsi 
vous  vous  soubmettez  plus  que  vous  ne  vous  étiez 
advancé.  le  ne  treuve  aulcun  dire  si  vicieux  à  un 
gentilhomme,  comme  le  desdire  me  semble  luy  estre 
honteux ,  quand  c'est  un  desdire  qu'on  luy  arrache 
par  auctorité  5  d'autant  que  Fopiniastreté  luy  est 
plus  excusable  que  la  pusillanimité.  Les  passions 
me  sont  autant  aysees  à  éviter,  comme  elles  me  sont 
difficiles  à  modérer  :  exscinduniur  facilius  animo, 
qvam  temperantur  *•  Qui  ne  peult  attaindre  à  cette 
noble  impassibilité  stoïque,  qu'il  se  sauve  au  giron 
de  cette  mienne  stupidité  populaire  :  ce  que  ceulx 
là  faisoient  par  vertu ,  ie  me  duis  à  le  faire  par  com- 
plexion.  La  moyenne  région  loge  les  tempestes  :  les 
deux  extrêmes ,  des  hommes  philosophes ,  et  des 
hommes  ruraux,  concurrent  en  tranquillité  et  en 
bonheur  : 

Félix,  qui  potnit  rerum  cognoscere  causas, 
Atque  melus  omnes  et  inexorabiie  fatum 

^  On  les  arrache  plus  ayseement  de  Tame  qu'on  ne  les  bride. 
Trad.  de  Montaigne. 
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Subiecit  pedibus,  strepitumqne  Arherontis  avari  ! 
Fortunatus  et  ille,  deos  qui  novît  agrestes, 
Panaque,  Silvanumquesenera,  Nymphasque  ftororesM 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  ten- 
dres :  pourtant  fault  ît  avoir  les  yeulx  ouverts  aux 
commencements-,  car  comme  lors,  en  sa  petitesse,  on 
n'en  descouvre  pas  le  dangier,  quand  il  est  accreu, 
on  n'en  descouvre  plus  le  remède.  Feusse  rencontré 
un  million  de  traverses  touts  les  îours  plus  malaysees 
à  digérer,  au  cours  de  l'ambition,  qu'il  ne  m'a  esté 
malaysé  d'arrester  l'inclination  naturelle  qui  m'y 
portoit  : 

lure  perhorrui 
Late  Gonspicuum  tollere  verticem  \ 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à  incer- 
taines et  diverses  interprétations-,  car  trop  de  testes 
en  iugent.  Aulcuns  disent  de  cette  mienne  occupation 
de  ville'  (et  ie  suis  content  d'en  parler  un  mot,  non 
qu'elle  le  vaille,  mais  pour  servir  de  montre  de  mes 
mœurs  en  telles  choses),  que  ie  m'y  suis  porté  en 
hoDMne  qui  s'esmeut  trop  laschement,  et  d'une  affec- 
tion languissante  -,  et  ils  ne  sont  pas  du  tout  esloingnez 

'  Henrenx  le  sage  instruit  des  lois  de  l'unÎTers, 

Dont  TAme  inébranlable  affronte  les  revers, 
Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare, 
Et  s^endort  au  vain  bruit  de  TAchéron  avare  ! 
Mais  trop  heureux  aussi  qui  suit  les  douées  lois 
Et  du  dieu  des  troupeaux,  et  des  nymphes  des  bois  I 

Vi&e.,  Giorg.,  H,  490,  trad.  par  Delilltf. 

'  J*ai  toujours  comme  horreur  justement  eschivé 

Qu'on  Ttt  mon  ehef  de  loin  hautement  eslevé. 

HoK.,  Od.,  m,  10,  IB,  trad.  par  M"«  de  Gouraay. 

*  Allusion  à  la  mairie  de  Bordeaux. 
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d'apparence.  l'essaye  à  tenir  mon  ame  et  mes  pen-* 
sees  en  repos,  quum  semper  natura^  tum  etiam  œiate 
iam  quieius  *  ;  et  si  elles  se  desbauchent  parfois  à  quel- 
que impression  rude  et  pénétrante,  c'est,  à  la  vérité, 
sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on  ne 
doibt  pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance 
(car  faulte  de  soing,  et  faulte  de  sens,  ce  sont  deux 
choses),  et  moins,  de  mescognoissance  et  d'ingrati- 
tude envers  ce  peuple,  qui  employa  tous  les  plus 
extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses  mains  à  me  grati- 
fier, et  avant  m'avoir  cogneu,  et  aprez;  et  feit  bien 
plus  peur  moy,  en  me  redonnant  ma  charge,  qu'en 
me  la  donnant  premièrement.  le  luy  veulx  tout  le 
bien  qui  se  peult-,  et  certes,  si  l'occasion  y  eust  esté, 
il  n'est  rien  que  i'eusse  espargné  pour  son  service.  le 
me  suis  esbranlé  pour  luy,  comme  ie  fois  pour  moy. 
C'est  un  bon  peuple,  guerrier  et  généreux,  capable 
pourtant  d'obeïssance  et  discipline,  et  de  servir  à 
quelque  bon  usage,  s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent 
aussi  cette  mienne  vacation  s'estre  passée  sans  mar- 
que et  sans  trace.  Il  est  bon!  on  accuse  ma  cessation 
en  un  temps  où  quasi  tout  le  monde  estoit  convaincu 
de  trop  faire,  f  ay  un  agir  trépignant,  où  la  volonté 
me  charrie^;  mais  cette  poincte  est  ennemye  de  per- 
sévérance. Qui  5e  vouldra  servir  de  moy,  selon  moy, 
qu'il  me  donne  des  affaires  où  il  fasse  besoing  de  vi- 
gueur et  de  liberté,  qui  ayent  une  conduicte  droicte 

1  Toujours  tranquille  de  ma  nature,  et  plus  encore  à  présent  par 
un  effet  de  Tâge.  Q.  Cic,  de  Petit,  Consulat, ^  c.  2. 

'  Var.  :  «  Tay  un  agir  esmeu»  où  la  volonté  me  tire.  »  Êdit. 
in-4<'delô88. 
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et  courte,  et  encores  hazardeuse  ;  i'y  pourray  quelque 
chose  :  s'il  la  fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artifi- 
cielle et  tortue,  il  fera  mieulx  de  s'addresser  à  quelque 
aultre.  Toutes  charges  importantes  ne  sont  pas  diffi- 
ciles :  i'estois  préparé  à  m'embesonger  plus  rudement 
un  peu,  s'il  en  eust  esté  grand  besoing-,  car  il  est  en 
mon  pouvoir  de  faire  quelque  chose  plus  que  ie  ne 
fois,  et  que  ie  n'ayme  à  faire.  le  ne  laissay,  que  ie 
sçache,  aulcun  mouvement  que  le  debvoir  requist  en 
bon  escient  de  moy.  Fay  facilement  oublié  ceulx  que 
l'ambition  mesle  au  debvoir  et  couvre  de  son  tiltre; 
ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent  remplissent  les  yeulx 
et  les  aureilles,  et  contentent  les  hommes  :  non  pas 
la  chose,  mais  l'apparence  les  paye  ;  s'ils  n'oyent  du 
bruict,  il  leur  semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont 
contradictoires  aux  humeurs  bruyantes  :  i'arrèsterois 
bien  un  trouble,  sans  me  troubler-,  et  chastierois  un 
desordre,  sans  altération  :  ay  ie  besoing  de  cholere 
et  d'inflammation?  ie  l'emprunte,  et  m'en  masque. 
Mes  mœurs  sont  mousses,  plustost  fades  qu'aspres. 
le  n'accuse  pas  un  magistrat  qui  dorme,  pourveu  que 
ceulx  qui  sont  soubs  sa  main  dorment  quand  et  luy  : 
les  loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie  loue  une 
vie  glissante,  sombre  et  muette  :  neque  submissam  et 
abiectamy  neque  se  effei^entem  '  :  ma  fortune  le  veult 
ainsi .  le  suis  nay  d'une  famille  qui  a  coulé  sans  esclat 
et  sans  tumulte,  et,  de  longue  mémoire,  particulie- 
ment  ambitieuse  de  preud'hommie. 
Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et  osten- 

*  Sans  s'abaisser,  sans  se  dégrader^  mais  aussi  sans  s'enor- 
gueillir. Cic,  de  Offic,  I,  34, 


178  ESSAIS  DE  MONTAIGNE» 

tation  que  la  bonté,  la  modération,  Tequabilîté,  la 
constance,  et  telles  qualitez  quiètes  et  obscures,  ne 
se  sentent  plus  :  les  corps  raboteux  se  sentent;  les 
polis  se  manient  imperceptiblement  :  la  maladie  se 
sent;  la  santé,  peu  ou  point-,  ny  les  choses  qui  nous 
oignent,  aux  prix  de  celles  qui  nous  poignent.  C'est 
agir  pour  sa  réputation  et  proufit  particulier,  non 
pour  le  bien,  de  remettre  à  faire  en  la  place  ce  qu'on 
peult  faire  en  la  chambre  du  conseil  ;  et  en  plein 
midy,  ce  qu'on  eust  faict  la  nuict  précédente;  et 
d'estre  ialoux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son  compai- 
gnon  faict  aussi  bien  :  ainsi  faisoyent  aulcuns  chirur- 
giens de  Grèce  les  opérations  de  leur  art  sur  des 
eschaffauds  à  la  vue  des  passants,  pour  en  acquérir 
plus  de  practique  et  de  chalandise.  Ils  iugent  que  les 
bons  règlements  ne  se  peuvent  entendre  qu'au  son 
de  la  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un  vice  de  pe- 
tits compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les  nostres. 
On  disoit  à  Alexandre  :  «  Vostre  père  vous  lairra  une 
grande  domination,  aysee  et  pacifique;  »  ce  garson 
estoit  envieux  des  victoires  de  son  père,  et  de  la  ius- 
tice  de  son  gouvernement  ;  il  n'eust  pas  voulu  iouïr 
l'empire  du  monde  mollement  et  paisiblement,  Alci- 
biades,  en  Platon,  aime  mieulx  mourir,  ieune,  beau, 
riche,  noble,  sçavant,  tout  cela  par  excellence,  que 
de  s'arrester  en  Testât  de  cette  condition  :  cette  ma- 
ladie est,  à  l'adventure,  excusable  en  une  ame  si  forte 
et  si  plaine.  Quand  ces  ametes*  naines  et  chestifves 
s'en  vont  embabouinant^,  et  pensent  espandreleur 

*  Ces  petites  dmes. 

*  Se  faisant  illusion  à  elles-mêmes* 
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nom,  pour  avoir  iugé  i  droict  un  affaire,  ou  con*- 
tinué  Tordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville,  ils  en 
montrent  d'autant  plus  le  cul,  qu'ils  espèrent  en  haul- 
ser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire  n'a  ne  corps  ne  vie  ; 
il  va  s'esvanoulssant  en  la  première  bouche,  et  ne  se 
promené  que  d'un  carrefour  de  rue  à  l'aultre.  Entre- 
tenez en  hardîement  vostre  fils  et  vostre  valet,  comme 
cet  ancien,  qui  n'ayant  aultre  auditeur  de  ses  louan- 
ges, et  consent  de  sa  valeur  \  se  bravoit  avecques  sa 
chambrière,  en  s'escriant  :  «  0  Perrette,  le  galant  et 
suffisant  homme  de  maistre  que  tu  as!  »  Entretenez 
vous  en  vous  mesme,  au  pis  aller;  comme  un  con- 
seiller de  ma  cognoissance,  ayant  desgorgé  une  bat- 
telee^  de  paragraphes,  d'une  extrême  contention, 
et  pareille  ineptie,  s'estant  retiré  de  la  chambre 
du  conseil  au  pissoir  du  palais,  feut  ouï  mar- 
motant  entre  les  dents,  tout  consciencieusement: 
a  Non  nobiSy  Domine ^  non  nobisy  sed  nomini  iuo 
da  gloriam  '.  »  Qui  ne  peult  d'ailleurs,  si  se  paye  de 
sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  compte  : 
les  actions  rares  et  exemplaires,  à  qui  elle  est  deue, 
ne  souffriroient  pas  la  compaignie  de  cette  foule  in- 
numerable  de  petites  actions  iournalieres.  Le  marbre 
eslevera  vos  tiltres  tant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir 
faict  rapetasser  un  pan  de  mur,  ou  descrotter  un  ruis- 

^  N'ayant  personne  à  qui  il  pût  faire  son  éloge,  et  qui  rendit 
justice  à  sa  valeur. 

'  Une  cargaison. 

'  Non  point  à  nous.  Seigneur,  non  point  à  nous,  mais  à  ton  nom 
la  gloire  en  soit  donnée.  Ps.  iI3,  v.  1, 


180  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

seau  publicque  ;  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont  du 
sens.  Le  bruictne  suyt  pas  toute  bonté,  si  la  difficulté 
et  estrangeté  n'y  est  ioincte  :  voire  ny  la  simple  esti- 
mation n'est  deue  à  nulle  action  qui  n'aist  de  la  vertu, 
selon  les  stoïciens  5  et  ne  veulent  qu'on  sçache  seule- 
ment gré  à  celuy  qui,  par  tempérance,  s'abstient 
d'une  vieille  chassieuse.  Ceulx  qui  ont  cogneu  les 
admirables  qualitez  de  Scipion  l'Africain,  refusent  la 
gloire  que  Panaetius  luy  attribue  d'avoir  esté  absti- 
nent de  dons,  comme  gloire  non  tant  sienne,  comme 
de  son  siècle  \  Nous  avons  les  voluptez  sortables  à 
nostre  fortune;  n'usurpons  pas  celles  de  la  grandeur: 
les  nostres  sont  plus  naturelles  ;  et  d'autant  plus  so- 
lides et  seures,  qu'elles  sont  plus  basses.  Puisque  ce 
n'est  par  conscience,  au  moins  par  ambition,  refusons 
l'ambition  :  desdaignons  cette  faim  de  renommée  et 
d'honneur,  basse  et  belistresse,  qui  nous  le  faict  co- 
quiner  ^  de  toute  sorte  de  gents  (quce  est  ista  laus^  quœ 
possit  e  macpAlo  peti^?)  par  moyens  abiects,  et  à  quel- 
que vil  prix  que  ce  soit  :  c'est  deshonneur  d'estre 
ainsin  honoré.  Apprenons  à  n'estre  non  plus  avides, 
que  nous  sommes  capables,  de  gloire.  De  s'enfler  de 
toute  action  utile  et  innocente,  c'est  à  faire  à  gents 
à  qui  elle  est  extraordinaire  et  rare  :  ils  la  veulent 
mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur  couste.  A  mesure 
qu'un  bon  effect  est  plus  esclatant,  ie  rabbats  de  sa 
bonté  le  souspeçon  en  quoy  l'entre  qu'il  soit  pro- 

^Cic,  de  OfJic.,U,  22. 
*  Mendier. 

>  Quelle  est  ceUe  gloire,  qu'on  peut  trouver  au  marcbé?  Cic, 
de  Finib.  bon,  et  mal.,  U,  15. 
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duîct,  plus  pour  estre  esclatant,  que  pour  eslre  bon  : 
eslalé,  il  est  à  demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien 
plus  de  grâce  qui  eschappent  de  la  main  de  Fouvrier, 
nonchalamment  et  sans  bruict,  et  que  quelque  hon- 
neste  homme  choisit  aprez,  et  r'esleve  de  Tumbre, 
pour  les  poulser  en  lumière  à  cause  d'elles  mesmes. 
Mihi  quidem  laudabillora  videntur  omnia^  quœ  sine 
tendiiationey  et  sine  populo  teste  fiuni  *,  dict  le  plus 
glorieux  homme  du  monde. 

le  n'avois  qu'à  conserver,  et  durer,  qui  sont  effects 
sourds  et  insensibles  :  l'innovation  est  de  grand  lustre; 
maïs  elle  est  interdicte  en  ce  temps,  où  nous  sommes 
pressez  et  n'avons  à  nous  deffendre  que  des  nouvel- 
letez.  L'abstinence  de  faire  est  souvent  aussi  généreuse 
que  le  faire;  mais  elle  est  moins  au  iour,  et  ce  peu 
que  ie  vaulx  est  quasi  tout  de  cette  espèce.  En  somme, 
les  occasions  en  cette  charge  ont  suyvi  ma  com- 
plexion;  de  quoy  ie  leur  sçais  tresbon  gré  :  est  il  quel- 
qu'un qui  désire  estre  malade  pour  veoir  son  médecin 
en  besongne?  et  fauldroit  il  pas  fouetter  le  médecin 
qui  nous  desireroit  la  peste,  pour  mettre  son  art  en 
practique?  le  n'ay  point  eu  cett' humeur  inique  et 
assez  commune,  de  désirer  que  le  trouble  et  la  ma- 
ladie des  affaires  de  cette  cité  rehaulsast  et  honorast 
mon  gouvernement  :  i'ay  preste  de  bon  cœur  l'es- 
paule  à  leur  aysance  et  facilité.  Qui  ne  me  vouldra 
sçavoir  gré  de  l'ordre,  de  la  doulce  et  muette  tran- 
quillité qui  a  accompaigné  ma  conduicte,  au  moins 

*  Les  choses  les  plus  louables  à  mes  yeux  sont  celles  qui  se 
font  sans  ostentation,  et  dont  le  peuple  n'est  pas  témoin.  Cic, 
Tusc  ,  n,  2Q. 

lY.  16 
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ne  peut  il  me  priver  de  la  part  qui  m'en  appartient, 
parle  tiltre  de  ma  bonne  fortune.  Et  ie  suis  ainsi  faict, 
que  i'aymeautantestre  heureux  que  sage,  et  debvoir 
mes  3uccez  purement  à  la  grâce  de  Dieu,  qu'à  l'en- 
tremise de  mon  opération.  l'avois  assez  disertement 
publié  au  monde  mon  insufïîsïince  en  tels  maniements 
publicques  :  i'ay  encores  pis  que  Vinsuffisance^  c'est 
qu'elle  ne  me  desplaist  gueres,  et  que  ie  ne  cherche 
gueres  à  la  guarir,  veu  le  train  de  vie  que  i'ay  des- 
seigné.  le  ne  me  suis,  en  cette  entremise,  non  plus 
satisfaict  à  moy  mesme-,  mais  à  peu  prez  i'en  suis 
arrivé  à  ce  que  ie  m'en  estois  promis^  et  si  ay  de 
l>eaucoup  surmonté  ce  que  i'en  avois  promis  à  ceulx 
à  qui  i'avois  à  faire  ]  car  ie  promets  volontiers  un  peu 
moins  de  ce  que  ie  puis  et  de  ce  que  i'espere  tenir.  le 
m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  offense,  ny  haine  :  d'y 
laisser  regret  et  désir  de  moy,  ie  sçaisà  tout  le  moins 
bien  cela,  que  ie  ne  I'ay  pas  fort  affecté  : 

Mené  h»iic  confidere  monstro! 
Mené  salis  placidi  vullum,  fluctusque  quietos 
Ignorare*  I 


CHAPITRE    XI. 

DES  BOITEUX. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  l'an  de  dix 
ioursen  France^.  Combien 4e  changements doib vent 

*  Moi  !  que  je  me  fie  à  ce  monstre  !  que  je  me  repose  sur  le  calme 
apparent  de  cette  mer  perfide!  Virg.,  Enéide,  V,  849. 

•  Montaigne  à  déjà  parlé  de  cette  réforme  du  calendrier,  dans 
le  précédent  chapitre. 
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suyvre  cette  reformation  !  ce  feut  proprement  remuer 
le  ciel  et  la  terre  à  la  fois.  Ce  neantmoîns,  il  n'est 
rien  qui  bouge  de  sa  place;  mes  voysîns  treuvent 
l'heure  de  leurs  semences,  de  leur  récolte,  Topporèu- 
BÎté  de  leurs  négoces,  les  iours  nuisibles  et  propices, 
au  mesme  poinct  iustement  où  ils  les  avoient  assignez 
de  tout  temps  :  ny  l'erreur  ne  se  sentoit  en  nostre 
usage  5  ny  l'amendement  ne  s'y  sent  :  Tant  il  y  a  d'in- 
certitude par  tout!  tant  nostre  appercevance  est  gros- 
siOTe,  obscure  et  obtuse }  On  dict  que  ce  règlement 
se  pouvoit  conduire  d'une  façon  moins  incommode, 
soobstrayant,  à  l'exemple  d'Auguste,  pour  quelques 
années,  le  iour  du  bissexte,  qui  ainsi  comme  ainsin, 
est  un  iour  d'empeschement  et  de  trouble,  iusques  à 
ce  qu'on  feust  arrivé  à  satisfaire  exactement  ce  debte; 
ce  que  mesme  on  n'a  pas  faict  par  cette  correction,  et 
demeurons  encores  en  arrérages  de  quelques  iours; 
et  si,  par  mesme  moyen,  on  pouvoit  prouveoir  à  l'ad- 
venir,  ordonnant  qu'aprez  la  révolution  de  tel  ou  tel 
nombre  d'années,  ce  iour  extraordinaire  seroit  tous- 
iours  éclipsé  ;  si  que  nostre  mescompte  ne  pourroit 
d'ores  en  avant  excéder  vingt  et  quatre  heures.  Nous 
n'avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  :  il  y  a 
tant  de  siècles  que  le  monde  s'en  sert;  et  si,  c'est 
une  mesure  que  nous  n'avons  encores  achevé  d'ar- 
rester,  et  telle,  que  nous  doubtons  touts  les  iours 
quelle  forme  les  aultres  nations  luy  ont  diversement 
donné,  et  quel  en  estoit  l'usage.  Quoy,  ce  que  disent 
aulcuns,  que  les  cieux  se  compriment  vers  nous  en 
vieiUissapt,  et  pous  iecteut  en  incertitude  des  heqres 
mesme  et  des  iours,  et  des  mois?  ce  que  dict  Plutar- 
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que*,  qu'encores  de  son  temps  l'astrologie  n'avoit 
sceu  borner  le  mouvement  de  la  lune  :  nous  voylà 
bien  accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  pas- 
sées! 

le  resvassois  présentement,  comme  ie  fois  souvent, 
sur  ce,  Ck)mbien  Thumaine  raison  est  un  instrument 
libre  et  vague  ^.  le  veois  ordinairement  que  les  hom- 
mes, aux  faicts  qu'on  leur  propose,  s'amusent  plus 
volontiers  à  en  chercher  la  vérité.  Ils  passent  par 
dessus  les  presuppositions;  mais  ils  examinent  curieu- 
sement les  conséquences  :  ils  laissent  les  choses,  et 
courent  aux  causes.  Plaisants  causeurs  !  La  cognois- 
sance  des  causes  touche  seulement  celuy  qui  a  la  con- 
duicte  des  choses  ;  non  à  nous,  qui  n'en  avons  que  la 
souffrance,  et  qui  en  avons  l'usage  parfaictement 
plein  et  accompli  selon  nostre  besoing,  sans  en  péné- 
trer l'origine  et  l'essence  ^  ny  le  vin  n'en  est  plus 
plaisant  à  celui  qui  en  sçait  les  facultez  premières.  Au 
contraire,  et  le  corps  et  l'ame  interrompent  et  altè- 
rent le  droict  qu'ils  ont  de  l'usage  du  monde  et  d'eulx 

*  Questions  romaines,  c.  24. 

*  Le  scepticisme  de  Montaigne,  plus  modéré  que  celui  de  tant 
d^autres  philosophes,  ne  touche  jamais  aux  principes  conservateurs 
de  Tordre  social  ;  sa  raison  en  a  d'autant  plus  de  force  pour  atta- 
quer les  préjugés  ridicules  ou  funestes  dont  ses  contemporains 
étaient  infatués  ;  et  d'abord  n'oublions  pas  que  le  siècle  de  Mon- 
taigne était  encore  le  temps  de  Tastrologie,  des  sorciers^  des  faux 
miracles,  et  de  ces  guerres  de  religion ,  les  plus  cruelles  de  toutes; 
n'oublions  pas  que  les  hommes  les  plus  respectables  partageaient  les 
erreurs  et  la  crédulité  du  vulgaire;  etqu'enfln,  écrivant  plusieurs 
années  après  Tauteur  des  Essais,  le  judicieux  de  Thou  rapportait  » 
et  croyait  peut-être,  toutes  les  absurdités  merveilleuses  qui  font  rire 
de  pitié  dans  un  siècle  éclairé.  Villemain. 
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mesmes,  y  meslant  l'opinion  de  science  :  les  effects 
nous  touchent,  mais  les  moyens,  nullement.  Le  dé- 
terminer et  le  distribuer  appartient  à  la  maistrise  et 
à  la  régence-  comme  à  la  subiection  et  apprentissage, 
l'accepter.  Reprenons  nostre  coustume.  Ils  commen- 
cent ordinairement  ainsi  :  «  Comment  est  ce  que  cela 
se  faict  ?  »  «  Mais,  se  faict  il  ?  »  fauldroit  il  dire.  Nostre 
discours*  est  capable  d'estofifer  cent  aultres  mondes, 
et  d'en  trouver  les  principes  et  la  contexture  5  il  ne 
luy  fault  ny  matière  ny  baze  :  laissez  le  courre;  il 
bastit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  le  plein,  et  de 
l'inanité  que  de  matière  ; 

Dare  pondus  idonea  fumo  '. 
le  treuve,  quasi  par  tout,  qu'il  fauldroit  dire  :  a  II  n'en 
est  rien-,  »  et  employerois  souvent  cette  response; 
mais  ie  n'ose  ;  car  ils  crient  que  c'est  une  desfaicte 
produicte  de  foiblesse  d'esprit  et  d'ignorance,  et  me 
fault  ordinairement  basteler,  par  compaignie,  à  traic- 
ter  des  subiects  et  contes  frivoles  que  ie  mescrois  en- 
tièrement :  ioinct  qu'à  la  venté,  il  est  un  peu  rude  et 
querelleux  de  nier  tout  sec  une  proposition  de  faict; 
et  peu  de  gents  faillent,  notamment  aux  choses  mal- 
aysees  à  persuader,  d'affermer  qu'ils  l'ont  veue,  ou 
d'alléguer  des  tesmoings  desquels  l'auctorité  arreste 
nostre  contradiction.  Suyvant  cet  usage,  nous  sçavons 
les  fondements  et  les  moyens  de  mille  choses  qui  ne 
feurent  oncques  -,  et  s'escarmouche  le  monde  en  mille 
questions,  desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls. 

*  Notre  raisonnement. 

'  Capable  de  donner  un  poids  à  la  fumée.  Perse  ,  V^  20,  trad. 
par  mademoiselle  de  Gournay. 

16. 
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Ita  finitima  sunt  falsa  veris^ ut  in  prœcipitem 

locum  non  debeat  se  sapiens  committere^ . 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  confor- 
mes 5  le  port,  le  goust,  et  les  allures  pareilles  :  nous 
les  regardons  de  mesme  œil.  le  treuve  que  nous  ne 
sommes  pas  seulement  lasches  à  nous  deffendre  de  la 
piperie,  mais  que  nous  cherchons  et  convions  à  nous 
y  enferrer  :  nous  aymons  à  nous  embrouiller  en  la 
vanité,  comme  conforme  à  nostre  estre. 

Fay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon 
temps  :  encorés  qu*ils  s*estouffent  en  naissant,  nous 
ne  laissons  pas  de  preveoir  le  train  qu'ils  eussent 
prins,  s'ils  eussent  vescu  leur  aage;  car  il  n'est  que 
de  trouver  le  bout  du  fil ,  on  en  desvide  tant  qu'on 
veult  ;  et  y  a  plus  loing  de  rien  à  la  plus  petite  chose 
du  monde ,  qu'il  n'y  a  de  celle  là  iusques  à  la  plus 
grande.  Or,  les  premiers  qui  sont  abbruvez  de  ce 
commencement  d'estrangeté,  venants  à  semer  leur 
histoire,  sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur  faict, 
où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion,  et  vont  calfeu- 
trant cet  endroict  de  quelque  pièce  faube  *  :  oultre 
ce,  que,  insita  AomtniAua  libidine  alendi  de  industria 
rumorea  ',  nous  faisons  naturellement  conscience  de 
rendre  ce  qu'on  nous  a  preste ,  sans  quelque  usure 

*  Le  faax  «pproche  al  près  du  vrai,...  c^we  le  sage  ue  doit  pas 
s'engager  dans  un  détilé  aussi  périlleux.  Cic.,  Acad.,  II,  21. 

'  Voltaire  dit ,  à  propos  de  ce  passage  :  «  Qui  veut  apprendre 
à  douter  doit  lire  ce  ebapitre  entier  de  Montaigne ,  le  moins  mé- 
thodique des  philosophes,  mais  le  plus  sage  et  le  plus  aimable.  » 
M4langes^  historiques,  t.  XVII,  p.  694,  édit.  Lefèvre. 

^  Par  la  passion  qui  porte  naturellement  les  hommes  k  donner 
cours  à  dei  bruiU  incertains.  Tite  Live,  XXVIII,  24. 
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et  accession  de  nostre  creu.  L'erreur  particulière 
fcict  premièrement  l'erreur  publicque,  et,  a  son  tour 
aprez,  Terpeur  publicque  faict  l'erreur  particulière  *. 
Ainsi  ya  tout  ce  bastiment,  s'estoflant  et  formant  de 
main  en  main  ;  de  manière  que  le  plus  esloingné  tes- 
moing  en  est  mieulx  instruict  que  le  plus  voysin  ;  et 
le  dernier  informé,  mieulx  persuadé  que  le  premier. 
C'est  un  progrez  naturel  :  car  quiconque  croit  quel- 
que chose ,  estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la 
persuader  à  un  aultre  ;  et,  pour  ce  faire ,  ne  craind 
point  d'adioifôter,de  son  invention,  autant  qu^il  veoid 
estre  nécessaire  en  son  conte,  pour  suppléer  à  la  ré- 
sistance et  au  default  qu'il  pense  estre  en  la  concep- 
tion d'aultruy.  Moy  mesme ,  qui  fois  singulière  con- 
acienee  de  mentir,  et  qui  ne  me  soulcie  gueres  de 
donner  créance  et  auctorité  à  ce  que  ie  dis,  m'apper- 
ceois  toutesfois,  aux  propos  que  i'ay  en  maip,  qu'es- 
tant eschaufie,  ou  par  la  résistance  d'un  aultre ,  ou 
par  la  propre  chaleur  de  ma  narration ,  ie  grossis  et 
enfle  mon  subiect  par  voix,  mouvements,  vigueur  et 
force  de  paroles,  et  encores  par  extension  et  ampli- 
fication ,  non  sans  interest  de  la  vérité  naïf ve  *,  mais 
ie  le  fois  en  condition  pourtant  qu'au  premier  qui 
me  ramené,  et  qui  demande  la  vérité  nue  et  crue,  ie 
quite  soubdain  mon  effort ,  et  la  luy  donne  sans  exa- 
gération ,  sans  emphase  et  remplissage.  La  parole 
naîfve  et  bruyante,  comme  est  la  mienne  ordinaire, 
s'emporte  volontiers  à  l'hyperbole.  Il  n'est  rien  à 
quoy  communément  les  hommes  soyent  plus  tendus, 
qu'à  donuer  voye  à  leurs  opinions  ;  où  le  moyeu  or- 

>  Sékèque,  Epist.  81. 
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dinaire  nous  fault,  nous  y  adioustons  le  commande-^ 
ment ,  la  force,  le  fer  et  le  feu.  Il  y  a  du  malheur 
d'en  estre  là ,  que  la  meilleure  touche  de  la  vérité  ce 
soit  la  multitude  des  croyants ,  en  une  presse  où  les 
fols  surpassent  de  tant  les  sages  en  nombre.  Quasi 
vero  quidquam  sii  tant  valde,  quam  nihil  sapei^Cj 
vulgare  *.  Sanitalis  pairocinium  est,  insanientium 
turba'^.  C'est  chose  difficile  de  resouldre  son  iuge- 
ment  contre  les  opinions  communes  :  la  première 
persuasion,  prinse  du  subiect  mesme,  saisit  les  sim- 
ples ;  de  là  elle  s'espand  aux  habiles  soubs  Fauctorité 
du  nombre  et  antiquité  des  tesmoignages.  Pour  moy^ 
de  ce  que  ie  n'en  croirois  pas  un,  ie  n'en  croirois  pas 
cent  uns;  et  ne  iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

n  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en 
qui  la  goutte  avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alai- 
gre  composition ,  se  laissa  si  fort  persuader  au  rap- 
port qu'on  faisoit  des  merveilleuses  opérations  d'un 
presbtre,  qui ,  par  la  voye  des  paroles  et  des  gestes, 
guarissoit  toutes  maladies ,  qu'il  feit  un  long  voyage 
pour  l'aller  trouver,  et,  par  la  force  de  son  appréhen- 
sion, persuada  et  endormit  ses  ïambes  pour  quelques 
heures ,  si  qu'il  en  tira  du  service  qu'elles  avoient 
desapprins  luy  faire  il  y  avoit  long  temps.  Si  la  for- 
tune eust  laissé  emmonceler  cinq  ou  six  telles  adven- 
tures,  elles  estoient  capables  de  mettre  ce  miracle  en- 

>  Gomme  si  chose  quelconque  estoit  si  plantureusement  vulgaire 
que  la  sottise.  Gic,  de  Divinat.,  trad.  par  mademoiselle  de  Gour- 
ïiay. 

*  Une  multitude  de  fous  sert  de  garant  à  la  sagesse.  S,  Aogcst.^ 
de  Civit.  Dei,  VI,  10. 
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nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de  simplesse  et  si 
peu  d'art  en  rarchitecte  de  tels  ouvrages ,  qu'on  le 
iugea  indigne  d'aulcun  chastiement  :  comme  si  feroit 
on  de  la  pluspart  de  telles  choses,  qui  les  recognois- 
troit  en  leur  giste.  Miramur  ex  intervallo  falleniia  *  : 
nostre  veue  représente  ainsi  souvent  de  loing  des 
images  estranges,  qui  s'esvanouïssent  en  s'appro- 
chant  ;  nunquam  ad  liquidum  fama  perducitur  ^. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commencements 
et  frivoles  causes  naissent  ordinairement  si  fameuses 
impressions!  Cela  mesme  en  empesche l'information; 
car,  pendant  qu'on  cherche  des  causes  et  des  fins 
fortes  et  poisantes  et  dignes  d'un  si  grand  nom,  on 
perd  les  vrayes  \  elles  eschappent  de  nostre  veue  par 
leur  petitesse ,  et ,  à  la  vérité ,  il  est  requis  un  bien 
prudent ,  attentif  et  subtil  inquisiteur  en  telles  re- 
cherches, indiffèrent,  et  non  préoccupé.  lusquesà 
cette  heure,  touts  ces  miracles  et  événements  estran- 
ges se  cachent  devant  moy.  le  n'ay  vu  monstre  et 
miracle  au  monde,  plus  exprez  que  moy  mesme  :  on 
s'apprivoise  à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps; 
mais  plus  ie  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  diffor- 
mité m'estonne,  moins  ie  m'entends  en  moy. 

Le  principal  droict  d'advancer  et  produire  tels  ac- 
cidents, est  réservé  à  la  fortune.  Passant  avant  hier 
dans  un  village,  à  deux  lieues  de  ma  maison,  ie  trou- 
vay  la  place  encores  toute  chaulde  d'un  miracle  qui 

1  Nous  admirons  les  choses  qui  trompent  par  leur  éloignement. 
SiîNÈQiiE,  Epist.  118. 

'  Jamais  la  renommée  ne  se  réduit  à  la  vérité.  Quinte-Corce, 
IX,  2. 


190  ESSAIS   DE  MONTAIGNE. 

venoit  d'y  faillir  :  par  lequel  le  voysinage  avoit  esté 
amusé  plusieurs  mois  ;  et  commençoient  les  pro- 
vinces voysines  de  s'en  esmouveoîr ,  et  y  accourir  à 
grosses  troupes  de  toutes  qualitez.  Un  ieune  homme 
du  lieu  s'estoit  ioué  à  contrefaire ,  une  nuict ,  en  sa 
maison,  la  voix  d'un  esprit,  sans  penser  à  aultre  fi- 
nesse qu'à  iouïr  d'un  badinage  présent  :  cela  luy 
ayant  mieulx  succédé  qu'il  n'esperoit,  pour  estendre 
sa  farce  à  plus  de  ressorts ,  il  y  associa  une  fille  de 
village ,  du  tout  stupide  et  niaise  ;  et  feurent  trois 
enfin ,  de  mesme  aage  et  pareille  suffisance  :  et  de 
presches  domestiques  en  feirent  des  presches  public- 
ques,  se  cachants  soubs  l'autel  de  l'église,  ne  pariants 
que  de  nuict,  et  deflfendants  d'y  apporter  aulcune  lu- 
mière. De  paroles  qui  tendoient  à  la  conversion  du 
monde ,  et  menace  du  îour  du  iugement  (  car  ce  sont 
subiects  soubs  Fauctorité  et  révérence  desquels  l'im- 
posture se  tapit  plus  ayseement  ),  ils  veinrent  à  quel- 
ques visions  et  mouvements  si  niais  et  si  ridicules, 
qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu  des  petits  en- 
fents.  Si  toutesfois  la  fortune  y  eut  voulu  prester  un 
peu  de  faveur,  qui  sçait  iusques  où  se  feust  accreu  ce 
bastelage  ?  Ces  pauvres  diables  sont  à  cette  heure  en 
prison  ;  et  porteront  volontiers  la  peine  de  la  sottise 
commune,  et  ne  sçais  si  quelque  iuge  se  vengera  sur 
eux  de  la  sienne.  On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est 
descouverte,  mais  en  plusieurs  choses  de  pareille 
qualité,  surpassant  nostre  cognoissance,  ie  suis  d'ad- 
vis  que  nous  soubstenions  '  nostre  iugement»  aussi 
bien  à  reieoter  qu'à  recevoir. 
>  Suspendions» 
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Uâ'eng^^iâre  beaucoup  d'abus  au  monde,  ou,  pour 
le  dire  plus  hsurdiemeat,  touts  les  abitô  du  monde  s'en- 
gendrent ,  de  ce  qu'on  nous  apprend  à  craindre  de 
faire  profesâon  de  nostre  ignorance»  et  que  nous 
sommes  tenus  d'accoter  tout  ce  que  nous  ne  pou- 
vons rdfuter  :  aous  parlons  de  toutes  choses  par  pré- 
ceptes et  résolution.  Le  style,  à  Rome,  portoit  que 
cela  mesme  qu'un  tesmoic^  deposoit  pour  l'avoir  vu 
de  ses  yeulx,  et  ce  qu'un  iuge  ordonnoit  de  sa  plus 
certaine  science ,  estoit  conceu  en  cette  forme  de 
parler,  <(  U  me  semble.  »  On  me  faict  haïr  les  choses 
vraysemblables ,  quand  on  me  les  plante  pour  infail- 
libles :  i'ayme  ces  mots  qui  amollissent  et  modèrent 
la  témérité  de  nos  propositions  :  «  A  Tadventure, 
Auleuneœent  ^  Quelque,  On  dict,  le  pense,  »  et  sem- 
blables :  et  si  l'eusse  eu  à  dresser  des  enfants,  ie  leur 
eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon  de  respondre, 
enquestante,  non  résolutif ve  :  «  Qu'est  ce  à  dire?  le 
ne  l'entends  pas,  Il  pourroit  estre,  Est  il  vray?  » 
qu'ils  eussent  plustost  gardé  la  forme  d'appreniis  à 
soixante  ans ,  que  de  représenter  les  docteurs  à  dix 
ans,  comme  ils  font.  Qui  veult  guarir  de  l'ignorance* 
il  faut  la  confesser, 

iris  est  fille  de  Thaumantis  '  :  l'admiration  est  fon- 
dement de  toute  philosophie  \  l'inquisition ,  le  pro- 
grez^  l'ignorance,  le  bout.  Vcnre  dea,  il  y  a  quelque 
ignorance  forte  et  généreuse,  qui  ne  doibt  rien  en 

'  G'est-â-dire  de  radmiration  (6aûu.a,  6<xùp.oiTc;  ).  «  Est  enim 
pulqher  {V arc  en  ciel,  oq  Irig),  et  ob  eam  causam,  quia  speciem 
habet  admirabilem^  thaumanle  dicitur  esse  natus.  »  Cic,  de 
Nat.  deor.,  111,  20.  V.  Leclerc. 
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honneur  et  en  courage  à  la  science  :  ignonince  pour 
laquelle  concevoir  il  n'y  a  pas  moins  de  science  qu'à 
concevoir  la  science.  le  veis  en  mon  enfance  un  pro- 
cez  que  Corras  S  conseiller  de  Toulouse,  feit  impri- 
mer, d'un  accident  estrange  ;  de  deux  hommes  qui 
se  presentoient  l'un  pour  l'aultre.  Il  me  souvient  (et 
ne  me  souvient  aussi  d'aultre  chose  )  qu'il  me  sembla 
avoir  rendu  l'imposture  de  celuy  qu'il  iugea  coul- 
pable,  si  merveilleuse  et  excédant  de  si  loing  nostre 
cognoissance  et  la  sienne  qui  estoit  iuge,  que  ie 
trouvay  beaucoup  de  hardiesse  en  l'aiTest  qui  l'avoit 
condamné  à  estre  pendu.  Recevons  quelque  forme 
d'arrest  qui  die,  <c  La  cour  n'y  entend  rien  :  »  plus 
librement  et  ingenuement  que  ne  feirent  les  Areo- 
pagites,  lesquels,  se  trouvants  pressez  d'une  cause 
qu'ils  ne  pouvoient  desvelopper,  ordonnèrent  que  les 
parties  en  viendroient  à  cent  ans. 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  courent  hazard  de 
leur  vie ,  sur  l'advis  de  chasque  nouvel  aucteur  qui 
vient  donner  corps  à  leurs  songes.  Pour  accommo- 
der les  exemples  que  la  divine  parole  nous  oflfre  de 
telles  choses,  trescertains  et  irréfragables  exemples; 
et  les  attacher  à  nos  événements  modernes,  puisque 
nous  n'en  veoyons  ny  les  causes ,  ny  les  moyens ,  il 
y  fault  aultre  engin  *  que  le  nostre  :  il  appartient,  à 
l'adventure ,  à  ce  seul  trespuissant  tesmoignage  de 
nous  dire,  <c  Cettuy  cy  en  est,  et  celle  là  ;  et  non, 

^  Ou  plutôt  Goras,  Jurisconsulte  calviniste,  né  à  Toulouse  en 
1513,  assassiné  dans  cette  Tille  le  4  octobre  1572.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  deux  vol.  in-fol.,  Lyon,  1556  et  58;  Wit^ 
temberg,  1603. 

*  Esprit. 
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cet  aultre.  »  Dieu  en  doibt  estre  creu ,  c'est  vraye- 
ment  bien  raison;  mais  non  pourtant  un  d'entre 
nous,  qui  s'estonne  de  sa  propre  narration  (  et  néces- 
sairement il  s'en  estonne,  s'il  n'est  hors  du  sens), 
soit  qu'il  l'employé  au  faict  d'aultruy,  soit  qu'il  l'em- 
ployé contre  soy  mesme. 

le  suis  lourd,  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au 
vraysemblable,  évitant  les  reproches  anciens,  Maio- 
rem  fidem  homines  adhibent  lis,  qtiœ  non  intelligunt. 
—  Cupidine  humani  ingeniz,  libentius  obscura  cre- 
duntur\  le  veois  bien  qu'on  se  courrouce  ;  et  me 
deffend  on  d'en  doubter,  sur  peine  d'iniures  exse- 
crables  :  nouvelle  façon  de  persuader!  Pour  Dieu 
mercy,  ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing. 
Qu'ils  gourmandent  ceulx  qui  accusent  de  faulseté 
leur  opinion-,  ie  ne  l'accuse  que  de  difficulté  et  de 
hardiesse,  et  condamne  l'affirmation  opposite,  eguale- 
ment  avecques  eulx,  sinon  si  impérieusement.  Qui 
establit  son  discours  par  braverie  et  commandement, 
montre  que  la  raison  y  est  foible.  Pour  une  alterca- 
tion verbale  et  scholastique,  qu'ils  ayent  autant  d'ap- 
parence que  leurs  contradicteurs;  videaniur  sane, 
non  affirmentur  modo  ^  ;  mais  en  la  conséquence  efiFec- 
tuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cy  ont  bien  de  l'advan- 
tage.  A  tuer  les  gents,  il  fault  une  clarté  lumineuse  et 
nette  5  et  est  nostre  vie  trop  réelle  et  essencielle,  pour 

'  Les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à  ce  qu'ils  n*entendent  point. 
—  L'esprit  humain  est  porté  à  croire  plus  volontiers  les  choses 
obscures.  Tacite,  Hist,,  I,  22.  —  De  ces  deux  passages,  ie  second 
seul  est  de  Tacite. 

'  Qu*on  les  propose  comme  vraisemblables,  et  qu'on  ne  les  affîrme 
pas.  Cic,  Acad  f  II,  27. 

IV.  17 
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garantir  ees  acci^nts  supernaturels  et  fantastiques. 
Quant  aux  drogues  et  poisons,  ie  les  mets  hors  de 
mon  compte  -,  ce  sont  homicides,  et  de  la  pire  espèce  : 
toutesfois  en  cela  mesme,  on  dict  qu'il  ne  fault  pas 
tousîours  s'arrester  à  la  propre  confesaon  de  ces 
gents  icy  ;  car  on  leur  a  veu  par  fois  s'accuser  d'avoir 
tué  des  personnes  qu'on  trouvoit  saines  et  vivantes. 
En  ces  aultres  accusations  extravagantes,  ie  dirois 
volontiers  que  c'est  bien  assez  qu'un  homme,  quelque 
recommendation  qu'il  aye,  soit  creu  de  ce  qui  est  hu- 
main :  de  ce  qui  est  hors  de  sa  conception,  et  d'un 
effect  supematurel,  il  en  doiht  estre  creu  lors  seule- 
ment qu'une  approbation  supematurelle  l'a  auctoiisé. 
Ce  privilège,  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à  aulcuns  de 
nos  tesmoignages,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  com- 
muniqué legierement.  l'ay  les  aureilles  battues  de 
mille  tels  contes.  «  Trois  le  veirent  un  tel  iour,  en 
levant  :  Trois  le  veirent  lendemain,  en  occident  :  a 
telle  heure,  tel  lieu,  ainsi  vestu  :  »  certes,  ie  ne  m'en 
eroirois  pas  moy  mesme.  Combien  treuve  ie  plus 
naturel  et  plus  vraysemblable  que  deux  hommes 
mentent,  que  ie  ne  fois  qu'un  homme,  en  douze 
heures,  passe,  quand  et  les  vents,  d'orient  en  occi- 
dent :  combien  plus  naturel,  que  nostre  entendement 
soit  emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre 
esprit  détraqué,  que  cela,  qu'un  de  nous  soit  envolé 
sur  un  balay,  au  long  du  tuyau  de  sa  cheminée,  en 
chair  et  en  os,  par  un  esprit  estrangier  !  Ne  cherchons 
pas  des  illusions  du  dehors  et  incogneues,  nous  qui 
sommes  perpétuellement  agitez  d'illusions  domesti- 
ques et  nostres.  Il  me  semble  qu'on  est  pardonnable 
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^  meseFOire  une  merveiUe,  autaot  an  nmas  qu'on 
peulf  en  destoui^er  et  e^îder  la  yerifloation  par  Toye 
aoB  m^rveilteiise;  et  suys  Fadvis  dé  8.  Augustin, 
«  Qu'il  vault  mieulK  pencher  i«er&  le  dmibte  que  vers 
l'assenrance,  ez  cl^^iseg  de  difficile  preuve  et  dange- 
feuse  créance.  » 

n  y  a  quelques  annee$  que  ie  passay  par  les  terres 
d^un  prince  souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour 
rabbattre  mon  incrédulité,  me  feit  cette  grâce  de  me 
faire  veoir  en  sa  présence,  en  lieu  partioilier,  dix 
ou  douze  prisonniers  de  ce  genre,  et  une  vieille 
entre  aultres,  vrayement  bien  scMreiere  en  kûdwr  et 
defermité,  tresfameuse  de  longue  main  en  cette  pro- 
fession, le  veis  et  preuves  et  libres  confessions,  et  ie 
ne  sçais  quelle  marque  insensible  sur  cette  misérable 
vkille^  et  m'enquis,  et  parlay  tout  mon  saoul,  y  ap- 
porUmt  la  plus  saine  attention  que  ie  peiisse-^  et  ne 
suis  pas  tK>mme  qui  me  laisse  gueres  g^rotter  le  tuge- 
ment  par  préoccupation.  Enfin,  et  en  eoiUK^ience,  ie 
leur  eusse  plustpst  ordonné  de  Vellebore  que  de  la 
eiguê  :  capiisque  res  maffis  mentibus^  qvam  consc^-- 
raiisy  similis  visa  '  :  la  ius^ice  a  ses  propres  correc^ 
tiens  pour  telles  maladies.  Quant  aux  oppositions  et 
arguments  que  des  honnestes  hommes  m'ont  faict,  et 
là,  et  souvent  ailleurs,  ie  n'en  ay  point  senty  qui 
m'attachent,  et  qui  ne  souffrent  solution  toqsioMrs 
]^s  vraysembJabk  que  leurs  conclusion^,  ^n  est 
vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fondent  sur 
l'expérience  et  sur  le  faict,  celtes  là,  ie  ne  les  des- 

'  '  Il  BM  sembla  cpi'U  y  avait  en  cela  plus  de  folie  que  de  crime. 
TiTE  LivE,  Vni,  18. 
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noue  points  aussi  n'ont  elles  point  de  bout  :  ieles 
trenche  souvent  comme  Alexandre  son  nœud.  Aprez 
tout,  c'est  mettre  ses  coniectures  à  bien  hault  prix, 
que  d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Praestan- 
tius  de  son  père),  que,  assopy  et  endormy  bien 
plus  lourdement  que  d'un  parfaict  sommeil,  il  fan- 
tasia estre  iument,  et  servir  de  sommier^  à  des  sol- 
dats :  et  ce  qu-'il  fantasioit,  il  l'estoit^.  Si  les  sorciers 
songent  ainsi  matériellement;  si  les  songes  par  fois 
se  peuvent  ainsin  incorporer  en  effects,  encores  ne 
crois  ie  pas  que  nostre  volonté  en  feust  tenue  à  la 
iustice  :  ce  que  ie  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  iuge 
ny  conseiller  des  roys,  ny  s'en  estime  de  bien  loing 
digne,  ains  homme  du  commun,  nay  et  voué  à  l'obeïs- 
sance  de  la  raison  publicque,  et  en  ses  faicts,  et  en 
ses  dicts.  Qui  mettroit  mes  resveries  en  compte,  au 
preiudice  de  la  plus  chestifve  loy  de  son  village,  ou 
opinion,  ou  coustume,  il  se  feroit  grand  tort,  etencores 
autant  à  moy,  car,  en  ce  que  ie  dis,  ie  ne  pleuvis* 
aultre  certitude,  sinon  que  c'est  ce  que  lors  i'enavois 
en  la  pensée,  pensée  tumultuaire  et  vacillante.  C'est 
par  manière  de  devis  que  ie  parle  de  tout,  et  de  rien 
par  manière  d'advis  ;  nec  me  pudet,  ut  istos^  fateri 
nescire^  quod  nesciam*  :  ie  ne  serois  pas  si  hardy  à 
parler,  s'il  m'appartenoit  d'en  estre  creu  5  et  feut  ce 
que  ie  respondis  à  un  grand,  qui  se  plaignoit  de  l'as- 

*  De  cheval  de  charge. 
<  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XVIII,  18. 
'  Je  ne  garantis. 

^  Et  je  n'ai  pas  honte^  comme  eux,  d'avouer  que  jMgnore  ce  que 
je  ne  sais  point.  Cic,  Tusc.  qvxst,,  l,  25. 
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prêté  et  contention  de  mes  enhortements.  Vous  sen- 
tant bandé  et  préparé  d'une  part,  ie  vous  propose 
Faultre,  de  tout  le  soing  que  ie  puis,  pour  esclaircir 
vostre  iugement,  non  pour  l'obliger.  Dieu  tient  vos 
courages,  et  vous  fournira'  de  chois.  le  ne  suis  pas  si 
presumptueux,  de  désirer  seulement  que  mes  opinions 
donnassent  pente  à  chose  de  telle  importance  :  ma 
fortune  ne  les  a  pas  dressées  à  si  puissantes  et  si  esle- 
vees  conclusions.  Certes,  i'ay  non  seulement  des  com- 
plexions  en  grand  nombre,  mais  aussi  des  opinions 
assez,  desquelles  ie  desgousterois  volontiers  mon  fils, 
si  i'en  avois.  Quoy,  si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  tous- 
icurs  les  plus  commodes  à  l'homme?  tant  il  est  de 
sauvage  composition  ! 

A  propos,  ou  hors  de  propos,  il  n'importe  ;  on 
dict  en  Italie,  en  commun  proverbe,  que  celuy  là  ne 
cognoist  pas  Venus  en  sa  parfaicte  doulceur,  qui  n'a 
couché  avecques  la  boiteuse.  La  fortune  ou  quelque 
particulier  accident  ont  mis,  il  y  a  long  temps,  ce  mot 
en  la  bouche  du  peuple  :  et  se  dict  des  maies  comme 
des  femelles-,  car  la  royne  des  Amazones  respondit 
au  Scythe  qui  la  convioit  à  l'amour,  âptam  ytiikhç  off  si, 
le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En  cette  republique 
féminine,  pour  fuyr  la  domination  des  masles,  elles 
les  stropioient  dez  l'enfance,  bras,  iambes,  et  aultres 
membres  qui  leur  donnoient  advantage  sur  elles,  et 
se  servoient  d'eulx  à  ce  seulement  à  quoy  nous  nous 
servons  d'elles  par  deçà.  l'eusse  dict  que  le  mouve- 
ment détraqué  de  la  boiteuse  apportast  quelque  nou- 
veau plaisir  à  la  besogne,  et  quelque  poincte  de  doul- 

<  Fous  fournira  les  moyens  de  choisir,  E.  Johanneac. 

17. 


198  ESSAIS  DE   MOiNTAlGNE. 

ceur  à  ceulx  qui  Vessayent  -,  mais  ie  viens  d'apprendre 
que  meame  la  philosophie  ancienne  en  a  décidé*  :  elle 
dict  que  les  iambes  et  cuisses  des  boiteuses  ne  rece- 
lant, à  cause  de  leur  imperfection,  Faliment  qui  leur 
est  deu,  il  en  advient  que  les  parties  génitales  qui  sont 
au  dessus,  sont  plus  plaines,  plus  nourries  et  vigor 
reuses  ;  ou  bien  que  ce  defoult  empeschant  Texerciee, 
ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins  leurs 
forces,  et  en  viennent  plus  entiers  aux  ieux  de  Venus: 
qui  est  aussi  la  raison  pour  quoy  les  Grecs  descrioient 
les  tisserandes,  d'estre  plus  chauldes  que  les  aultres 
femmes,  à  cause  du  mestier  sédentaire  qu'elles  font, 
sans  grand  exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons 
nous  raisonner  à  ce  prix  là?  De  celles  icy  ie  pcmrrois 
aussi  dire  que  ce  trémoussement,  que  leur  ouvrage 
leur  donne  ainsin  assises,  les  esveille  et  solicite, 
comme  faict  les  dames  le  croulement  et  tremblement 
de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  ie  disois  au 
commencement  :  Que  nos  raisons  anticipent  souvent 
Veffect,  et  ont  Testendue  de  leur  iurisdiction  si  infinie, 
qu'elles  iugent  et  s'exercent  en  l'inanité  mesme,  et  au 
non  estre?  Oultre  la  flexibilité  de  nostre  invention  à 
forger  des  raisons  à  toutes  sortes  de  songes,  notre 
imagination  se  treuve  pareillement  facile  à  recevoir 
des  impressions  de  la  faulseté,  par  bien  frivoles  ap- 
parences ;  car,  par  la  seule  auctorité  de  l'usage  ancien 
et  publicque  de  ce  mot,  ie  me  suis  aultrefojs  faict 
accroire  avoir  receu  plus  de  {Saisir  d'une  femme;  de 

*  Aristote  ,  Problèmes,  sect,  tO,prol>i.  J6. 
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ce  qu*elle  n'estoit  pas  droicte,  et  mis  cela  au  compte 
de  ses  grâces. 

Torquato  Tasso,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de 
la  France  àritaKe*,  dict  avoir  remarqué  cela,  que 
nous  avons  les  iambes  plus  grailes  que  les  gentils- 
hommes italiens,  et  en  attribue  la  cause  à  ce  que  nous 
jKHâmes  continuellement  à  cheval  :  qui  est  celle  mesme 
de  laquelle  Suétone  tire  une  toute  contraire  conclu- 
sion ;  car  il  dict,  au  rebours,  que  Germanicus  avoit 
grossi  les  siennes  par  continuation  de  ce  mesme 
exercice.  Il  n'est  rien  si  soupple  et  erratique  que 
nôstre  entendement  5  c'est  le  soulier  de  Theramenes, 
bon  à  touts  pieds  :  et  il  est  double  et  divers  j  et  les 
matières,  doubles  et  diverses.  «Donne  moy  une 
dragme  d'argent,  »  disoit  un  philosophe  cynique  à 
Antigonus  :  «  Ce  n  est  pas  présent  de  roy,  »  respondit 
il  :  tt  Donne  moy  doncques  un  talent  :  »  w  Ce  n'est  pas 
présent  pour  cynique  ^.  » 

Seu  pleures  calor  ille  vias  et  caeca  relaxât 
Spiramenta,  novas  veniat  qua  succus  in  herbas: 
$âtt  durât  magis,  et  venas  adatringit  hiaate&; 
Ne  tenues  pluvial,  ra^ûdive  potentia  splis. 
Acrior,  aut  Boreae  penelrabile  frigus  adurat  •. 

^  Paragom  dell^  ftal'ta  alla  Ffamiia ,  p.  11.  ffellç^  j^r/é 
prima  délie  Rime  e  Prose  del  sig,  Torq.  Tasso,  m  Ferrara  ^ 
an. 1585. 

*  Sé.nêqoe,  de  Benef.,  II,  17. 

^  Soit  qu*ea  la  [la  lerre)  dilatant  par  sa  chaleur  active, 

U  ouvre  des  cheroins  à  la  sève  captive  ; 
Soit  qu*enfia  resserrant  les  pores  trop  ouverts 
D*ua  sol  que  faUguait  riuclémeuce  des  airs , 
Aux  froides  eaux  du  ciel,  au  souffle  de  Borée, 
Au  soleil  dévorant,  il  en  ferme  i'entieu. 

ViRG.,  Géorg.,  I,  89,  trad.  par  Delille. 
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Ogni  medaglia  ha  il  suo  riverso  \  Voylà  pourquoy 
Climotachus  disoit  anciennement  que  Carneades  avoit 
surmonté  les  labeurs  d'Hercules,  pour  avoir  arraché 
des  hommes  le  consentement,  c'est  à  dire  l'opinion  et 
la  témérité  de  iuger.  Cette  fantasie  de  Carneades,  si 
vigoreuse,  nasquit  à  mon  advis  anciennement  de 
l'impudence  de  ceulx  qui  font  profession  de  sçavoir, 
et  de  leur  oultrecuidance  desmesuree.  On  meit  Aesope 
en  vente,  avecques  deux  aultres  esclaves  :  l'acheteur 
s'enquit  du  premier  ce  qu'il  sçavoit  faire;  celuy  là, 
pour  se  faire  valoir,  respondit  monts  et  merveilles, 
qu'il  sçavoit  et  cecy  et  cela  :  le  deuxiesme  en  respon- 
dit de  soy  autant  ou  plus  :  quand  ce  feut  a  Aesope, 
et  qu'on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu'il  sçavoit  faire: 
<c  Rien,  dict  il,  car  ceulx  cy  ont  tout  préoccupé  :  ils 
sçavent  tout.  »  Ainsin  est  il  advenu  en  l'eschole  de  la 
philosophie  :  la  fierté  de  ceulx  qui  attribuoient  à  l'es- 
prit humain  la  capacité  de  toutes  choses,  causa  en 
d'aultres,  par  despit  et  par  émulation,  cette  opinion, 
qu'il  n'est  capable  d'aulcune  chose  :  les  uns  tiennent 
en  l'ignorance  cette  mesme  extrémité  que  les  aultres 
tiennent  en  la  science  -,  à  fin  qu'on  ne  puisse  nier  que 
l'homme  ne  soit  immodéré  par  tout,  et  qu'il  n'a  point 
d'arrest,  que  celuy  de  la  nécessité,  et  impuissance 
d'aller  oultre. 

*  Toute  médaille  a  son  revers.  Proverbe  italien. 
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CHAPITRE  XII. 

DE  LA  PHYSIONOMIE. 

Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont  prin- 
ses  par  auctorité  et  à  crédit  :  il  n'y  a  point  de  mal  ; 
nous  ne  sçaurions  pirement  choisir,  que  par  nous, 
en  un  siècle  si  foible.  Cette  image  des  discours  de 
Socrates  que  ses  amis  nous  ont  laissée,  nous  ne  l'ap- 
prouvons que  pour  la  révérence  de  l'approbation  pu- 
blicque  ;  ce  n'est  pas  par  nostre  cognoissance  :  ils  ne 
sont  pas  selon  nostre  usage-,  s'il  naissoit,  à  cette 
heure,  quelque  chose  de  pareil,  il  est  peu  d'hommes 
qui  le  prisassent.  Nous  n'appercevons  les  grâces  que 
poinctues,  bouffies,  et  enflées  d'artifice  :  celles  qui 
coulent  soubs  la  naïfveté  et  la  simplicité,  eschappent 
ayseementà  une  veue  grossière  comme  est  la  nostre; 
elles  ont  une  beauté  délicate  et  cachée;  il  fault  la 
veue  nette,  et  bien  purgée,  pour  descouvrir  cette  se- 
crette  lumière.  Est  pas  la  naïfveté,  selon  nous,  ger- 
maine à  la  sottise,  et  qualité  de  reproche?  Socrates 
faict  mouvoir  son  ame  d'un  mouvement  naturel  et 
commun  ;  ainsi  dict  un  palsan,  ainsi  dict  une  femme  : 
il  n'a  iamais  en  la  bouche,  que  cochers,  menuisiers, 
savetiers  et  massons  :  ce  sont  inductions  et  similitudes 
tirées  des  plus  vulgaires  et  cogneues  actions  des  hom- 
mes ;  chascun  l'entend.  Soubs  une  si  vile  forme,  nous 
n'eussions  iamais  choisi  la  noblesse  et  splendeur  de 
ses  conceptions  admirables,  nous  qui  estimons  plates 
et  basses  toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'esleve,  qui 
n'appercevons  la  richesse  qu'en  montre  et  en  pompe. 
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Noslre  monde  n'est  formé  qu'à  l'ostentation  :  les 
hommes  ne  s'enflent  que  de  veirt-,  et  se  manient  à 
bonds,  comme  les  balons.  Cettuy  ey  ne  se  propose 
point  des  vaines  fantasies  :  sa  fin  feut,  Nous  fournir 
de  choses  et  de  préceptes  qui  réellement  et  plus  ioinc- 
tement  servent  à  la  vie  j 

Servare  modum,  finemque  t^ere, 
Naturamque  sequi  ^ 

Il  feut  aussi  tousiours  un  et  pareiP,  et  se  monta,  non 
par  boutades,  mais  par  complexion,  au  dernier  poinct 
de  vigueur-,  ou,  pour  mieulx  dire,  il  ne  monta  rien, 
mais  ravalla  plustost  et  ramena  à  son  poinct  originel 
et  naturel,  et  luy  soubmeit  la  vigueur,  les  aspretez 
et  les  difflcultez-,  car,  en  Caton,  on  veoid  bien  à  clair 
que  c'est  une  allure  tendue  bien  loing  au  dessus  des 
communes  -,  aux  braves  exploicts  de  sa  vie,  et  en  sa 
mort,  on  le  sent  tousiours  monté  sur  ces  grands 
chevauht  :  cettuy  cy  ralle  à  terre,  et,  d'un  pas  mol 
et  ordinaire,  traicte  les  plus  utiles  discours,  et  se 
conduict,  et  à  la  mort,  et  aux  plus  espineuses  tra- 
verses qui  se  puissent  présenter,  au  train  de  la  vie 
humaine. 

Il  estbien  advenu,  que  le  plus  digne  homme  d'estre 
cogneu  et  d'estre  présenté  au  monde  pour  exemple, 
ce  soit  celuy  duquel  nous  ayons  plus  certaine  cog- 
noissance  :  il  a  esté  esclairé  par  les  plus  clairvoyants 
hommes  qui  feurent  oncques;  les  tesmoings  que 

i  Garder  une  juste  mesure,  se  t^nir  en  de  justes  Umiies,  suivre  It 
nature.  Lucain,  U,  381. 
«Cic,  deO/fic,  1  2G. 
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nous  avons  de  luy  sont  admirables  en  ûdelité  et  en 
suffisance.  C'est  grand  cas,  d'avoir  peu  donner  tel 
ordre  aux  pures  imaginations  d'un  enfant,  que,  sans 
les  altérer  ou  estirer,  il  enayt  produict  les  plus  beaux 
effectsde  nostre  ame  :  il  ne  la  représente  ny  eslevee, 
ny  riche;  il  ne  la  représente  que  saine,  mais  certes 
d'une  bien  alaigre  et  nette  santé.  Par  ces  vulgaires 
ressorts  et  naturels,  par  ces  fantasies  ordinaires  et 
communes,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquef ,  il 
dressa  non  seulement  les  plus  réglées,  mais  les  plus 
haultes  et  vigoreuses  créances,  actions  et  mœurs,  qui 
feurent  oncques.  C'est  luy  qui  ramena  du  ciel,  où 
elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine,  pour  la 
rendre  à  Thomme,  ou  est  sa  plus  iuste  et  plus  labo- 
rieuse besongne.  Veoyez  le  plaider  devant  ses  iuges; 
veoyez  par  quelles  raisons  il  esveille  son  courage  aux 
hazardsde  la  guerre-,  quels  arguments  fortifient  S£^ 
patience  contre  la  calomnie,  la  tyrannie,  la  mort,  et 
contre  la  teste  de  sa  femme  :  il  n'y  a  rien  d'emprunté 
de  l'art  et  des  sciences;  les  plus  simples  y  recognois- 
sent  leurs  moyens  et  leur  force;  il  n'est  possible 
d'aller  plus  arrière  et  plus  bas.  11  afaict  grand'  faveur 
à  l'humaine  nature,  de  montrer  combien  elle  peult 
d'elle  mesme. 

Nous  sommes,  chascun,  plus  riches  que  nous  ne 
pensons;  mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la 
queste;  on  nous  duict  à  nous  servir  plus  de  l'aultruy, 
que  du  nostre.  En  aulcune  chose  l'homme  ne  sçait 
s'arrester  au  poinct  de  son  besoing  :  de  volupté,  de 
richesse,  de  puissance,  il  en  embrasse  plus  qu'il  n'en 
peult  estreindre;  son  avidité  est  incapable  de  mode- 
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ration.  le  treuve  qu'en  curiosité  de  sçavoir,  il  en  est 
de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus  qu'il 
n'en  peult  faire,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a  affaire, 
estendant  l'utilité  du  sçavoir,  autant  qu'est  sa  matière  : 
ut  omnium  rerum,  sic  îitterarum  quoque^  intempe- 
raniia  îahoramus  *  :  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la 
mère  d'Agricola,  d'avoir  bridé  en  son  fils  un  appétit 
trop  bouillant  de  science^. 

C'est  un  bien,  à  le  regarder  d'yeulx  fermes,  qui 
a,  comme  les  aultres  biens  des  hommes,  beaucoup 
de  vanité  et  foiblesse  propre  et  naturelle,  et  d'un 
cher  coust.  L'acquisition  en  est  bien  plus  hazardeuse 
que  de  toute  aultre  viande  ou  boisson  5  car,  ailleurs, 
ce  que  nous  avons  acheté,  nous  l'emportons  au  logis, 
en  quelque  vaisseau-,  et  là,  nous  avons  loy  d'en 
examiner  la  valeur,  combien,  et  à  quelle  heure,  nous 
en  prendrons  :  mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons, 
d'arrivée,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu'en  nostre 
ame-,  nous  les  avalions  en  les  achetant,  et  sortons  du 
marché  ou  infects  desià,  ou  amendez  :  il  y  en  a  qui 
ne  font  que  nous  empescher  et  charger,  au  lieu  de 
nourrir;  et  telles  encores,  qui,  soubs  tiltre  de  nous 
guarir,  nous  empoisonnent.  l'ay  prins  plaisir  de 
veoir,  en  quelque  lieu,  des  hommes,  par  dévotion, 
faire  vœu  d'ignorance,  comme  de  chasteté,  de  pau- 
vreté, de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer  nos  appétits 
desordonnez,  d'esmousser  cette  cupidité  qui  nous 
espoinçonne  à  l'estude  des  Uvres,  et  priver  l'ame  de 

^  Nous  portons  dans  l'étude  des  lettres  la  même  intempérance 
que  dans  tout  le  reste.  Sénèque,  Epist.  lOG. 
*  Tacite,  Vie  d'Agricola,  c.  4. 
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cette  complaisance  voluptueuse  qui  nous  chastouille 
par  l'opinion  de  science^  et  est  richement  accomplir 
le  vœu  de  pauvreté,  d*y  ioindre  encores  celle  de 
Tesprit.  Il  ne  nous  fault  gueres  de  doctrine  pour 
vivre  à  nostre  ayse  :  et  Socrates  nous  apprend  qu'elle 
est  en  nous,  et  la  manière  de  l'y  trouver  et  de  s'en 
ayder.  Toute  cette  nostre  suffisance,  qui  est  au  delà 
de  la  naturelle,  est  à  peu  prez  vaine  et  superflue*, 
c'est  beaucoup  si  elle  ne  nous  charge  et  trouble  plus 
qu'elle  ne  nous  sert  :  paucis  opus  est  litteris  ad  men- 
tem  bonam  *  :  ce  sont  des  excez  fiebvreux  de  nostre 
esprit,  instrument  brouillon  et  inquiète.  Recueillez 
vous  -,  vous  trouverez  en  vous  les  arguments  de  la 
nature  contre  la  mort,  vrays,  et  les  plus  propres  à 
vous  servir  à  la  nécessité  :  ce  sont  ceulx  qui  font 
mourir  un  paîsan,  et  des  peuples  entiers,  aussi  con- 
stamment qu'un  philosophe.  Feusse  ie  mort  moins 
alaigrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tusculanes?  i'es- 
time  que  non  :  et,  quand  ie  me  treuve  au  propre,  ie 
sens  que  ma  langue  s'est  enrichie  \  mon  courage,  de 
peu  ;  il  est  comme  nature  me  le  forgea,  et  se  targue* 
pour  le  conflict,  non  que  d'une  marche  naturelle  et 
commune  :  les  livres  m'ont  servy  non  tant  d'instruc- 
tion, que  d'exercitation.  Quoy,  si  la  science,  essayant 
de  nous  armer  de  nouvelles  deflTenses  contre  les  in- 
convénients naturels,  nous  a  plus  imprimé  en  la 
fantasie  leur  grandeur  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses 

'  11  ne  faut  guère  de  lettres  à  former  une  âmt^  saine.  Sémèque  , 
Epist,  106,  trad.  de  mademoiselle  de  Gournay. 

*  Et  ne  s'arme  pour  le  combat  que  d*une  marche  naturelle^  etc. 
—  Se  targuer  signifie  proprement  se  couvrir  d'une  targe  ou 
targue,  espèce  de  bouclier.  Nicot. 
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rafôons  et  subtilitez  à  nous  en  couvrir?  Ce  soat  m* 
rement  »ibtilitez,  par  où  elle  nous  esveille  souv^ 
bien  vainement  :  les  aucteurs  mesmes  plus  serrez  et 
plus  sages,  veoyez,  autour  d'un  bon  argument^ 
combien  ils  en  sèment  d'aultres  legiers,  et,  qui  y 
regarde  de  prez,  incorporels  -,  ce  ne  sont  qu'arguties 
verbales,  qui  nous  trompent  :  ma»  d'autairt  que  ce 
peult  estre  utilement,  ie  ne  les  veulx  pas  aultremenl 
espelucher^  il  y  en  a  céans  assez  de  c^te  condîticm, 
en  divers  lieux,  ou  par  ^nprunt,  ou  par  imitation. 
Si  se  fault  il  prendre  un  peu  garde,  de  n'iqipeler  pas 
force,  ce  qui  n'est  que  gentillesse  ^  et  ce  qui  n'est 
qu'aigu,  solide;  ou  bon,  ce  qui  n'est  que  beau; 
qucB  magis  gtieiuta,  qvam  pafafa,  délectant  ^  :  tout  ce 
qui  plaist ,  ne  paist  pas,  uii  non  ingtniiy  sed  nnimi 
negûlium  agitur  ^, 

A  veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour  se 
préparer  contre  la  mort;  à  le  veoir  suer  d'ahan' 
pour  se  roidir  et  pour  s'asseurer,  et  se  desbattre  si 
long  temps  en  cette  perche,  i'eusse  esbranlé  sa  répu- 
tation, s'il  ne  Teust,  en  mourant,  trez  vaillamment 
maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si  fréquente, 
montre  qu'il  estoit  chauld  et  impétueux  luy  mesme 
{magnus  animus  remissius loquitur,  et  securius,.,non 
est  cUius  ingénia^  aliuH  animo  color*^  il  le  &ult  eon- 

*  Choses  qui  plaisent  plus  au  goût  qu'à  Testomac.  Gic,  Tuse. 
guxst,,  V,  5. 

*  Lorsqu'il  s'agit  de  l'âme,  et  non  de  l'esprit.  Sézièque,  Epist,  75. 

*  De  fatigue, 

^  Une  âme  forte  s'exprime  d'une  manière  plus  calme,  plus  tran- 
quille... L'esprit  a  la  même  teinte  que  l'âme.  Sénèqoe,  Epist.  115, 
114. 
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^kiere  à  ses  despeas);  et  montre  aulouneme&t  qu'il 
eslmt  pressé  de  sen  adv^sûre.  La  façon  de  Plur 
tarque,  d'auti^nt  qu'elle  est  plus  desdaigneuse  et  plus 
desiendue,  elle  est^  selon  moy,  d'autant  plus  virile 
et  persuade  :  ie  ^oirois  ayseement  que  son  ame 
avoit  les  mauvemenls  plus  asseurez  et  plus  réglez. 
L'un,  plus  aigu,  pous  pieque  et  eslance  en  sursault; 
touche  plus  Tesiprit  :  Vaultre,  plus  solide,  nous  in- 
forme %  e^aUit  et  conforte  constamment;  touche 
plus  l'entendement.  Celuy  là  ravit  nqstre  iugement  : 
eettuy  cy  te  gaig»e,  l'ay  veu  pareillement  d'aultres 
esicripts,  encores  plus  rêverez,  quij  en  la  peineture 
du  combat  qu'il:»  sou^sUei^nent  contre  les  aiguillons 
de  la  ebair^  les  représentent  si  cuisants,  si  puissants 
et  invincibles,  que  nous  n^esmes,  qui  somn^es  de  la 
yoierie  du  peuple,  ^vons  autant  à  admirer  Testran- 
geté  et  vigueur  incogneiie  de  leur  tentation,  que  leur 
résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces 
efforts  de  la  science?  Regardons  à  terre  :  les  pauvres 
gents  que  nous  y  veoyons  espandus,  la  teste  pen- 
chante aprez  leur  besongne,  qui  ne  sçavent  ny 
Aristote  ny  Caton,  ny  exemple  ny  précepte  ;  de  ceulx 
là  tire  nature  touts  les  iours  des  effects  de  constance 
et  de  patience,  plus  purs  et  plus  roides  que  ne  sont 
ceulx  que  nous  estudions  si  curieusement  en  l'eschole  : 
combien  en  veois  ie  ordinairement  qui  mescognois- 
sent  la  pauvreté  -,  combien  qui  désirent  la  mort,  ou 
qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  affliction?  Celuy  là 
qui  fouît  n?on  îardin,  il  a,  ce  matin,  enterré  son 
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père  ou  son  fils.  Les  noms  mesme,  dequoy  ils  ap- 
pellent les  maladies,  en  addouleissent  et  amollissent 
l'aspreté  :  la  Phthisie,  c'est  la  toux  pour  eulx^  la 
Dysenterie,  devoyement  d'estomach-,  un  Pleuresis, 
c'est  un  morfondement^  et,  selon  qu'il  les  nomment 
doulcement,  ils  les  supportent  aussi;  elles  sont 
bien  griefves,  quand  elles  rompent  leur  travail 
ordinaire;  ils  ne  s'allictent  que  pour  mourir.  Simpiez 
illa  et  aperta  virtus  in  obscuram  et  solertem  scien* 
fiam  versa  est  ^ . 

l'escrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte 
charge  de  nos  troubles  se  croupit  plusieurs  mois, 
de  tout  son  poids,  droict  sur  moy  :  i'avois,  d'une 
part,  les  ennemis  à  ma  porte;  d'aultre  part,  les 
picoreurs%  pires  ennemis,  non  armiSy  sed  vitiis 
certafur  ^;  et  essayois  *  toute  sorte  d'iniures  militaires 
à  la  fois  : 

Hostis  adest  dextra  laevaque  a  parte  timendus. 
Vicinoque  malo  terret  utrumque  latus". 

Monstrueuse  guerre!  les  aultres  agissent  au  dehors; 
cette  cy  encores  contre  soy,  se  ronge  et  se  desfaict 
par  son  propre  venin.  Elle  est  de  nature  si  maligne 
et  ruyneuse,  qu'elle  se  ruyne  quand  et  quand  le  reste, 

<  Cette  vertu  simple  et  sincère  a  été  cbangée  en  une  science 
subtile  et  obscure.  Sémèque,  Epist,  95. 

'  Les  maraudeurs, 

'  Ce  n'est  pas  par  les  armes  que  Ton  combat,  mais  par  les 
vices. 

*  J'essuyais, 

B  A  droite,  à  gauche,  un  ennemi  redoutable  me  presse  et  m'ef- 
fraye des  deux  côtés  d'un  danger  voisin.  Ovide,  de  Ponlo^  I, 
3,  57. 
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et  se  deschire  et  despece  de  rage.  Nous  la  veoyons 
plus  souvent  se  dissouidre  par  elle  roesme,  que  par 
disette  d'aulcune  chose  nécessaire,  ou  par  la  force 
ennemie.  Toute  discipline  la  fuyt  :  elle  vient  guarir 
la  sédition,  et  en  est  pleine^  veult  chastier  la  dés- 
obéissance, et  en  montre  l'exemple  -,  et,  employée  à 
la  deffense  des  loix,  faict  sa  part  de  rébellion  à  ren- 
contre des  siennes  propres.  Ou  en  sommes  nous? 
QDStre  medeèihe  porte  infection  ! 

Nostre  mal  s*einpoisonne 
Du  secours  qu'on  luy  donne. 

Exsuperat  magis,  aegrescitque  medendo  >. 

Omnia  fanda^  nefanda,  malo  permista  furore, 
lustificam  nobis  mentem  avertere  deorum  K 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur 
le  commencement,  les  sains,  des  malades^  mais  quand 
elles  viennent  à  durer,  comme  la  nostre,  tout  le  corps 
s'en  sent,  et  la  teste  et  les  talons  :  aulcune  partie 
n'est  exempte  de  corruption-,  car  il  n'est  air  qui  se 
hume  si  gouluement,  qui  s'espande  et  pénètre,  comme 
faict  la  licence.  Nos  armées  ne  se  lient  et  tiennent 
plus  que  par  ciment  estrangier  :  des  François  on  ne 
sçait  plus  faire  un  corps  d'armée  constant  et  réglé. 
Quelle  honte  !  il  n'y  a  qu'autant  de  discipline  que  nous 
en  font  veoir  des  soldats  empruntez  !  Quant  à  nous, 
nous  nous  conduisons  à  discrétion,  et  non  pas  du 

'  Le  mal  s*attise  et  s'empire  à  mesure  quMl  est  médiciné.  Virg.^ 
Enéide,  XII,  46,  trad.  par  mademoiselle  de  Gournay. 

*  Le  juste,  Tinjuste,  confondus  par  nos  coupables  fureurs ,  ont 
détourné  de  nous  la  protection  des  dieux.  Catulle  ,  de  Nuptiis 
Pelei  et  Thelidos,  y.  406. 

18. 
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chef,  chascun  selon  k  sienne;  il  â  plus  à  faire  au  de^ 
dans  qu^ao  dehors  :  c'est  an  commandant  de  aciyvFe, 
courtizer  et  plier,  à  luy  seul  d'ob^r^  tout  le  reste  est 
libre  et  dissolu.  Il  me  plaist  de  vemr  combiai  il  y  a 
de  lascheté  et  de  pusillanimité  en  l'ambitioii;  par 
combien  d'abiection  et  de  servitude  il  hiy  fauh  arri-» 
ver  à  son  but  :  mais  ceey  me  desplaist  il,  de  veoir  des 
natures  débonnaires,  et  capables  de  iifâtiee,  se  cor- 
rompre touts  les  iours  au  maniement  et  commaïuhH 
ment  de  cette  confusion.  La  longue  souffrance  en- 
gendre la  coustome  -,  la  coustume,  le  consentement  et 
rimitation;  Mous  avions  avisez  d'ames  mal  nées,  sans 
gaster  les  bonnes  et  généreuses  ;  si  que,  si  nous  con- 
tinuons, il  restera  malayseenoent  à  qui  fier  la  santé 
de  cet  estât,  au  cas  que  fortune  nous  la  redonne  : 

Hune  saltem  everso  iuvenem  succurrere  seclo 
Ne  prohibele  *  ! 

Qu'est  devenu  cet  ancien  précepte?  que  les  soldats 
ont  plus  à  craindre  leur  chef,  que  l'ennemy  *  :  et  ce 
merveilleux  exemple?  qu'un  pommier  s'estant  trouvé 
enfermé  dans  le  pourpris  du  camp  de  l'armée  n>* 
maine,  ellefeut  veue  l'endemein  en  desloger,  laissant 
au  possesseur  le  compte  entier  de  ses  pommes,  meures 
et  délicieuses.  Taymerois  bien  que  nostro  ieunesse^ 
au  lieu  du  temps  qu'elle  employé  à  des  pérégrinations 
moins  utiles,  et  apprentissages  moins  honorables,  eU<^ 
le  meist,  moitié  à  veoir  de  la  guerre  sur  mer,  soubs 
quelque  bon  capitaine  commandeur  de  Rhodes;  moi- 

*  N'empêchez  pas,  du  moins ,  que  ce  jeune  héros  ne  soutienne 
l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine  !  Virg.,  Géorg,^  l,  500. 

»  VALÈRIi-MAXIME  ,  11,  "  ,  CXl.  2. 
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lié  à  reoognoistFe  k  discipline  des  srraes  tiirkesques; 
car  eUe  a  beaucoup  de  différences,  et  d'advantages 
sur  la  nostre  :  cecy  en  est,  que  nos  soldats  deviennent 
plus  licencieux  aux  expéditions;  là,  plus  retenus  et 
craintif;  car  les  offenses  ou  larrecins  sur  le  menu 
peuple,  qui  se  punissent  de  bastonnades  en  la  paix, 
sont  capitales  en  la  guerre  ;  pour  un  ouif  prins  sans 
payer,  ce  sont,  de  compte  preflx,  cinquante  coups  de 
baston;  pour  toute  aultre  chose,  tant  legiere  soit  elle, 
non  nécessaire  à  la  nourriture,  cm  les  empale,  ou  dé- 
capite sans  déport'.  le  me  suis  estonné,  en  l'histoire 
de  Selim,  le  plus  cruel  conquérant  qui  feut  oncques, 
yeoir,  que  lors  qu'il  suhiugua  TAegypte,  les  beaux 
iardins  d'autour  de  la  ville  de  Damas,  touts  ouverts, 
et  en  terre  de  conqueste,  son  armée  campant  sur  le 
lieu  mesme,  feuront  laissez  vierges  des  mains  des  sol- 
dats, parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe  de  piller. 
Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police,  qui  vaille 
estre  combattu  par  une  drogue  si  mortelle  ^?  non  pas, 
disoit  Favonius,  l'usurpation  de  la  possession  tyran- 
nique  d'une  respublicque.  Platon,  de  mesra^,  ne  con- 
sent pas  qu'on  face  violence  au  repos  de  son  païs,  pour 
le  guarir,  et  n'accepte  pas  l'amendement  qui  trouble 
et  bazarde  tout,  et  qui  couste  le  sang  et  ruyne  des  ci- 
toyens-, establissant  l'office  d'un  homme  de  bien,  en 
ce  cas,  de  laisser  tout  là  ;  seulement  prier  Dieu  qu'il 
y  porte  sa  main  extraordinaire  :  et  semble  açavoir 
mauvais  gré  à  Dion,  son  grand  amy,  d'y  avoir  un  peu 
aultrement  procédé.  l'estois  Platonicien  de  cq  cosité 

•  Sans  délai. 

'  C'eat-à-dire  par  la  guerre  civile^ 
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là,  avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eust  de  Platon  au 
inonde.  Et  si  ce  personnage  doibt  purement  estre  re- 
fusé de  nostre  consorce  *,  luy  qui,  par  la  sincérité  de 
sa  conscience,  mérita  envers  la  faveur  divine  de  pé- 
nétrer si  avant  en  la  chrestienne  lumière,  au  travers 
des  ténèbres  publicques  du  monde  de  son  temps,  ie 
ne  pense  pas  qu'il  nous  siese  bien  de  nous  laisser  in- 
struire à  un  païen,  combien  c'est  d'impiété  de  n'at- 
tendre de  Dieu  nul  secours  simplement  sien,  et  sans 
nostre  coopération.  le  doubte  souvent,  si,  entre  tant 
de  gents  qui  se  meslent  de  telle  besongne,  nul  s'est 
rencontré  d'entendement  si  imbecille,  à  qui  on  aye  en 
bon  escient  persuadé,  Qu'il  alloit  vers  la  reformation, 
par  la  dernière  des  difformations;  qu'il  tiroit  vers  son 
salut,  par  les  plus  expresses  causes  que  nous  ayons 
de  trescertaine  damnation  ;  Que,  renversant  la  po- 
lice, le  magistrat  et  les  loix,  en  la  tutelle  desquelles 
Dieu  l'a  colloque,  desmembrant  sa  mère  et  en  don- 
nant à  ronger  les  pièces  à  ses  anciens  ennemis,  rem- 
plissant des  haines  parricides  les  courages  fraternels, 
appellant  à  sonayde  les  diables  et  les  furies,  il  puisse 
appqrter  secours  à  la  sacrosaincte  doulceur  et  iustice 
de  la  loy  divine.  L'ambition,  l'avarice,  la  cruauté,  la 
vengeance,  n'ont  point  assez  de  propre  et  naturelle 
impétuosité  -,  amorçons  les  et  les  attisons  par  le  glo- 
rieulx  tiltre  de  iustice  et  dévotion.  Il  ne  se  peult  ima- 
giner un  pire  estât  des  choses,  qu'où  la  meschanceté 
vient  à  estre  légitime,  et  prendre,  avecques  le  congé 
du  magistrat,  le  manteau  de  la  vertu  :  nihil  in  speciem 
fallaciuSy  qtiam  prava  religioy  ubi  deorum  numen 
*  De  la  société  chrétienne. 
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prœtenditur  sceleribus  *  :  l'extrême  espèce  d'iniustice, 
selon  Platon,  c'est  que  ce  qui  est  iniuste  soit  tenu 
pouriuste». 

Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors,  non  les 
dommages^  présents  seulement, 

Undique  totis 
Usque  adeo  turbatur  agris  •, 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  à  partir  -,  si 
eurent  ceulx  qui  n'estoient  encores  nays  :  on  le  pilla, 
et  moy  par  conséquent,  iusques  à  l'espérance,  luy 
ravissant  tout  ce  qu'il  avoit  à  s'apprester  à  vivre  pour 
longues  années  : 

Quse  nequeunt  secum  ferre  aut  abducere,  perdunt: 

Et  cremat  insontes  turba  sce4esta  casas.... 
Mûris  nuila  fides,  squalent  populatibus  agri  *. 

Oultre  cette  secousse,  i'en  souffris  d'aultres  :  i'en- 
courus  les  inconvénients  que  la  modération  apporte 
en  telles  maladies  :  ie  feus  pelaudé^  à  toutes  mains; 
au  Gibelin,  i'estois  Guelphe;  au  Guelphe,  Gibelin: 
quelqu'un  de  mes  poètes  dict  bien  cela,  mais  ie  ne 
sçais  oi  c'est.  La  situation  de  ma  maison,  et  l'accoin- 

<  «  Il  n'est  rien  qui  porte  un  visage  plus  trompeur  que  la  faulce 
religion ,  où  les  crimes  sont  voilez  sous  le  tiltre  du  service  des 
dieux.  »  TiTE  Live,  XXXIX,  16,  traduit  par  mademoiselle  de 
Goumay. 

*  Platon,  République,  II,  ♦. 

'  Tant  sont  affreux  les  désordres  qui  régnent  dans  nos  campa- 
gnes! ViRG.y  Eclog,,  I,  11. 

^  Us  détruisent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  ou  emmener,  et 
cette  troupe  barbare  brûle  jusqu'aux  chaumières...  Ovioe,  Trist,, 
lU,  10,  65.  Nulle  sûreté  dans  les  villes;  les  champs  sont  en  proie 
aux  plus  affreux  ravages.  Clacdien,  m  Eutrop. ,  I^  244. 

•  Dépouillé. 
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tance  des  hommes  de  mon  voysinage,  me  preseiitoient 
d'un  visage  ;  ma  vie  el  mes  actions,  d\in  auUre.  Il  ne 
s'en  faisoit  point  des  accusations  formées,  car  il  n'y 
«voit  où  mordre;  ie  ne  desempare  iamais  1^  lors,  et 
qui  m'eust  recherché,  mVn  eust  deu  de  reste  :  e*es- 
toient  suspicions  muettes  qui  çouroient  soubs  main, 
ausquelles  il  n'y  a  iamais  faulte  d'aj^rence,  &Ï  un 
meslange  si  confus,  non  plus  que  d'esprits  ou  envieux 
ou  ineptes.  l'ayde  ordinairement  aux  presumptions 
iniurieuses  que  la  fortune  semé  contre  moy,  par  une 
façon  que  i'ay,  dez  tousiours,  de  fuyr  à  me  iustifler, 
excuser  et  interpréter;  estimant  que  c'est  mettre  ma 
conscience  en  compromis,  de  plaider  pour  elle  ^/î^r*- 
picuitas  enim  argumentatione  elevatur  *  :  et,  comme 
si  chascun  veoyoit  en  moy  aussi  clair  que  ie  fois,  au 
Ueu  de  me  tirer  arrière  de  l'accusation,  ie  m'y  ad- 
vance,  et  la  renchéris  plustost  par  une  confession 
ironique  et  mocqueuse,  si  ie  ne  m'en  tais  tout  à  plat, 
comme  de  chose  indigne  de  response.  Mais  ceulx  qui 
le  prennent  pour  une  trop  haultaine  confiance  ne 
m'en  veulent  gueres  moins  de  mal,  que  ceulx  qui  le 
prennent  pour  foiblesse  d'une  cause  indeffensible  ; 
nommeement  les  grands,  envers  lesquels  faulte  de  sou- 
mission est  l'extrême  faulte,  rudes  à  toute  iustice  qui 
se  cognoist,  qui  se  sent,  non  desmise,  humble  et  sup- 
pliante :  i'ay  souvent  heurté  à  ce  pilier.  Tant  y  a  que, 
de  ce  qui  m'adveint  lors,  un  ambitieux  s'en  feust 
pendu;  si  eust  faict  un  avaricieux.  le  n'ay  soing 
quelconque  d'acquérir; 
<  Car  la  (Uà^ute  ^tfoibUt  Féviitoç^  Cici^ron,  ck  ËkU.  ë^r., 

m,  4. 
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Sii  mihi,  qm)à  nunc  est,  etiam  minus;  et  mihi  yii^iim 
Quod  SQ^erest  aevi,  si  quid  supetesse  vêlent  îJi  •  : 

mms  les  pertes  qm  meTÎe&Mnt  j^rri^re  d'auftfliy, 
sôit  feari^iû,  soit  vîoleftôe,  me  piticent  éhTÎron 
comme  un  komme  malade  et  gdiemié  d'âviSLrii^. 
L^offense  a,  sans  mesure,  plus  d'aigreur  qm  n^a  là 
pertîe.  Mille  diverses  sortes  de  maulx  accoururent  i 
may  i  la  file  :  te  les  eusse  plus  gmllardement  souf- 
ferts à  la  foule. 

le  peifôay  desia,  entre  mes  amis,  à  qui  îe  pourrois 
commettre  une  vieillesse  nécessiteuse  et  disgraciée  : 
aprez  avoir  rodé  les  yeulx  par  tout,  ie  me  trouvay 
en  pourpoinct.  ï^our  se  laisser  tumber  à  plomb,  et 
de  si  liault,  il  femlt  que  ce  soit  entre  les  bras  d'une 
affection  sdide,  vigoreuse  et  fortunée  :  elles  sont 
rares,  s'il  y  en  a.  Enfin,  ie  cogneus  que  le  plus  seur 
estoit  de  me  fier  à  moy  mesme  de  moy  et  de  ma 
nécessité',  et,  s'il  m'advenoit  d'estre  froidement  en 
la  grâce  de  la  fortune,  que  ie  me  recommendasse  de 
plus  fort  à  la  mienne,  m'attachasse,  regardasse  de 
^us  prez  à  moy.  En  toutes  choses  les  hommes  se 
ieetent  aux  s^puis  estrangiers,  pour  espargner  les 
propres,  seuls  certains  et  seuls  puissants,  qui  sçait 
s'e^  armer  :  chascun  court  ailleurs,  et  à  l'advenir, 
d'autant  que  nul  n'est  arrivé  à  soy.  E^  me  résolus 
que  c'estoient  utiles  inconvénients  :  d'autant.  Pre- 
mièrement qu'il  fault  advertir  Â  coups  de  fouet  les 

*  Puissé-je  conserver  ce  que  j'ai  maintenant,  et  môme  moins; 
que  je  vive  pour  mol,  durant  les  jours  qui  me  restent  à  vivre,  si 
les  dieux  veulent  qu'il  m'en  reste  encore  quelques-uns.  Hor., 
Epist.,].  18,  107. 
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mauvais  disciples,  quand  la  raison  n'y  peult  assez; 
comme,  par  le  feu  et  violence  des  coings,  nous  ra- 
menons un  bois  tortu  à  sa  droicture.  le  me  presche, 
il  y  a  si  long  temps,  de  me  tenir  à  moy,  et  séparer 
des  choses  estrangieres  :  toutesfois,  ie  tourne  encores 
tousiours  les  yeulx  à  costé;  l'inclination,  un  mot 
favorable  d'un  grand,  un  bon  visage,  me  tente  :  Dieu 
sçait  s'il  en  est  cherté  en  ce  temps,  et  quel  sens  il 
porte!  i'ois  encores,  sans  rider  le  front,  les  subor- 
nements qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place  mar- 
chande; et  m'en  deflfends  si  mollement,  qu'il  semble 
que  ie  souffrisse  plus  volontiers  d'en  estre  vaincu. 
Or,  à  un  esprit  si  indocile,  il  fault  des  bastonnades; 
et  fault  rebattre  et  resserrer,  à  bons  coups  de  mail, 
ce  vaisseau  qui  se  desprend,  se  descoust,  qui  s'es- 
chappe  et  desrobbe  de  soy.  Secondement,  que  cet 
accident  me  servoit  d'exercitation  pour  me  préparer 
à  pis;  si  moy,  qui,  et  par  le  bénéfice  de  la  fortune,  et 
par  la  condition  de  mes  mœurs,  esperois  estre  des 
derniers,  venois  à  estre,  des  premiers,  attrappé  de 
cette  tempeste;  m'instruisant  de  bonne  heure  à  con- 
traindre ma  vie,  et  la  renger  par  un  nouvel  estât.  La 
vraye  liberté  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  scy  :  potenr- 
tissimus  est^  qui  se  habet  in  potesiate  ^ .  En  un  temps 
ordinaire  et  tranquille,  on  se  prépare  à  des  accidents 
modérez  et  communs  :  mais  en  cette  confusion,  où 
nous  sommes  depuis  trente  ans,  tout  homme  fran- 
çois,  soit  en  particulier,  soit  en  gênerai,  se  veoid  à 
chasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier  renversement 

^  Celui-là  est  très-puissant ,  qui  est  au  pouvoir  de  soi-même. 
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de  sa  fortune;  d'autant  fault  il  tenir  son  courage 
foumy  de  provisions  plus  fortes  et  vigoreuses.  Sça- 
chons  gré  au  sort  de  nous  avoir  faict  vivre  en  un 
siècle  non  mol,  languissant,  ny  oysif  :  tel  qui  ne 
Teust  esté  par  aultre  moyen,  se  rendra  fameux  par 
son  malheur.  Comme  ie  ne  lis  gueres  ez  histoires  ces 
confusions  des  aultres  estats,  que  ie  n'aye  regret  de 
ne  les  avoir  peu  mieulx  considérer,  présent  :  ainsi 
faict  ma  curiosité,  que  ie  m'aggree  aulcunement  de 
veoir  de  mes  yeulx  ce  notable  spectacle  de  nostre 
mort  publicque,  ses  symptômes  et  sa  forme;  et,  puis- 
que ie  ne  la  puis  retarder,  ie  suis  content  d'estre 
destiné  à  y  assister,  et  m'en  instruire.  Si  cherchons 
nous  avidement  de  recognoistre,  en  umbre  mesme, 
et  en  la  fable  des  théâtres,  la  montre  des  ieux  tra- 
giques de  rhumaine  fortune  :  ce  n'est  pas  ^ns  com- 
passion de  ce  que  nous  oyons;  mais  nous  nous 
plaisons  d'esveiller  nostre  desplaisir,  par  la  rareté  de 
ces  pitoyables  événements.  Rien  ne  chatouille,  qui 
ne  pince.  Et  les  bons  historiens  fuyent,  conyne  un' 
eau  dormante  et  mer  morte,  des  narrations  calmes, 
pour  regaigner  les  séditions,  les  guerres,  où  ils  sça- 
vent  que  nous  les  appelions. 

le  doubte  si  ie  puis  assez  honnestement  advouer  à 
combien  vil  prix  du  repos  et  tranquillité  dé  ma  vie, 
ie  l'ay  plus  de  moitié  passée  en  la  ruyne  de  mon 
païs.  le  me  donne  un  peu  trop  bon  marché  de  pa- 
tience, ez  accidents  qui  ne  me  saisissent  au  propre; 
et,  pour  me  plaindre  à  moy,  regarde  non  tant  ce 
qu'on  m'oste,  que  ce  qui  me  reste  de  sauve,  et  dedans 
et  dehors.  Il  y  a  de  la  consolation  à  eschever  tantost 
IV.  40 
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Tun,  tantost  Taultre,  des  maulx  qui  nous  guignent  de 
suitte,  et  assènent  ailleurs  autour  de  nous  :  aussi, 
qu'en  matière  d'interests  publicques,  à  mesure  que 
mon  affection  est  plus  universellement  espandue, 
elle  en  est  plus  foible  ;  ioinct  qu'il  est  vray ,  à  demy, 
iantum  ex  publicis  malis  sentimus^  quantum  ad 
privatas  res  pertinet^-^  et  que  la  santé  d'où  nous 
partismes  estoit  telle,  qu'elle  soulage  elle  mesme  le 
regret  que  nous  en  debvrions  avoir.  C'estoit  santé, 
mais  non  ^  qu'à  la  comparaison  de  la  maladie  qui  l'a 
suyvie;  nous  ne  sommes  cheus  de  gueres  hault  :  la 
corruption  et  le  brigandage  qui  est  en  dignité  et  en 
office,  me  semble  le  moins  supportable  9  on  nous  vole 
moins  iniurieusement  dans  un  bois,  qu'en  lieu  de 
seureté.  C'estoit  une  ioincture  universelle  de  mem- 
bres gasteî  en  particulier,  à  l'envy  les  uns  des  aultres, 
et,  la  pluspart,  d'ulcères  envieillis,  qui  ne  recevoient 
plus  ny  ne  demandoient  guarison. 

Ce  croulement  doncques  m'anima,  certes,  plus 
qu'il  ne  m'atterra,  à  l'ayde  de  ma  conscience,  qui  se 
portoit  non  paisiblement  seulement,  mais  fièrement; 
et  ne  trouvois  en  quoy  me  plaindre  de  moy.  Aussi, 
comme  Dieu  n'envoyé  iamais  non  plus  les  maulx  que 
les  biens  touts  purs  aux  hommes,  ma  santé  teint  bon 
ce  temps *là,  oultre  son  ordinaire;  et,  ainsi  que  sans 
elle  ie  ne  puis  rien,  il  est  peu  de  choses  que  ie  ne 
puisse  avecques  elle.  Elle  me  donna  moyen  d'es- 
veiUer  toutes  mes  provisions,  et  de  porter  la  msun 

^  Nous  ne  sentons  des  maux  publics  que  ce  qui  touche  nos  inté- 
rêts privés.  TiTE  Live,  XXX,  44. 
*  Main  ce  ne  Vêtait  que  par  la^  etc.  E.  Johanneau. 
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au  devant  de  la  playe  qui  eust  passé  volontiers  plus 
oultre  :  et  esprouvay,  en  ma  patience,  que  i'avois 
quelque  tenue  contre  la  fortune;  et  qu'à  me  faire 
perdre  mes  arçons,  il  falloit  un  grand  heurt.  le  ne 
le  dis  pas  pour  l'irriter  à  me  faire  une  charge  plus 
vigoreuse  :  ie  suis  son  serviteur-,  ie  luy  tends  les 
mains  :  pour  Dieu,  qu'elle  se  contente!  Si  ie  sens  ses 
assauts?  si  fais.  Ck)mme  ceulx  que  la  tristesse  accable 
et  possède  se  laissent  pourtant  par  intervalles  tas- 
tonner  à  quelque  plaisir,  et  leur  eschappe  un  soub»- 
rire  :  ie  puis  aussi  assez  sur  moy  pour  rendre  mon 
estât  ordinaire  paisible  et  deschargé  d'ennuyeuse 
imagination  ;  mais  ie  me  laisse  pourtant,  à  boutades, 
surprendre  des  morsures  de  ces  malplaisantes  pensées, 
qui  me  battent  pendant  que  ie  m'arme  pour  les 
chasser,  ou  pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui  m'ar- 
riva  à  la  suitte  du  reste  :  Et  dehors  et  dedans  ma 
maison,  ie  feus  accueilly  d'une  peste,  véhémente  au 
prix  de  toute  aultre  :  car,  comme  les  corps  sains  sont 
subiects  à  plus  griefves  maladies,  d'autant  qu'ils  ne 
peuvent  estre  forcez  que  par  celles  là;  aussi  mon  air 
tressalubre,  où,  d'aulcune  mémoire,  la  contagion, 
bien  que  voysine,  n'avoit  sceu  prendre  pied,  venant 
à  s'empoisonner,  produisit  des  effects  estranges  : 

Mlsta  senum  et  iuvenum  densantur  funera  ;  nullum 
Saeva  caput  Proserpina  fugit  *: 

i'eus  à  souffrir  cette  plaisante  condition,  que  la  veue 

^  Les  obsèques  des  jeunes  et  des  vieux  s'amoncellent  en  foulle  ; 
nul  n'eschappe  à  la  cruelle  Proserpine.  Hor.,  Od.,  l,  28, 19,trad. 
par  mademoiselle  de  Gournay. 
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de  ma  maison  m'estoit  effroyable;  tout  ce  qui  y 
estoit,  estoit  sans  garde,  et  à  l'abandon  de  ce  qui  en 
avoit  envie.  Moy,  qui  suis  si  hospitalier,  feus  en  tres- 
penible  queste  de  retraicte  pour  ma  famille  5  une 
famille  esgaree,  faisant  peur  à  ses  amis  et  à  soy 
mesme,  et  horreur,  où  qu'elle  cherchast  à  se  placer  : 
ayant  à  changer  de  demeure,  soubdain  qu'un  de  la 
troupe  commenceoit  à  se  douloir  du  bout  du  doigt; 
toutes  maladies  sont  alors  prinses  pour  peste-,  on  ne 
se  donne  pas  le  loysir  de  les  recognoistre.  Et  c'est  le 
bon,  que,  selon  les  règles  de  l'art,  à  tout  dangier 
qu'on  approche,  il  fault  estre  quarante  iours  en 
transe  de  ce  mal  :  l'imagination  vous  exerceant  ce 
pendant  à  sa  mode  et  enfiebvrant  vostre  santé  mesme. 
Tout  cela  m'eust  beaucoup  moins  touché,  si  ie  n'eusse 
eu  à  me  ressentir  de  la  peine  d'aultruy,  et  servir  six 
mois  miserablemeut  de  guide  à  cette  caravane;  car  ie 
porte  en  moy  mes  préservatifs,  qui  sont,  resolution  et 
souffrance.  L'appréhension  ne  me  presse  gueres, 
laquelle  on  craint  particulièrement  en  ce  mal;  et  si, 
estant  seul,  ie  l'eusse  voulu  prendre,  c'eust  esté  une 
fuyte'  bien  plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  :  c'est 
une  mort  qui  ne  me  semble  des  pires  ;  elle  est  com- 
munément courte,  d'estourdissement,  sans  douleur, 
consolée  par  la  condition  publicque,  sans  cerimonie, 
sans  dueil,  sans  presse.  Mais,  quant  au  monde  des 
environs,  la  centiesme  partie  des  âmes  ne  se  peut 

sauver  : 

Videas  deèertaque  régna 
Pastorum ,  et  longe  saltus  lateque  vacantes*. 

^  Vous  auriez  vu  les  campagnes  et  les  bois  changés  en  de  vastes 
déserts.  ViRG.,  Géorg.,  \\\,  476. 
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En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que 
cent  hommes  travailloient  pour  moy,  chôme  pour 
long  temps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  pe  veismes 
nous  en  la  simplicité  detout  ce  peuple?  Générale- 
ment, chascun  renonceoit  au  soing  de  la  vie  :  les 
raisins  demeurèrent  suspendus  aux  vignes,  le  bien 
principal  du  païs;  touts  indifféremment  se  prépa- 
rants et  attendants  la  mort,  à  ce  soir,  ou  au  lende- 
main, d'un  visage  et  d'une  voix  si  peu  effroyee,  qu'il 
sembloit  qu'ils  eussent  compromis  à  cette  nécessité, 
et  que  ce  feust  une  condemnation  universelle  et  iné- 
vitable. Elle  est  tousiours  telle  :  mais  à  combien  peu 
tient  la  resolution  au  mourir?  la  distance  et  différence 
de  quelques  heures,  la  seule  considération  de  la 
compaignie,  nous  en  rend  l'appréhension  diverse*. 
Veoyez  ceulx  cy  :  pour  ce  qu'ils  meurent  en  mesme 
mois,  enfants,  ieunes,  vieillards,  ils  ne  s'estonnent 
plus,  ils  ne  se  pleurent  plus.  l'en  veis  qui  craignoient 
de  demeurer  derrière,  comme  en  une  horrible  soli- 
tude :  et  n'y  cogneus  communément  aultre  soing 
que  des  sépultures-,  il  leur  faschoit  de  veoir  les  corps 
espars  emmy  les  champs,  à  la  mercy  des  bestes,  qui 
y  peuplèrent  incontinent.  Ck)mment  les  fantasies 
humaines  se  descoupent!  les  Neorites,  nation  qu'A- 
lexandre subiugua,  iectent  les  corps  des  morts  au 
plus  profond  de  leurs  bois,  pour  y  estre  mangez  : 
seule  sépulture  estimée  entr'eulx  heureuse^.  Tel,  sain, 
faisoit  desia  sa  fosse  :  d'aultres  s'y  couchoient  en- 

*  Var.  :  «  le  goust  tout  divers.  »  Édit.  de  1688. 
'PiODORE  DE  Sicile,  XVll,  105. 

'  19. 
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cores  vivants  ;  et  un  manœuvre  des  miens,  avecques 
ses  mains  et  ses  pieds,  attira  sur  soy  la  terre  en 
mourant.  Estoit  ce  pas  s'abrier  pour  s'endormir  plus 
à  son  ayse,  d'une  entreprinse  en  haulteur  aulcune- 
ment  pareille  à  celle  des  soldats  romains  qu'on 
trouva,  aprez  la  iournee  de  Cannes,  la  teste  plongée 
dans  des  trous,  qu'ils  avoient  faicts  et  comblez  de 
leurs  mains  en  s'y  suffoquant  ^  ?  Somme,  toute  une 
nation  feut  incontinent,  par  usage,  logée  en  une 
marche  qui  ne  cède  en  roideur  à  aulcune  resolution 
estudiee  et  consultée. 

La  pluspart  des  instructions  de  la  science  à  nous 
encourager,  ont  plus  de  montre  que  de  force,  et  plus 
d'ornement  que  de  fruict.  Nous  avons  abandonné 
nature,  et  luy  voulons  apprendre  sa  leçon  ^  elle  qui 
nous  menoit  si  heureusement  et  si  seurement  :  et  ce- 
pendant les  traces  de  son  instruction,  et  ce  peu  qui, 
par  le  bénéfice  de  l'ignorance,  reste  de  son  image 
empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe  rustique  d'hom- 
mes impolis,  la  science  est  contraincte  de  l'aller  touts 
les  iours  empruntant  pour  en  faire  patron,  à  ses  dis- 
ciples, de  constance,  d'innocence,  et  de  tranquillité. 
Il  faict  beau  veoir.  Que  ceulx  cy,  pleins  de  tant  de 
belles  cognoissances,  ayent  à  imiter  cette  sotte  sim- 
plicité, et  à  l'imiter  aux  premières  actions  de  la  vertu; 
et  Que  nostre  sapience  apprenne,  desbestes  mesmes, 
les  plus  utiles  enseignements  aux  plus  grandes  et  né- 
cessaires parties  de  nostre  vie,  comme  il  nous  fault 
vivre  et  mourir,  mesnager  nos  biens,  aymer  et  eslever 
nos  enfants,  entretenir  iustice  :  singulier  tesmoignage 

1  TiTE  LiVE,  XXU,  51. 
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de  rhumaine  maladie  ;  et  Que  cette  raison,  qui  se 
manie  à  nostre  poste,  trouvant  tousiours  quelque  di- 
vers té  et  nouvelleté,  ne  laisse  chez  nous  aulcune 
trace  apparente  de  la  nature  ;  et  en  ont  faict  les  hom- 
mes, comme  les  parfumiers  de  Thuile  ;  ils  l'ont  so- 
phistiquée de  tant  d'argumentations  et  de  discours 
appeliez  du  dehors,  qu'elle  en  est  devenue  variable  et 
particulière  à  chascun,  et  a  perdu  son  propre  visage, 
constant  et  universel,  et  nous  fault  en  chercher  tes- 
moignage  des  bestes,  non  subiect  à  faveur,  corrup- 
tion, ny  à  diversité  d'opinions  :  car  il  est  bien  vray 
qu'elles  mesmes  ne  vont  pas  tousiours  exactement 
dans  la  route  de  nature  ;  mais  ce  qu'elles  en  des- 
voyent,  c'est  si  peu  que  vous  en  appercevez  tousiours 
l'ornière  :  tout  ainsi  que  les  chevaulx  qu'on  mené  en 
main,  font  bien  des  bonds  et  des  escapades,  mais  c'est 
à  la  longueur  de  leurs  longes,  et  suyvent  ce  néant- 
moins  tousiours  les  pas  de  celuy  qui  les  guide  ;  et 
comme  l'oyseau  prend  son  vol,  mais  soubs  la  bride 
de  sa  filière.  Exsilia^  iormenia^  bella,  morbos^  nau- 
fragia  meditare.,.,  ut  nullo  sis  malo  iiro^  :  à  quoy 
nous  sert  cette  curiosité  de  préoccuper  touts  les  in- 
convénients de  l'humaine  nature,  et  nous  préparer 
avecques  tant  de  peine  à  l'encontre  de  ceulx  mesmes 
qui  n'ont,  à  l'adventure,  point  à  nous  toucher?  par^w 
passis  tristitiamfacit^  pati posse'^ ;  non  seulement  le 

^  Songez  souvent  à  l'exil,  à  la  torture,  aux  guerres,  aux  mala- 
dies, aux  naufrages...  aûnquenul  malheur  ne  voui  trouve  novice. 
Sénèque,  Epist,  91,  107. 

*  Il  est  aussi  pénible  de  craindre  un  mal  que  de  l'avoir  souffert. 
lD.,iWrf.  74. 
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coup,  mais  le  vent  et  le  pet,  nous  frappe  :  ou,  comme 
les  plus  lîebvreux,  car  certes  c'est  fiebvre,  aller  dez  à 
cette  heure  vous  faire  donner  le  fouet,  parce  qu'il 
peult  advenir  que  fortune  vous  le  fera  souffrir  un 
iour  ;  et  prendre  vostre  robe  fourrée  dez  la  S.  lean, 
parce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noël?  lectez  vous 
en  l'expérience  de  touts  les  maulx  qui  vous  peuvent 
arriver,  nommeement  des  plus  extrêmes-,  esprouvez 
vous  là,  disent  ils-,  asseurez  vous  là.  Au  rebours,  le 
plus  facile  et  plus  naturel  seroit  en  descharger  mesme 
sa  pensée  :  ils  ne  viendront  pas  assez  tost^  leur  vray 
estre  ne  nous  dure  pas  assez  5  il  fault  que  nostre  es- 
prit les  estende  et  alonge,  et  qu'avant  la  main  il  les 
incorpore  en  soy  et  s'en  entretienne,  comme  s'ils  ne 
poisoient  pas  raisonnablement  à  no§  sens.  «  Ils  poi- 
seront  assez,  quand  ils  y  seront,  dict  un  des  maistres, 
non  de  quelque  tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure  5 
ce  pendant,  favorise  toy,  crois  ce  que  tu  aymes  le 
mieulx  :  que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et  prévenant 
ta  malefortune,  et  de  perdre  le  présent,  par  la  crainte 
du  futur  -,  et  estre,  dez  cette  heure,  misérable,  parce 
que  tu  le  doibs  estre  avecques  le  temps?  »  Ce  sont  ses 
mots.  La  science  nous  faict  volontiers  un  bon  office, 
de  nous  instruire  bien  exactement  des  dimensions  des 
maulx, 

Curis  acuens  mortalia  corda  *  ! 

ce  seroit  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur  eschap- 
poit  à  nostre  sentiment  et  cognoissance! 

*  Éclairant  Içs  mortels  par  une  triste  prévoyance.  Virg.,  Géorg^j 
I,  123. 


223 

n  est  certain  qu'à  la  pluspart,  la  préparation  à  la 
mort  a  donné  plus  de  torment  que  n'a  faict  la  souf- 
france, n  feut  iadis  véritablement  dict,  et  par  un  bien 
iudicieux  aucteur,  Minus  afficit  sensus  fatigatio^ 
quam  cogitation  Le  sentiment  de  la  mort  présente 
nous  anime  parfois,  de  soy  mesme,  d'une  prompte 
resolution  de  ne  plus  éviter  chose  du  tout  inévitable  : 
plusieurs  gladiateurs  se  sont  veus,  au  temps  passé, 
I  aprez  avoir  couardement  combattu,  avaller  courageu- 
sement la  mort,  offrants  leur  gosier  au  fer  de  Ten- 
nemy,  et  le  conviants.  La  veue  de  la  mort  à  venir  a 
besoing  d'une  fermeté  lente,  et  difficile  par  consé- 
quent à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir,  ne  vous 
chaille^;  nature  vous  en  informera  sur  le  champ, 
plainement  et  suffisamment^  elle  fera  exactement 
cette  besongne  pour  vous  :  n'en  empeschez  vostre 
seing: 

Incertain  frustra,  mortales,  funeris  horam 
Quseritis,  et  qua  sit  mors  aditura  via'. 

Pœna  minor,  certam  subito  perferre  ruinam; 
Quod  timeas,  gravi  us  sustinuisse  diu^. 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort  ;  et  la 
mort,  par  le  soing  de  la  vie  :  l'une  nous  ennuyé  ;  l'aul- 

*  La  souffrance  frappe  moins  nos  sens  que  Timagination.  Quint., 
Inst,  Orat,y  I,  12. 

'  Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  E.  Johanneau. 

'  Vous  cherchez  en  vain,  mortels,  à  connaître  l'heure  incertaine 
du  trépas,  et  par  quel  chemin  viendra  la  mort.  Properce  ,  II , 
27,  1. 

*  Il  y  a  moins  de  peine  à  souffrir  tout  à  coup  le  heurt  d'une 
ruyne certaine  :  c'est  chose  griefve  de  soustcnir  longtemps  ce  que 
tu  crains.  Auteur  inconnu,  trad.  par  mademoiselle  de  Gournay. 
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tre  nous  effraye.  Ce  n'est  pas  contre  la  mort  que  nous 
nous  préparons,  c'est  chose  trop  momentanée;  un 
quart  d'heure  de  passion,  sans  conséquence,  sans 
nuisance,  ne  mérite  pas  des  préceptes  particuliers  :  à 
dire  vray,  nous  nous  préparons  contre  les  prépara- 
tions de  la  mort.  La  philosophie  nous  ordonne  d'ar- 
voir  la  mort  tousiours  devant  les  yeulx,  de  la  preveoir 
et  considérer  avant  le  temps,  et  nous  donne,  aprez, 
les  règles  et  les  précautions  pour  prouveoir  à  ce  que 
cette  prévoyance  et  cette  pensée  ne  nous  blece  :  ainsi 
font  les  médecins  qui  nous  iectent  aux  maladies,  afin 
qu'ils  ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art. 
Si  nous  n'avons  sceu  vivre,  c'est  iniustice  de  nous 
apprendre  à  mourir,  et  difformer  la  fin  de  son  total  : 
si  nous  avons  sceu  vivre  constamment  et  tranquille- 
ment, nous  sçaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s'en  van- 
teront tant  qu'il  leur  plaira,  toia  philosophorum  vita 
commeniatio  mortis  est  *  ;  mais  il  m'est  advis  que  c'est 
bien  le  bout,  non  pourtant  le  but,  de  la  vie;  c'est  sa 
fin,  son  extrémité,  non  pourtant  son  obiect:  elle 
doibt  estre  elle  mesme  à  soy  sa  visée,  son  desseing; 
son  droict  estude  est  se  régler,  se  conduire,  se  souf- 
frir. Au  nombre  de  plusieurs  aultres  offices,  que  com- 
prend le  gênerai  et  principal  chapitre  de  Sçavoir 
vivre,  est  cet  article  de  Sçavoir  mourir,  et  des  plus 
legiers,  si  nostre  crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  iuger  par  l'utilité,  et  par  la  vérité  naïfve,  les 
leçons  de  la  simplicité  ne  cèdent  gueres  à  celles  que 
nouspresche  la  doctrine;  au  contraire.  Les  hommes 

*  Toute  la  vie  des  philosophes  est  une  méditation  de  ia  mort. 
Cic,  T^c.  quœst,,  l,  30. 
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sont  divers  en  sentiment  et  en  force  :  il  les  fault  me- 
ner à  leur  bien  selon  eulx,  et  par  routes  diverses. 

Quo  me  cumque  rapît  tempestas,  deferor  hospes  ^ 

le  ne  veis  iamais  paîsan  de  mes  voysîns  entrer  en  co- 
gitation de  quelle  contenance  et  asseurance  il  passe- 
roit  cette  heure  dernière  :  nature  luy  apprend  à  ne 
songer  à  la  mort  que  quand  il  se  meurt;  et  lors,  il  y 
a  meilleure  grâce  qu'Âristote,  lequel  la  mort  presse 
doublement,  et  par  elle,  et  par  une  si  longue  prémé- 
ditation :  pourtant  feut  ce  Fopinion  de  César,  que  la 
moins  préméditée  mort  estoit  la  plus  heureuse  et 
plus  deschargee.  Plus  dolet ,  quam  necesse  est ,  qui 
ante  dolet  ^  quam  necesse  est  *.  L'aigreur  de  cette 
imagination  naist  de  nostre  curiosité  :  nous  nous  em- 
peschons  tousiours  ainsi ,  voulants  devancer  et  ré- 
genter les  prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux 
docteurs  d'en  disner  plus  mal,  touts  sains,  et  se  ren- 
frongner  de  l'image  de  la  mort  :  le  commun  n'a  be- 
scing  ny  de  remède,  ny  de  consolation,  qu'au  heurt 
et  au  coup  5  et  n'en  considère  qu'autant  iustement 
qu'il  en  souffre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons ,  que 
la  stupidité  et  faulte  d'appréhension  du  vulgaire  luy 
donne  cette  patience  aux  maulx  présents  ^,  et  cette 

*  Partout  où  la  tempeste  me  iecte,  je  m'y  loge  comme  estraDger. 
HoR.,  Epist  1, 1,  15,  trad.  par  mademoiselle  de  Gournay. 

*  11  B'affllge  plus  qu'il  ne  faut,  celui  qui  s'afflige  avant  qu'il  le 
faille.  SÉMfcQCE,  Epitt.  98. 

*  Var.  :  «  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  la  stupidité,  faulte 
d'appréhension ,  et  bestise  du  yulgaire,  luy  donne  cette  patience 
aux  mauU,  plus  grande  que  nous  n'avons,  et  cette  profonde  non- 
chalance, etc.  »  Êdit.  de  1688. 
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profonde  nonchalance  des  sinistres  accidents  futurs; 
que  leur  ame ,  pour  estre  plus  crasse  et  obtuse ,  est 
moins  penetrable  et  agitable?  Pour  Dieu!  s'il  est 
ainsi,  tenons  d'oresenavant  eschole  de  bestise  :  c'est 
l'extrême  fruict  que  les  sciences  nous  promettent, 
auquel  cette  cy  conduict  si  doulcement  ses  disciples. 
Nous  n'aurons  pas  faulte  de  bons  régents ,  inter- 
prètes de  la  simplicité  naturelle-,  Socrates  en  sera  l'un  : 
car,  de  ce  qu'il  m'en  souvient,  il  parle  environ  en  ce 
sens,  aux  iuges  qui  délibèrent  de  sa  vie  *  :  «  l'ay  peur, 
«  messieurs ,  si  ie  vous  prie  de  ne  me  faire  mourir, 
«  que  ie  m'enferre  en  la  délation  de  mes  accusateurs, 
«  qui  est,  Que  ie  fois  plus  l'entendu  que  les  aultres, 
«  comme  ayant  quelque  cognoissance  plus  cachée 
«  des  choses  qui  sont  au  dessus  et  au  dessoubs  de 
«  nous.  le  sçais  que  ie  n'ay  ny  fréquenté,  ny  reco- 
«  gneu  la  mort,  ny  n'ay  veu  personne  qui  ayt  essayé 
«  ses  qualitez,  pour  m'en  instruire.  Ceulx  qui  la 
«  craignent,  présupposent  la  cognoistre  :  quant  à 
«  moy,  ie  ne  sçais  ny  quelle  elle  est,  ny  quel  il  faict 
c(  en  l'aultre  monde.  A  l'adventure  est  la  mort  chose 
«  indifférente,  à  l'adventure  désirable.  Il  est  à  croire 
«  pourtant,  si  c'est  une  transmigration  d'une  place 
«  à  aultre,  qu'il  y  a  de  l'amendement  d'aller  vivre 
«  avecques  tant  de  grands  personnages  trespassez, 
«  et  d'estre  exempt  d'avoir  plus  affaire  à  iuges  ini- 
«  ques  et  corrompus  :  si  c'est  un  anéantissement  de 
«  nostre  estre,  c'est  encores  amendement  d'entrer 
c(  en  une  longue  et  paisible  nuict;  nous  ne  sentons 

•  Tout  ceci  est  extrait  de  V Apologie  de  Socrate,  dans  Platon, 
chap.  17,26,  32,  etc. 
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«  rien  de  plus  doulx  en  la  vie  qu'un  repos  et  som- 
<(  meil  tranquille  et  profond,  sans  songes.  Les  choses 
«  que  i''  sçais  estre  mauvaises,  comme  d'offenser  son 
«  prochain,  et  desobeïr  au  supérieur,  soit  Dieu ,  soit 
«  homme ,  ie  les  évite  soigneusement  :  celles  des- 
«  quelles  ie  ne  sçais  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvai- 
«  ses,  ie  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  ie  m'en  vois 
«  mourir,  et  vous  laisse  en  vie,  les  dieux  seuls  voyent 
«  à  qui,  de  vous  ou  de  moy,  il  en  ira  mieulx. 
«  Par  quoy,  pour  mon  regard,  vous  en  ordonnerez 
«  comme  il  vous  plaira.  Mais ,  selon  ma  façon  de 
«  conseiller  les  choses  iustes  et  utiles,  ie  dis  bien 
ft  que,  pour  vostre  conscience,  vous  ferez  mieulx 
«  de  m'eslargir,  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que 
a  moy  en  ma  cause;  et,  iugeant  selon  mes  actions 
«  passées ,  et  publicques ,  et  privées ,  selon  mes  in- 
«  tentions ,  et  selon  le  prouât  que  tirent  touts  les 
«  iours  de  ma  conversation  tant  de  nos  citoyens 
«  et  ieunes  et  vieux,  et  le  fniict  que  ie  vous  fois  à 
«  touts ,  vous  ne  pouvez  deuement  vous  descharger 
«  envers  mon  mérite ,  qu'en  ordonnant  que  ie  sois 
«  nourry,  attendu  ma  pauvreté  j  auPrytanee,  aux 
«  despens  publicques,  ce  que  souvent  ie  vous  ay 
«  veu ,  à  moindre  raison ,  octroyer  à  d'aultres.  Ne 
a  prenez  pas  à  obstination  ou  desdaing,  que,  suy- 
«  vaut  la  coustume,  ie  n'aille  vous  suppliant  et  es- 
«  mouvant  à  commisération.  l'ay  des  amis  et  des 
a  parents,  n'estant,  comme  dict  Homère  *,  engendré 
((  ny  de  bois,  ny  de  pierre,  non  plus  que  les  aultres, 
a  capables  de  se  présenter  avecques  des  larmes  et 

>  Odyssée,  XIX,  163. 

IV.  20 
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«  le  dueil;  et  ay  trois  enfants  esplorez,  de  quoy  tous 
m  tirer  à  pitié  :  mais  ie  ferois  hoûte  à  nostre  ville, 
a  en  Taage  que  ie  suis ,  et  en  telle  réputation  de 
a  sagesse  que  m'en  voycy  en  prévention,  de  m'aller 
«  desmettre  à  si  lasches  contenances.  Que  diroit  on 
«  des  aultres  Athéniens?  Fay  tousiours  admonesté 
a  ceulx  qui  m'ont  ouï  parler,  de  ne  racheter  leur 
«  vie  par  une  action  deshonneste^  et,  aux  guerres 
«  de  mon  païs,  à  Amphipolis,  à  Potidee,  à  Delîe, 
«  et  aultres  où  ie  me  suis  trouvé,  i'ay  montré,  par 
«  efTects,  combien  i'estois  loing  de  garantir  ma  seu- 
((  reté  par  ma  honte.  Dadvantage ,  i'interresserois 
a  vostre  debvoir,  et  vous  convierois  à  choses  laides; 
«  car  ce  n'est  pas  à  mes  prières  de  vous  persuader, 
«  c'est  aux  raisons  pures  et  solides  de  la  iustice. 
<(  Vous  avez  iuré  aux  dieux  d'ainsi  vous  maintenir  : 
«  il  sembleroit  que  ie  vous  voulsisse  souspeçonner 
«  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu'il  y  en  aye;  et 
ce  moy  mesme  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne 
«  croire  point  en  eulx  comme  ie  doibs,  me  desfiant 
a  de  leur  conduicte,  et  ne  remettant  purement  en 
«  leurs  mains  mon  affaire.  le  m'y  fie  du  tout  ^  et 
«  tiens  pour  certain  qu'ils  feront  en  cecy,  selon  qu'il 
(c  sera  plus  propre  à  vous  et  à  moy  :  les  gents  de 
«  bien,  ny  vivants,  ny  morts,  n'ont  alcunement  i  se 
«  craindre  des  dieux.  » 

Voylà  pas  un  playdoyer  puérile,  d'une  haulteur 
inimaginable,  véritable,  franc  et  iuste,  au  delà  de 
tout  exemple  -,  et  employé  en  quelle  nécessité?  Vraye- 
ment  ce  feut  raison  qu'il  le  preferast  à  celuy  que  ce 
grand  orateur  Lysias  avoit  mis  par  cscript  pour  luy  ; 
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exeellemment  façonné  au  style  iudiciaire ,  mais  in- 
digne d'un  si  noble  criminel.  Eust  on  ouï  de  la  bou- 
che de  Socrates  une  voix  suppliante?  cette  superbe 
vertu  eust  elle  calé  au  plus  fort  de  sa  montre?  et  sa 
riche  et  puissante  nature  eust  elle  commis  à  Tart  sa 
deflPense;  et,  en  son  plus  hault  essay,  renoncé  à  la 
vérité  et  naïfvèté ,  ornements  de  son  parler,  pour  se 
parer  du  fard  des  figures ,  et  feinctes  d'un'  oraison 
apprinse?  Il  feit  tressagement ,  et  selon  luy,  de  ne 
corrompre  point  une  teneur  de  vie  incorruptible  '  et 
une  si  saincte  image  de  Thumaine  forme,  pour  alon- 
ger  d'un  an  sa  descrepitude ,  et  trahir  l'immortelle 
mémoire  de  cette  fin  glorieuse.  Il  debvoit  sa  vie,  non 
pas  à  soy,  mais  à  l'exemple  du  monde  :  seroit  ce  pas 
dommage  publicque  qu'il  l'eust  achevée  d'un'  oysifve 
et  obscure  façon?  Certes,  une  si  nonchalante  et  molle 
considération  de  sa  mort  meritoit  que  la  postérité  la 
considerast  d'autant  plus  pour  luy;  ce  qu'elle  feit  : 
et  il  n'y  a  rien  en  la  iustice  si  iuste ,  que  ce  que  la 
fortune  ordonna  pour  sa  recommendation  ;  car  les 
Athéniens  eurent  en  telle  abomination  ceulx  qui  en 
avoient  esté  cause,  qu'on  les  fuyoit  comme  personnes 
excommuniées-,  on  tenoit  poilu  tout  ce  à  quoy  ils 
avoient  touché  ;  personne  à  l'estuve  ne  lavoit  avec- 
ques  eulx,  personne  ne  les  saluoit  ny  accointoit;  si 
qu'enfin  ne  pouvant  plus  porter  cette  haine  pubUc- 
que,  ils  se  pendirent  eulx  mesmes. 

Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'aultres 
exemples  que  i'avois  à  choisir  pour  le  service  de  mon 
propos ,  ez  dicts  de  Socrates ,  i'aye  mal  trié  cettuy 

'  SÉfiÈQVE,  Epist.  31. 
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cy  ;  et  qu'il  iuge  ce  discours  estre  eslevé  au  dessus 
des  opinions  communes  :  ie  Fay  faict  à  escient  ;  car 
ie  iuge  aultrement  ;  et  tiens  que  c'est  un  discours, 
en  reng  et  naïfveté,  bien  plus  arrière  et  plus  bas  que 
les  opinions  communes.  Il  représente ,  en  une  har- 
diesse inartificielle  et  sécurité  enfantine,  la  pure  et 
première  impression  et  ignorance  de  nature  -,  car  il  est 
croyable  que  nous  avons  naturellement  crainte  de  la 
douleur,  mais  non  de  la  mort,  à  cause  d'elle  :  c'est 
une  partie  de  nostre  estre,  non  moins  essentielle  que 
le  vivre.  A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature  engen- 
dré la  haine  et  l'horreur,  veu  qu'elle  luy  tient  reng 
de  tresgrande  utilité ,  pour  nourrir  la  succession  et 
vicissitude  de  ses  ouvrages  ?  et  qu'en  cette  republic- 
que  universelle ,  elle  sert  plus  de  naissance  et  d'aug- 
mentation, que  de  perte  ou  ruyne? 

Sic  rerum  summa  novatur  ^. 
Mille  animas  una  necata  dédit*, 

la  défaillance  tPune  vie  est  le  passage  à  mille  aultres 
vies.  Nature  a  empreint  aux  bestes  le  soing  d'elles  et 
de  leur  conservation  :  elles  vont  iusques  là,  de  crain- 
dre leur  empirement,  de  se  heurter  et  blecer,  que 
nous  les  enchevestrionset  battions,  accidents  subiects 
à  leur  sens  et  expérience-,  mais  que  nous  les  tuyons, 
elles  ne  le  peuvent  craindre,  ny  n'ont  la  faculté  d'i- 
maginer et  conclure  la  mort  :  si  dict  on  encores  qu'on 
les  veoid,  non  seulement  la  soufirir  gayement  (la 

'  Ainsi  la  nature  se  renouvelle.  Lucrèce,  11,  74. 
*  Ovide,  Fastes,  1, 380. 
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pluspart  des  chevaulx  hennissent  en  mourant,  les 
cygnes  la  chantent),  mais  de  plus,  la  recherchent  à 
leur  besoing,  comme  portent  plusieurs  exemples  des 
éléphants. 

Oultre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  sert 
icy  Socrates,  est  elle  pas  admirable  egualement  en 
simplicité  et  en  véhémence?  Vrayement  il  est  bien 
plus  aysé  de  parler  comme  Aristote,  et  vivre  comme 
César,  qu'il  n'est  aysé  de  parler  et  vivre  comme  So- 
crates :  là,  loge  l'extrême  degré  de  perfection  et  de 
difficulté  -,  l'art  n'y  peult  ioindre.  Or,  nos  facilitez  ne 
sont  pas  ainsi  dressées;  nous  ne  les  essayons,  ny  ne  les 
cognoissons;  nous  nous  investissons  de  celles  d'aul- 
truy,  et  laissons  chômer  les  nostres  :  comme  quel- 
qu'un pourroit  dire  de  moy,  que  i'ay  seulement  faict 
icy  un  amas  de  fleurs  estrangieres,  n'y  ayant  foumy 
du  mien  que  le  filet  à  les  lier. 

Certes,  i'ay  donné  à  l'opinion  publicque,  que  ces 
parements  empruntez  m'accompaignent-,  mais  ie  n'en- 
tends pas  qu'ils  me  couvrent  et  qu'ils  me  cachent  : 
c'est  le  rebours  de  mon  desseing ,  qui  ne  veulx  faire 
montre  que  du  mien  et  de  ce  qui  est  mien  par  na- 
ture-, et  si  îe  m'en  feusse  cru,  à  tout  hazard  l'eusse 
parlé  tout  fin  seul.  le  m'en  charge  de  plus  fort  touts 
les  iours*,  oultre  ma  proposition  et  ma  fortune  pre- 

^  En  effet,  la  première  édition  des  Essais  (Bordeaux,  1580}  a 
fort  peu  de  citations.  Elles  sont  plus  nombreuses  dans  celle  de 
Paris,  1588.  Mais  cette  multitude  de  textes  anciens  qui  embar- 
rassent quelquefois  Touvrage  de  Montaigne,  ne  date  que  de  Tédi- 
tion  posthume  de  1C95  :  il  en  avait  fait,  pendant  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie,  un  amusement  de  son  oisiveté, 
V.  Leclerc. 

20. 
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miere,  sur  la  fantasie  du  siècle,  et  par  oysifveté.  S'il 
me  messied  à  moy,  comme  ie  le  crois,  n'importe;  il 
peult  estre  utile  à  quelque  aultre.  Tel  allègue  Platon 
et  Homère,  qui  ne  les  veid  oncques  :  et  moy,  ay  prins 
des  lieux  assez,  ailleurs  qu'en  leur  source.  Sans  peine 
et  sans  suffisance,  ayant  mille  volumes  de  livres  au-^ 
tour  de  moy  en.  ce  lieu  où  i'escris,  i'emprunteray  pré- 
sentement, s'il  me  plaist,  d'une  douzaine  de  tels  ra- 
vaudeurs,  gents  que  ie  ne  feuillette  gueres,  dequoy 
esmailler  le  traicté  de  la  Physionomie  :  il  ne  fault  que 
l'epistre  liminaire  d'un  Allemand  pour  me  farcir  d'al- 
légations. Et  nous  allons  quester  par  là  une  friande 
gloire,  à  piper  le  sot  monde!  Ces  pastissages  de  lieux 
communs,  dequoy  tant  de  gents  mesnagent  leur  es- 
tude,  ne  servent  gueres  qu'à  subiects  communs,  et 
servent  à  nous  montrer,  non  à  nous  conduire  :  ridi- 
cule fruict  de  la  science,  que  Socrates  exagite  si  plai- 
samment contre  Euthydemus.  l'ayveu  faire  des  livres 
de  choses  ny  iamais  estudiees,  ny  entendues;  l'auc- 
teur  commettant  à  divers  de  ses  amis  sçavants  la  re- 
cherche de  cette  cy  et  de  cette  aultre  matière  à  le 
bastir,  se  contentant,  pour  sa  part,  d'en  avoir  proiecté 
le  desseing,  et  lié  par  son  industrie  ce  fagot  de  pro- 
visions incogneues  :  au  moins  est  sien  l'encre  et  le 
papier.  Cela,  c'est,  en  conscience,  acheter  ou  em- 
prunter un  livre,  non  pas  le  faire;  c'est  apprendre 
aux  hommes,  non  qu'on  sçait  faire  un  livre,  mais,  ce 
dequoy  ils  pouvoient  estre  en  doubte,  qu'on  ne  le 
sçait  pas  faire.  Un  président  se  vantoit,  où  i'estois, 
d'avoir  amoncelé  deux  cents  tant  de  lieux  estrangiers 
en  un  sien  arrest  presidental  :  en  le  preschant,  il  ef- 
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faceoit  la  gloire  qu'on  luy  en  donnoit  :  Pusillanime  et 
absurde  vanterie,  à  mon  gré,  pour  un  tel  subiect  et 
telle  personnel  le  fois  le  contraire;  et,  parmy  tant 
d'emprunts,  ie  suis  bien  ayse  d'en  pouvoir  desrobber 
quelqu'un,  le  desguisant  et  difformant  à  nouveau  ser- 
vice :  au  hazard  que  ie  laisse  dire  que  c'est  par  faulte 
d'avoir  entendu  son  naturel  usage,  ie  luy  donne  quel- 
que particulière  addresse  de  ma  main,  à  ce  qu'il  en 
soit  d'autant  moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy 
mettent  leurs  larrecins  en  parade  et  en  compte;  aussi 
ont  ils  plus  de  crédit  aux  loix  que  moy  *  :  nous  aul- 
tres  naturalistes^,  estimons  qu'il  y  ayt  grande  et  in- 
comparable préférence  de  l'honneur  de  l'invention,  à 
l'honneur  de  l'allégation. 

Si  i'eusse  voulu  parler  par  science,  l'eusse  parlé 
plus  tost  ;  i'eusse  escript  du  temps  plus  voysin  de  mes 
estudes,  que  i'avois  plus  d'esprit  et  de  mémoire;  et 
me  feusse  plus  fié  à  la  vigueur  de  cet  aage  là,  qu'à 
cettuy  cy,  si  i'eusse  voulu  faire  mestier  d'escrire.  Et 
quoy,  si  cette  faveur  gracieuse  que  la  fortune  ma 
nagueres  offerte  par  l'entremise  de  cet  ouvrage, 
m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison,  au  lieu  de  celle 
cy,  où  elle  est  egualement  désirable  à  posséder,  et 
preste  à  perdre?  Deux  de  mes  cognoissants,  grands 
hommes  en  cette  faculté,  ont  perdu  par  moitié,  à  mon 

*  Vâr.  :  «  Aussi  ont  ils  plus  de  crédit  avec  les  loix  que  moy.  » 
Vient  ensuite  ce  passage  supprimé  :  «e  Gomme  ceulx  qui  desrobent 
lesehevaulx,  ie  leurs  peinds  le  crin  et  la  queuô,  et  par  fois  ie  les 
esborgne  :  si  le  premier  maistre  s'en  servoit  à  bestes  d'amble,  ie 
les  mets  au  trot;  et  au  bast,  s^ils  servoient  à  la  selle.  »  Édit. 
de  1588. 

'  Partisans  des  choses  naturelles  et  vraies. 
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advis,  d'avoîr  refusé  de  se  mettre  au  iour  à  quarante 
ans,  pour  attendre  le^  soixante.  La  maturité  à  ses  de- 
faults,  comme  la  verdeur,  et  pires-,  et  autant  est  la 
vieillesse  incommode  à  cette  nature  de  besongne,  qu'à 
tout  aultre  :  quiconque  met  sa  décrépitude  soubs  la 
presse,  faict  folie,  s'il  espère  en  espreindre  des  hu- 
meurs qui  ne  sentent  le  disgracié,  le  resveur  et  Tas- 
sopy;  nostre  esprit  se  constipe  et  s'espaissit  en  vieil- 
lissant, le  dis  pompeusement  et  opulemment  l'igno- 
rance, et  dis  la  science  maigrement  et  piteusement; 
accessoirement  cette  cy  et  accidentalement,  celle  là 
expressément  et  principalement  :  et  ne  traicte  à  point 
nommé  de  rien,  que  du  rien-,  ny  d'aulcune  science, 
que  de  celle  de  l'inscience.  l'ay  choisi  le  temps  où  ma 
vie,  que  i'ay  à  peindre,  ie  l'ay  toute  devant  moy;  ce 
qui  en  reste  tient  plus  de  la  mort  :  et  de  ma  mort 
seulement,  si  ie  la  rencontrois  babillarde,  comme 
font  d'aultres,  donrois  ie  encores  volontiers  advis  au 
peuple,  en  deslogeant. 

Socrates  a  esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes 
grandes  qualitez.  I'ay  despit  qu'il  eust  rencontré  un 
corps  et  un  visage  si  disgraciez,  comme  ils  disent,  et 
si  disconvenable  à  la  beauté  de  son  ame  -,  luy  si  amou- 
reux et  si  affolé  de  la  beauté  :  nature  luy  feit  inius- 
tice.  II  n'est  rien  plus  vraysemblable  que  la  confor- 
mité et  relation  du  corps  à  Tesprit.  Ipsi  animiy  magni 
referty  quali  in  corpore  locaii  sint;  multa  enim  e  cor- 
pore  exsislunfj  quœ  acuant  mentem  ;  multa,  quœ  oIh 
tundant  *  ;  cettuy  cy  parle  d'une  laideur  desnaturee, 

1  H  importe  beaucoup  dans  quel  corps  l'âme  soit  logée;  car  plu- 
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et  difformité  de  membres;  mais  nous  appelions  lai- 
deur aussi,  une  mesadvenance  au  premier  regard, 
qui  loge  principalement  au  visage,  et  nous  desgouste 
par  bien  legieres  causes,  par  le  teint,  une  tache,  une 
rude  contenance,  par  quelque  cause  souvent  inexpli- 
cable, en  des  membres  pourtant  bien  ordonnez  et 
entiers.  La  laideur  qui  revestoit  un'  ame  tresbelle  en 
La  Boêtie,  estoit  de  ce  predicament  '  :  cette  laideur 
superficielle,  qui  est  toutesfois  la  plus  impérieuse, 
est  de  moindre  preiudice  à  Testât  de  l'esprit,  et  a  peu 
de  certitude  en  l'opinion  des  hommes.  L'aultre,  qui 
d'un  plus  propre  nom  s'appelle  difformité,  plus  subs- 
tancielle,  porte  plus  volontiers  coup  iusques  au  de- 
dans :  non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé,  mais 
tout  soulier  bien  formé,  montre  l'intérieure  forme 
du  pied.  Comme  Socrates  disoit  de  la  sienne,  qu'elle 
en  accusoit  iustement  autant  en  son  ame,  s'il  ne 
l'eust  corrigée  par  institution^.  Mais,  en  le  disant,  ie 
tiens  qu'il  se  mocquoit,  suyvant  son  usage;  et  iamais 
ame  si  excellente  ne  se  feit  elle  mesme. 

le  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  i'estime  la 
beauté  qualité  puissante  et  advantageuse  :  il  l'appel- 
loit,  «  une  courte  tyrannie;  »  et  Platon,  «  le  privilège 
de  nature.  »  Nous  n'en  avons  point  qui  la  surpasse 
en  crédit  :  elle  tient  le  premier  reng  au  commerce 
des  hommes  ;  elle  se  présente  au  devant;  seduictet 
préoccupe  nostre  iugement,  avecques  grande  aucto- 

8ienrs  qualités  corporelles  servent  à  aigaiscr  Tesprit,  et  plusieurs 
autres  à  Pémousser.  Gic,  Tusc.  quœst.^  I,  33. 

'  Était  de  cette  catégorie,  E.  Johanneau. 

*Cic.,  Tusc.  quxst.,  IV,  37  ;  de  Fato^c,  5. 
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rite  et  merveilleuse  impression.  Phryné  perdoit  sa 
cause  entre  les  mains  d'un  excellent  advocat,  si,  ou- 
vrant sa  robbe,  elle  n'eust  corrompu  ses  iuges  par 
Fesclat  de  sa  beauté.  Et  ie  treuve  que  Cyrus,  Alexan- 
dre, César,  ces  trois  maistres  du  monde,  ne  Vont  pas 
oubliée  à  faire  leurs  grands  affaires-,  non  a  pas^  le 
premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  grec 
le  bel  et  le  bon^  :  et  le  sainct  Esprit  appelle  souvent 
bons,  ceulx  qu'il  veult  dire  beaux.  le  maintiendrois 
volontiers  le  reng  des  biens,  selon  que  portoit  la 
chanson  que  Platon  dict  ^  avoir  esté  triviale,  prinse  de 
quelque  ancien  poète  :  «  la  Santé,  la  Beauté,  la  Ri- 
chesse. )>  Aristote  dict*.  Aux  beaux  appartenir  le 
droictde  commander*,  et  quand  il  en  est  de  qui  la 
beauté  approche  celle  des  images  des  dieux.  Que  la 
vénération  leur  est  pareillement  deue  :  à  celuy  qui 
luy  demandoit  pourquoy  plus  long  temps  et  plus  sou- 
vent on  hantoit  les  beaux  :  «  Cette  demande,  feit  iP, 
n'appartient  à  estre  faicte  que  par  un  aveugle.  »  La 
pluspart,  et  les  plus  grands  philosophes,  payèrent  leur 
escholage,  et  acquirent  la  sagesse,  par  l'entremise  et 
faveur  de  leur  beauté.  Non  seulement  aux  hommes 
qui  me  servent,  mais  aux  bestes  aussi,  ie  la  considère 
à  deux  doigts  prez  de  la  bonté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage, 
et  ces  linéaments,  par  lesquels  on  argumente  aul- 
cunes  coroplexions  internes  et  nos  fortunes  à  venir, 

*  Et  ne  Va  pas  oubliée  non  plus  le  grand  Scipion, 

3  Dans  le  Gorgias, 

*  Politique  y  I,  3. 

*  Djog.  Laerge,  V,  20. 
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est  chose  qui  ne  loge  pas  bien  directement  et  simple- 
ment soubs  le  chapitre  de  beauté  et  de  laideur  :  non 
plus  que  toute  bonne  odeur  et  sérénité  d'air  n'en 
promet  pas  la  santé;  ny  toute  espesseur  et  puanteur, 
l'infection,  en  temps  pestilent.  Geulx  qui  accusent 
les  dames  de  contredire  leur  beauté  par  leurs  mœurs, 
ne  rencontrent  pas  tousiours  :  car  en  une  face  qui  ne 
sera  pas  trop  bien  composée,  il  peult  l(^er  quelque 
air  de  probité  et  de  fiance^  comme,  au  rebours,  i'ay 
leu  parfois,  entre  deux  beaux  yeulx,  des  menaces 
d'une  nature  maligne  et  dangereuse.  Il  y  a  des  phy- 
sionomies  favorables^  et,  en  une  presse  d'ennemis 
victorieux,  vous  choisirez  incontinent  parmy  des 
hommes  incogneus,  l'un  plustost  que  l'aultre,  à  qui 
vous  rendre  et  fier  vostre  vie,  et  non  proprement  par 
la  conûderation  de  la  beauté. 

C'est  une  foible  garantie  que  la  mine-,  toutesfois 
elle  a  quelque  considération  :  et  si  i'avois  à  les 
fouetter,  ce  seroit  plus  rudement  les  meschants  qui 
desmentent  et  trahissent  les  promesses  que  nature 
leur  avoit  plantées  au  front;  ie  punirois  plus  aigre- 
ment la  malice,  en  une  apparence  débonnaire.  Il 
semble  qu'il  y  ayt  aulcuns  visages  heureux,  d'aultres 
malencontreux  :  et  crois  qu'il  y  a  quelque  art  à  dis- 
tinguer les  visages  débonnaires,  des  niais  ;  les  sévères, 
des  rudes;  les  malicieux,  des  chagrins;  les  desdai- 
gneux,  des  melancholiques,  et  telles  aultres  quaUtez 
voysines.  B  y  a  des  beautez,  non  fieres  seulement, 
mais  aigres;  il  y  en  a  d'aultres  doulces,  et,  encores 
au  delà,  fades  :  d'en  prognostiquer  les  adventures 
futures,  ce  sont  matières  que  ie  laisse  indécises. 
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Fay  prins,  comme  i'ay  dict  ailleurs,  bien  simple- 
ment et  cruement,  pour  mon  regard,  ce  précepte 
ancien  :  que  «  Nous  ne  sçaurions  faillir  à  suyvre 
nature  :  »  que  le  souverain  précepte,  c'est  de  «  Se 
conformer  à  elle.  »  le  n'ay  pas  corrigé,  comme  So- 
crates,  par  la  force  de  la  raison,  mes  complexions 
naturelles,  et  n'ay  aulcunement  troublé,  par  art, 
mon  inclination  :  ie  me  laisse  aller,  comme  ie  suis 
venu;  ie  ne  combats  rien-,  mes  deux  maistresses 
pièces  vivent,  de  leur  grâce,  en  paix  et  bon  accord  : 
mais  le  laict  de  ma  nourrice  a  esté,  Dieu  merci! 
médiocrement  sain  et  tempéré.  Diray  ie  cecy  en 
passant?  que  ie  veois  tenir  en  plus  de  prix  qu'elle 
ne  vault,  qui  est  seule  quasi  en  usage  entre  nous, 
certaine  image  de  preud'hommie  scholastique,  serve 
des  préceptes,  contraincte  soubs  l'espérance  et  la 
crainte.  le  l'ayme  telle  que  les  loix  et  religions  non 
facent,  mais  parfacent  et  auctorisent  ;  qui  se  sente 
dequoy  se  soubstenir  sans  ayde;  née  en  nous  de  ses 
propres  racines,  par  la  semence  de  la  raison  univer- 
selle, empreinte  en  tout  homme  non  desnaturé.  Cette 
raison,  qui  redresse  Socrates  de  son  vicieux  ply,  le 
rend  obéissant  aux  hommes  et  aux  dieux  qui  com- 
mandent en  sa  Ville,  courageux  en  la  mort,  non 
parce  que  son  ame  est  immortelle,  mais  parce  qu'il 
est  mortel.  Ruineuse  instruction  à  toute  police,  et 
bien  plus  dommageable  qu'ingénieuse  et  subtile,  qui 
persuade  aux  peuples  la  religieuse  créance  suffire 
seule,  et  sans  les  mœurs,  à  contenter  la  divine  iustice  ! 
l'usage  nous  faict  veoîr  une  distinction  énorme  entre 
la  dévotion  et  la  conscience. 
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Fay  une  apparence  *  favorable,  et  en  forme,  et  en 
interprétation; 

Quid  dixi,  habere  me?  Imo  habui,  Chrême*: 
Heu!  tantum  attriti  corporis  ossa  vides'  : 

et  quifaict  une  contraire  montre  à  celle  de  Soerates. 
n  m'est  souvent  advenu  que,  sur  le  simple  crédit  de 
ma  présence  et  de  mon  air,  des  personnes  qui  n'a- 
voient  aulcune  cognoissance  de  moy,  s'y  sont  gran- 
dement fieeS)  soit  pour  leurs  propres  affaires,  soit 
pour  les  miennes;  et  en  ay  tiré,  ez  païs  estrangiers, 
des  faveurs  singulières  et  rares.  Mais  ces  deux  expé- 
riences valent,  à  l'adventure,  que  ie  les  recite  parti- 
culièrement :  Un  quidam  délibéra  de  surprendre  ma 
maison  et  moy  -,  son  art  feut  d'arriver  seul  à  ma  porte, 
et  d'en  presser  un  peu  instamment  l'entrée.  le  le  cog- 
noissois  de  nom,  et  avois  occasion  de  me  fier  de  luy, 
comme  de  mon  voysin  et  aulcunement  mon  allié  : 
ie  lui  feis  ouvrir,  comme  ie  fois  à  chascun.  Le  voicy 
tout  effroyé,  son  cheval  hors  d'haleine,  fort  harassé. 
Il  m'entreteint  de  cette  fable  :  «  Qu'il  venoit  d'estre 
rencontré,  à  une  demie  Ueue  de  là,  par  un  sien 
ennemy,  lequel  ie  cognoissois  aussi,  et  avois  ouï 
parler  de  leur  querelle  ;  que  cet  ennemy  luy  avoit 
merveilleusement  chaussé  les  espérons  ;  et  qu'ayant 
esté  surprins  en  desarroy,  et  plus  foible  en  nombre, 

*  Var.  :  «  l'ay  un  visage.  »  Édit.  de  1588.  —  «  l'ai  un  port.  • 
Édit.  del802. 

*  Qu*ai-je  dit,  /ai?  je  devais  dire,  /avais.  Térence,  Heaut», 
act.  I,  se.  1,  V.  42. 

*  Hélas  !  vous  ne  voyez  plus  en  moi  que  le  squelette  d'un  corps 
affaibli. 

IV.  21 
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il  s'estoit  iecté  à  ma  porte  à  sauveté;  qu'il  estoit  en 
grand' peine  de  ses  gents,  lesquels  il  disoit  tenir  pour 
morts  ou  prins.  »  Fessayay  tout  naïfvement  de  le 
conforter,  asseurer,  et  refreschir.  Tantost  aprez, 
voylà  quatre  ou  cinq  de  ses  soldats  qui  se  présen- 
tent, en  mesme  contenance  et  effroy,  pour  entrer; 
et  puis  d'aultres,  et  d'aultres  encores  aprez,  bien 
equippez  et  bien  armez,  iusques  à  vingt  cinq  ou 
trente,  feignants  avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce 
mystère  commenceoit  à  taster  mon  souspeçon  :  ie 
n'ignorois  pas  en  quel  siècle  ie  vivois,  combien  ma 
maison  pouvoit  estre  enviée-,  et  avois  plusieurs 
exemples  d'aultres  de  ma  cognoissance*,  à  qui  il 
estoit  mesadvenu  de  mesme.  Tant  y  a,  que,  trou- 
vant qu'il  n'y  avoit  point  d'acquest  d'avoir  commencé 
à  faire  plaisir,  si  ie  n'achevois,  et  ne  pouvant  me 
desfaire  sans  tout  rompre,  ie  me  laissay  aller  au 
party  le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  comme  îe 
fois  tousiours,  commandant  qu'ils  entrassent.  Aussi, 
à  la  vérité,  ie  suis  peu  desfiant  et  souspeçonneux  de 
ma  nature;  ie  penche  volontiers  vers  l'excuse  et 
l'interprétation  plus  doulce;  ie  prends  les  hommes 
selon  le  commun  ordre;  et  ne  crois  pas  ces  inclina- 
tions perverses  et  desnaturees,  si  ie  n'y  suis  forcé 
par  grand  tesmoignage,  non  plus  que  les  monstres 
et  miracles  :  et  suis  homme,  en  oultre,  qui  me 
commets  volontiers  à  la  fortune,  et  me  laisse  aller  à 
corps  perdu  entre  ses  bras;  dequoy,  iusques  à  cette 

*  Var.  :  «  Et  nonobstant  ce  vain  intervalle  de  guerre,  auquel 
nous  estions^  i'avois  plusieurs  exemples  d'aultres  maisons  de  ma 
cognoissance,  auxquelles,  etc.  »  Édit.  de  1588. 
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heure,  i'ay  eu  plus  d'occasion  de  me  louer  que  de 
me  plaindre,  et  Fay  trouvée  et  plus  advisee,  et  plus 
amie  de  mes  affaires,  que  ie  ne  suis.  Il  y  a  quelques 
actions  en  ma  vie,  desquelles  on  peult  iustement 
nommer  la  conduicte  dii&cile,  ou,  qui  vouldra,  pru- 
dente :  de  celles  là  mesmes,  posez  que  la  tierce  partie 
soit  du  mien,  certes  les  deux  tierces  sont  richement 
à  elle.  Nous  faillons,  ce  me  semble,  en  ce  que  nous 
ne  nous  fions  pas  assez  au  ciel  de  nous,  et  prétendons 
plus  de  nostre  conduicte,  qu'il  ne  nous  appartient; 
pourtant  se  fourvoyent  si  souvent  nos  desseings  :  il 
est  envieux  de  l'estendue  que  nous  attribuons  aux 
droicts  de  l'humaine  prudence,  au  preiudice  des 
siens  ;  et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous 
les  amplifions.  Ceulx  cy  se  teinrent  à  cheval,  en  ma 
court;  le  chef  avecques  moy  dans  ma  salle,  qui 
n'avoit  voulu  qu'on  establast  son  cheval,  disant  avoir 
à  se  retirer  incontinent  qu'il  auroit  eu  nouvelles  de 
ses  hommes.  Il  se  veid  maistre  de  son  entreprinse  : 
et  n'y  restoit  sur  ce  poinct  que  l'exécution.  Souvent 
depuis  il  a  dict,  car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce 
conte,  que  mon  visage  et  ma  franchise  luy  avoient 
arraché  la  trahison  des  poings.  Il  remonta  à  cheval, 
ses  gents  ayants  continuellement  les  yeulx  sur  luy, 
pour  veoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  estonnez 
de  le  veoir  sortir,  et  abandonner  son  advantage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle  trefve 
qui  venoit  d'estre  publiée  en  nos  armées,  ie  m'ache- 
minay  à  un  voyage,  par  paîs  estrangement  chatouil- 
leux, le  ne  feus  pas  si  tost  esventé,  que  voylà  trois 
ou  quatre  cavalcades  de  divers  lieux  pour  m'attrap- 
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per  :  l'une  me  ioignit  à  la  troisiesme  iournee,  où  ie 
feus  chargé  par  quinze  ou  vingt  gentilshommes 
masquez,  suivis  d'une  ondée  d'argoulets.  Me  voylà 
prins  et  rendu,  retiré  dans  l'espez  d'une  forest 
voysine,  desmonté,  devalizé,  mes  coffres  fouillez, 
ma  boite  prinse,  chevaulx  et  esquipage  dispersé  à 
nouveaux  maistres.  Nous  feusmes  long  temps  à  con- 
tester dans  ce  halher,  sur  le  faict  de  ma  rançon, 
qu'ils  me  taiUoientsi  haulte,  qu'il  paroissoit  bien  que 
ie  ne  leur  estois  gueres  cogneu.  Ils  entrèrent  en 
grande  contestation  de  ma  vie.  De  vray,  il  y  avoit 
plusieurs  circonstances  qui  me  menaceoient  du  dan- 
gier  où  l'en  estois. 

Tune  animis  opus,  jEnea,  tune  pectore  firmo  ^ 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve, 
à  leur  quitter  seulement  le  gaing  qu'ils  avoient  faict 
de  ma  despouille,  qui  n'estoit  pas  à  mespriser,  sans 
promesse  d'aultre  rançon.  Aprez  deux  ou  trois  heures 
que  nous  eusmes  esté  là,  et  qu'ils  m'eurent  faict  mon- 
ter sur  un  cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur  eschapper, 
et  commis  ma  conduicte  particulière  à  quinze  ou 
vingt  harquebuziers,  et  dispersé  mes  gents  à  d'aul- 
tres,  ayant  ordonné  qu'on  nous  menast  prisonniers 
diverses  routes,  et  moy  desià  acheminé  à  deux  ou 
trois  harquebuzades  de  là. 

lam  prece  Pollucis,  iam  Castoris  implorata  •  : 

>  C*est  alors  qu'il  fallut  du  courage^  alors  qu'il  fallut  un  cœur 
inébranlable.  Virc,  Enéide,  VI,  261. 

«  Lorsque  j'avais  imploré  déjà  le  secours  de  Castor  et  de  PoUux. 
Catulle,  Carm. ,  LXVI,  65. 
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voicy  une  soubdaine  et  tresinopinee  mutation  qui 
leur  print.  le  veis  revenir  à  moy  le  chef,  avecques 
paroles  plus  doulces  :  se  mettant  en  peine  de  recher- 
cher en  la  trouppe  mes  hardes  escartees ,  et  me  les 
faisant  rendre ,  selon  qu'il  s'en  pouvoit  recouvrer, 
iusques  à  ma  boite.  Le  meilleur  présent  qu'ils  me 
feirent,  ce  feut  enfin  ma  liberté  :  le  reste  ne  me  tou- 
choit  gueres  en  ce  temps  là.  La  vraye  cause  d'un 
changement  si  nouveau ,  et  de  ce  r'advisement  sans 
aulcune  impulsion  apparente,  et  d'un  repentir  si  mi- 
raculeux, en  tel  temps,  en  une  entreprinse  pour- 
pensee  et  délibérée,  et  devenue  iuste  par  l'usage 
(car  d'arrivée  ie  leur  confessay  ouvertement  le  party 
duquel  i'estois,  et  le  chemin  que  ie  tenois),  certes,  ie 
ne  sçais  pas  bien  encores  qu'elle  elle  est.  Le  plus 
apparent  qui  se  démasqua,  et  me  feit  cognoistre  son 
nom,  me  redict  lors  plusieurs  fois  que  ie  debvois 
cette  délivrance  à  mon  visage ,  liberté  et  fermeté  de 
mes  paroles ,  qui  me  rendoient  indigne  d'une  telle 
mesadventure,  et  me  demanda  asseurance  d'une  pa- 
reille, n  est  possible  que  la  bonté  divine  se  voulut 
servir  de  ce  vain  instrument  pour  ma  conservation  : 
elle  me  deflTendit  encores  l'endemain  d'aultres  pires 
embusches ,  desquelles  ceulx  cy  mesmes  m'avoient 
adverty.  Le  dernier  est  encores  en  pieds ,  pour  en 
faire  le  conte  ;  le  premier  feut  tué  il  n'y  a  pas  long 
temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy,  si  on  ne 
lisoit  en  mes  yeulx  et  en  ma  voix  la  simplicité  de 
mon  intention,  ie  n'eusse  pas  duré  sans  querelle  et 
sans  offense,  si  long  temps,  avecques  cette  indiscrette 

'ii. 
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liberté  de  dire  à  tort  et  à  droict  ce  qui  me  vient  ea 
fantasie,  et  iuger  témérairement  des  choses.  Cette 
façon  peult  paraistre,  avecques  raison,  incivile  et 
mal  accommodée  à  nostre  usage-,  mais  oultrageuse  et 
malicieuse,  ie  n'ay  veu  personne  qui  l'en  ayt  iugee; 
ny  qui  se  soit  picqué  de  ma  liberté,  s'il  l'a  receue  de 
ma  bouche  :  les  paroles  redictes  ont ,  comme  aultre 
son,  aultre  sens.  Aussi  ne  hais  ie  personne,  et  suis 
si  lasche  à  offenser,  que,  pour  le  service  de  la  raison 
mesme,  ie  ne  le  puis  faire  ^  et,  lorsque  l'occasion  m'a 
convié  aux  condemnations  criminelles,  i'ay  plustost 
manqué  à  la  iustice  :  ut  magis  peccari  nolimy  qiiam 
satis  animi  ad  vindicanda  peccata  habeam  *.  On  re- 
prochoit,  dict  on,  à  Aristote,  d'avoir  esté  trop  misé- 
ricordieux envers  un  meschant  homme  :  «c  Fay  esté, 
de  vray,  dict  il  *,  miséricordieux  envers  l'homme, 
non  envers  la  meschanceté.  »  Les  iugements  ordi- 
naires s'exaspèrent  à  la  punition,  par  l'horreur  du 
mesfaict  :  cela  mesme  refroidit  le  mien  5  l'horreur 
du  premier  meurtre  m'en  faict  craindre  un  second; 
et  la  laideur  de  la  première  cruauté  m'en  faict  abhor- 
rer toute  imitation.  A  moy,  qui  ne  suis  qu'escuyer 
de  trèfles  *,  peult  toucher  ce  qu'on  disoit  de  Charil- 
lus,  roy  de  Sparte  :  «  Il  ne  sçauroit  estre  bon,  puis- 
qu'il n'est  pas  mauvais  aux  meschants  :  »  ou  bien 
ainsi,  car  Plutarque  le  présente  en  ces  deux  sortes, 


^  Je  youdrais  qu'on  n*eùt  pas  commis  de  fautes  ;  mais  je  n*ai 
pas  le  courage  de  punir  celles  qui  sont  commises.  Tite  Lite» 
XXXIX,  21. 

«  DiOGÊNE  LaERGE,  V,  17. 

>  Var.  :  «  qui  ne  suis  que  valet  de  trèfles.  »  Édlt.  de  1588. 
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comme  mille  aultres  choses ,  diversement  et  contrai- 
rement :  c(  Il  fault  bien  qu'il  soit  bon,  puis  qu'il  l'est 
aux  meschants  mesmes.  »  De  mesme  qu'aux  actions 
légitimes,  ie  me  fasche  de  m'y  employer  quand  c'est 
envers  ceulx  qui  s'en  desplaisent  -,  aussi ,  à  dire  ve- 
rilé,  aux  illégitimes,  ie  ne  fois  pas  assez  de  conscience 
de  m'y  employer,  quand  c'est  envers  ceulx  qui  y 
consentent. 


CHAPITRE  XIII. 


DE  L  EXPERIENCE. 


Il  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  cognois- 
sance.  Nous  essayons  tous  les  moyens  qui  nous  y 
peuvent  mener  -,  quand  la  raison  nous  fault ,  nous  y 
employons  l'expérience , 

Per  varios  usus  artem  experientia  fecit, 
Exemplo  monstrante  viam  *, 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil^ 
mais  la  vérité  est  chose  si  grande,  que  nous  ne  deb- 
vons  desdaigner  aulcune  entremise  qui  nous  y  con- 
duise. La  raison  a  tant  de  formes,  que  nous  ne  sça- 
vons  à  laquelle  nous  prendre  :  l'expérience  n'en  a 
pas  moins  -,  la  conséquence  que  nous  voulons  tirer 
de  la  conférence  des  événements  est  mal  seure,  d'au- 
tant qu'ils  sont  tousiours  dissemblables.  Il  n'est  aul- 

'  C'est  par  différentes  épreuves  que  Texpérience  a  produit  l*art  ; 
l'exemple  nous  a  montré  la  route.  Maniuus,  I,  59. 
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cune  qualité  si  universelle,  en  cette  image  des  choses, 
que  la  diversité  et  variété.  Et  les  Grecs,  et  les  Latins, 
et  nous,  pour  le  plus  exprez  exemple  de  similitude, 
nous  servons  de  celuy  des  œufs  :  toutesfois  il  s'est 
trouvé  des  hommes ,  et  notamment  un  en  Delphes, 
qui  recognoissoit  des  marques  de  diflference  entre  les 
œufs,  si  qu'il  n'en  prenoit  iamais  l'un  pour  l'aultre  ; 
et  y  ayant  plusieurs  poules,  sçavoit  iuger  de  laquelle 
estoit  l'œuf.  La  dissimilitude  s'ingère  d'elle  mesme 
en  nos  ouvrages  :  nul  art  peult  arriver  à  la  simili- 
tude ;  ny  Perrozet,  ny  aultre,  ne  peult  si  soigneuse- 
ment poUr  et  blanchir  l'envers  de  ses  chartes,  qu'aul- 
cuns  ioueurs  ne  les  distinguent,  à  les  veoir  seulement 
couler  par  les  mains  d'un  aultre.  La  ressemblance  ne 
faict  pas  tant,  un,  comme  la  différence  faict,  aultre. 
Nature  s'est  obligée  à  ne  rien  faire  aultre ,  qui  ne 
feust  dissemblable. 

Pourtant,  l'opinion  de  celuy  là  ne  me  plaist  gueres, 
qui  pensoit,  par  la  multitude  des  loix,  brider  l'aucto- 
rité  des  iuges,  en  leur  taillant  leurs  morceaux  5  il  ne 
sentoit  point  qu'il  y  a  autant  de  liberté  et  d'estendue 
à  l'interprétation  des  loix ,  qu'à  leur  façon  :  et  ceulx 
là  se  mocquent,  qui  pensent  appetisser  nos  débats  et 
les  arrester,  en  nous  r'appelant  à  l'expresse  parole 
de  la  Bible  -,  d'autant  que  nostre  esprit  ne  treuve  pas 
le  champ  moins  spacieux  à  contrerooUer  le  sens 
d'aultruy  qu'à  représenter  le  sien ,  et  comme  s'il  y 
avoit  moins  d'animosité  et  d'aspreté  à  gloser  qu'à 
inventer.  Nous  veoyons  combien  il  se  trompoit^ 
car  nous  avons  en  France  plus  de  loix  que  tout  le 
reste  du  monde  ensemble,  et  plus  qu'il  n'en  fauldroit 
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à  régler  touts  les  mondes  d'Epicurus  ;  ui  oKmflagi" 
tiis ,  sic  nunc  legibus  laboramus  *  :  et  si  avons  tant 
laissé  à  opiner  et  décider  à  nos  iuges,  qu'il  ne  feut 
îamais  liberté  si  puissante  et  si  licencieuse.  Qu'ont 
gaigné  nos  législateurs  à  choisir  cent  mille  espèces 
et  faicts  particuliers,  et  y  attacher  cent  mille  loix  ? 
ce  nombre  n'a  aulcune  proportion  avec  l'infinie  di- 
versité des  actions  humaines  \  la  multiplication  de 
nos  inventions  n'arrivera  pas  à  la  variation  des  exem- 
ples :  adioutez  y  en  cent  fois  autant-,  il  n'adviendra 
pas  pourtant  que  ,•  des  événements  à  venir,  il  s'en 
treuve  aulcun  qui,  en  tout  ce  grand  nombre  de  mil- 
liers d'événements  choisis  et  enregistrez ,  en  rencon- 
tre un  auquel  il  se  puisse  ioindre  et  apparier  si  exac- 
tement ,  qu'il  n'y  reste  quelque  circonstance  et  di- 
versité qui  requière  diverse  considération  de  iuge- 
ment.  Il  y  a  peu  de  relation  de  nos  actions,  qui  sont 
en  perpétuelle  mutation,  avecques  les  loix  fixes  et 
immobiles  :  les  plus  désirables,  ce  sont  les  plus  rares, 
les  plus  simples,  et  générales  5  et  encores  crois  ie  qu'il 
vauldroit  mieulx  n'en  avoir  point  du  tout,  que  de  les 
avoir  en  tel  nombre  que  nous  avons. 

Nature  les  donne  tousiours  plus  heureuses  que  ne 
sont  celles  que  nous  nous  donnons  :  tesmoingla  peinc- 
ture  de  l'aage  doré  des  poètes,  et  Testât  où  nous 
veoyons  vivre  les  nations  qui  n'en  ont  point  d'aul- 
tres  :  en  voylà,  qui,  pour  touts  iuges,  employent  en 
leurs  causes  le  premier  passant  qui- voyage  le  long  de 


^  On  souffre  autant  des  lois^  qu'on  souffrait  autrefois  des  crimes. 
Tacite,  Annal,  y  III,  25. 
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leurs  montaignes  *  ^  et  ces  aultres  eslisent,  le  ioiir  du 
marché,  quelqu'un  d'entr'eux,  qui,  sur  le  champ, 
décide  touts  leurs  procez.  Quel  dangier  y  auroit  il  que 
les  plus  sages  vuidassent  ainsi  les  nostres,  selon  les 
occurrences,  et  à  l'œil,  sans  obligation  d'exemple  et 
de  conséquence?  A  chasque  pied,  son  soulier.  Le  roy 
Ferdinand,  envoyait  des  colonies  aux  Indes,  prou- 
vent sagement  qu'on  n'y  menast  aulcuns  escholiers 
de  la  iurisprudence,  de  crainte  que  les  procez  ne 
peuplassent  en  ce  nouveau  monde,  comme  estant 
science,  de  sa  nature,  génératrice  d'altercation  et  di- 
vision :  iugeant  avecques  Platon^,  que  a  C'est  une 
mauvaise  provision  de  païs,  que  iurisconsultes  et  mé- 
decins. » 

Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  commun,  si 
aysé  à  tout  aultre  usage,  devient  obscur  et  non  intel- 
ligible en  contract  et  testament  j  et  que  celuy  qui 
s'exprime  si  clairement,  quoy  qu'il  die  et  escrive,  ne 
treuve  en  cela  aulcune  manière  de  se  déclarer  qui  ne 
tumbe  en  doubte  et  contradiction?  si  ce  n'est  que  les 
princes  de  cet  art,  s'appliquants  d'une  peculiere  at- 
tention à  trier  des  ^lots  solennes  et  former  des  clauses 
artistes',  ont  tant  poisé  chasque  syllabe,  espeluchési 
primement  chasque  espèce  de  cousture,  que  les  voyla 
enfrasquez  *  et  embrouillez  en  l'infinité  des  figures, 
et  si  menues  partitions,  qu'elles  ne  peuvent  plus  tum- 

^  Coste  pense  que  l'auteur  veut  surtout  parler  ici  de  la  petite 
république  de  Saint-Marin. 

*  République,  Uv.  II!. 
'  Arrangées  avec  art. 

*  Embarrassés, 
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ber  soubs  aulcun  règlement  et  prescription,  ny  aul- 
cune  certaine  intelligence  :  confusum  est^  quidquid 
VrSque  in  pulverem  sectum  est  * .  Qui  a  veu  des  enfants, 
essayants  de  renger  à  certain  nombre  une  masse  d'ar- 
gent vif  5  plus  ils  le  pressent  et  pétrissent,  et  s'estu- 
dient  à  le  contraindre  à  leur  loy,  plus  ils  irritent  la 
liberté  de  ce  généreux  métal;  il  fuyt  à  leur  art,  et  se 
va  menuisant  et  esparpillant,  au  delà  de  tout  compte  : 
c'est  de  mesme  ;  car  en  subdivisant  ces  subtilitez,  on 
apprend  aux  hommes  d'accroistre  les  doubtes;  on 
nous  met  en  train  d'estendre  et  diversifier  les  diffi- 
cultez,  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En  semant  les 
questions  et  les  retaillant,  on  faict  fructifier  et  foi- 
sonner le  monde  en  incertitude  et  en  quereUe  5  comme 
la  terre  se  rend  fertile,  plus  elle  estesmiee  et  profon- 
dement remuée  :  Difficultatem  facit  doctrina  ^.  Nous 
doublons  sur  Ulpian,  et  redoubtons  encores  sur  Bar- 
tolus  et  Baldus.  Il  falloit  effacer  la  trace  de  cette  di- 
versité innumerable  d'opinions  -,  non  point  s'en  parer, 
et  en  entester  la  postérité.  le  ne  sçais  qu'en  dire 5 
mais  il  se  sent,  par  expérience,  que  tant  d'interpr^ 
tations  dissipent  la  vérité  et  la  rompent.  Aristote  a 
escript pour  estre  entendu  :  s'il  ne  la  peu,  moins  le 
fera  un  moins  habile  et  un  tiers,  que  celuy  qui  traicte 
sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons  la  matière,  et 
Tespandons  en  la  destrempant  5  d'un  subiectnous  en 
faisons  mille,  et  retumbons,  en  multipUant  et  subdi- 

^  Tout  ce  qai  est  haché  menu  jusques  à  la  poudre  est  confus. 
Sénèque,  Epist,  89,  trad.  par  mademoiselle  de  Gournay. 

>  C'est  la  doctrine  qui  produit  les  diflicultés.  Qointujen  ,  Inst. 
orat.,  X,  3. 
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visant,  àrinfinité  des  atomes  d'Epicurus.  lamais  deux 
hommes  ne  iugerent  pareillement  de  mesme  chose-,  et 
est  impossible  de  veoir  deux  opinions  semblables 
exactement,  non  seulement  en  divers  hommes,  mais 
en  mesme  homme  à  diverses  heures.  Ordinairement 
ie  treuve  à  doubter  en  ce  que  le  commentaire  n'a 
daigné  toucher^  ie  brunche  plus  volontiers  en  païs 
plat  :  comme  certains  chevaulx  que  ie  cognois,  qui* 
choppent  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les  doubtes 
et  l'ignorance,  puis  qu'il  ne  se  veoid  aulcun  Uvre,  soit 
humain,  soit  divin,  sur  qui  le  monde  s'embesongne, 
duquel  l'interprétation  face  tarir  la  difficulté?  le  cen- 
tiesme  commentaire  le  renvoyé  à  son  suyvant>  plus 
espineux  et  plus  scabreux  que  le  premier  ne  l'avoit 
trouvé  ;  quand  est  il  convenu  entre  nous,  «  ce  livre 
en  a  assez,  il  n'y  a  meshuy  plus  que  dire?  »  Ceci  se 
veoid  mieulx  en  la  chicane  :  on  donne  auctorité  de 
loy  à  infinis  docteurs,  infinis  arrests,  et  à  autant  d'in- 
terprétations-, trouvons  nous  pourtant  quelque  fin  au 
besoing  d'interpréter?  s'y  veoid  il  quelque  progrez  et 
advancement  vers  la  tranquillité?  nous  fault  il  moins 
d'advocats  et  de  iuges,  que  lors  que  cette  masse  de 
droict  estoit  encores  en  sa  première  enfance?  Au  con- 
traire, nous  obscurcissons  et  ensepvelissons  l'intelli- 
gence -,  nous  ne  la  descouvrons  plus  qu'à  la  mercy 
de  tant  de  clostures  et  barrières.  Les  hommes  mes- 
cognoissent  la  maladie  naturelle  de  leur  esprit  :  il  ne 
faict  que  fureter  et  quester,  et  va  sans  cesse  tour- 
noyant, bastissant,  et  s'empestrant  en  sa  besongne, 
comme  nos  vers  a  soye,  et  s'y  estouffej  mus  in 
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pîce^:  il  pense  remarquer  de  loing  ie  ne  sçais  quelle 
apparence  de  clarté  et  vérité  imaginaire;  mais,  pendant 
qu'il  y  court,  tant  de  difficultez  luy  traversent  la 
voye,  d'empeschements  et  de  nouvelles  questeSy 
qu'elles  l'esgarent  et  Tenyvrent  -,  non  gueres  aultre- 
ment  qu'il  adveint  aux  chiens  d'Esope,  lesquels  des- 
couvrants quelque  apparence  de  corps  mort  flotter  en 
mer,  et  ne  le  pouvants  approcher,  entreprindrent  de 
boire  cette  eau,  d'asseicher  le  passage,  et  s'y  estouf- 
ferent.  A  quoy  se  rencontre  ce  qu'un  Crates^  disoit 
des  escripts  de  HeracHtus,  «  qu'ils  avoient  besoing 
d'un  lecteur  bon  nageur,  »  à  fin  que  la  profondeur 
et  poids  de  sa  doctrine  ne  l'engloutist  et  sufifbquast. 
Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particulière,  qui  nous  faict 
contenter  de  ce  que  d'aultres,  ou  que  nous  mesmes 
avons  trouvé  en  cette  chasse  de  cognoissance  ;  un  plus 
habile  ne  s'en  contentera  pas  :  il  y  a  tousiours  place 
pour  un  suyvant,  ouy  et  pour  nous  mesmes,  et  route 
par  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin  en  nos  inquisitions: 
nostre  fin  est  en  l'aultre  monde.  C'est  signe  de  rac-» 
courcissement  d'esprit,  quand  il  se  contente-,  ou  signe 
de  lasseté.  Nul  esprit  généreux  ne  s'arreste  en  soy;  il 
prétend  tousiours,  et  va  oultre  ses  forces;  il  a  des  eslans 
au  delà  de  ses  efifects  :  s'il  ne  s'advance,  et  ne  se  presse, 
et  ne  s'accule,  et  ne  se  chocque  et  tournevire,  il  n'est 
vif  qu'à  demy;  ses  poursuites  sont  sans  terme  et  sans 
forme;  son  aUment,  c'est  admiration,  chasse,  ambî- 
guité  :  ce  que  declaroit  assez  ApoUo,  parlant  tousiours 
à  nous  doublement,  obscurément  et  obliquement;  ne 

*  C*est  une  souris  dans  la  pois. 

*  Ou  plutôt  Socrates,  Coste. 

IV.  22 
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nous  repaissant  pas,  mais  nons  amusant  et  embeson* 
gnant.  Cest  un  mouvement  irregulier,  perpçtlI^U 
sans  patron  et  sans  but  :  ses  inventions  s'eschaufiSçQt, 
$9  suyvcnt,  et  s'entreproduisent  Tune  l'aultre  : 

Ainsi  veoid  on,  en  un  ruisseau  coulant, 
Sans  6n  Tune  eau  après  T^ullre  roulant; 
Et  dt)  tout  de  reng,  d'un  éternel  conduict, 
L'une  suyl  Faultre,  et  Tune  l'aultre  fuyt. 
Par  cette  cy  celle  là  est  poulsee, 
Et  celte  cy  par  Taiiltre  est  devancée  : 
Tousiours  Teau  va  dans  Peau;  et  tousiours  est  09 
Mesme  ruisseau,  et  tousiours  eau  diverse  K 

n  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations, 
qu  à  interpréter  les  choses;  et  plus  de  livres  sur  les 
livres,  que  sur  aultre  subiect  :  nous  ne  faisons  qu^ 
nous  entregloser.  Tout  formille  de  commentaires  : 
d'aucteurs,  il  en  est  grand'  cherté.  Le  principal  et 
plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles,  est  ce  pas  sçavoir 
entendre  les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et 
dernière  de  touts  estudes  ?  Nos  opinions  s'entent  les 
unes  sur  les  aultres;  la  première  sert  de  tige  à  la 
seconde,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous  eschellons  ainsi 
(Je  degré  en  degré  ;  et  advient  de  là  que  le  plus  hault 
monté  a  souvent  plus  d'honneur  que  de  mérite,  car 
il  n'est  monté  que  d'un  grain  sur  les  espaules  du 
penuitime. 

Combien  souvent,  et  sottçment  àradventure,ay  ie 
estendu  mon  livre  à  parler  de  soy  ?  sottement^  quand 
ce  ne  serjit  que  pour  cette  raison,  qu'il  me  debvoit 
liQubvenir  de  ce  que  ie  dis  des  aultres  qui  en  fout  dç 
mesme,  «  Que  ces  œillades  si  fréquentes  à  leur 

<  Vers  d'Estlenne  de  La  Boélie. 
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ouvrage,  tesmoignent  que  le  cœur  leur  frissonne  de 
son  amour;  et  les  rudoyements  mesmes  desdaigneux 
dequoy  ils  le  battent,  que  ce  ne  sont  que  mignardises 
et  afféteries  d'une  faveur  maternelle;  »  suyvant 
Aristote  ',  à  qui  et  se  priser  et  se  mespriser  naissent 
souvent  de  pareil  air  d'arrogance.  Car  mon  excuse, 
«  Que  le  doibs  avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les 
aultres,  d'autant  qu'à  poinct  nommé  i'escris  de  moy 
et  de  mes  escripts,  comme  de  mes  aultres  actions; 
Que  mon  thème  se  renverse  en  soy  :  »  ie  ne  sçais  È\ 
cbascun  la  prendra. 

l'ay  veu  en  Allemaigne  que  Luther  a  laissé  autant 
de  divisions  et  d'altercations  sur  le  double  de  ses 
opinions,  et  plus,  qu'il  n'en  esmeut  sur  les  Escrip- 
tures  sainctes.  Nostre  contestation  est  verbale  :  le 
demande  que  c'est  que  Nature,  Volupté,  Cercle,  et 
Substitution;  la  question  est  de  paroles,  et  se  paye 
de  mesme.  Une  pierre,  c'est  un  corps  :  mais  qui 
presseroit,  «  Et  corps,  qu'est  ce?  »  «  Substance;  » 
«  et  substance,  quoy?  »  ainsi  de  suitte,  acculeroit 
enfln  le  respondant  au  bout  de  son  Calepin.  On 
eschange  un  mot  pour  un  aultre  mot,  et  souvent 
plus  incogneu  :  ie  sçais  mieulx  que  c'est  qu'Homme, 
que  ié  ne  sçais  que  c'est  Animal,  ou  Mortel,  ou  Rai- 
sonnable. Pour  satisfaire  à  un  doubte,  ils  m'en 
donnent  trois;  c'est  la  teste  d'Hydra^.  Socrates  de- 
mandoit  à  Menon,  «  Que  c'estoit  que  vertu.  »  a  II  y 
a,  dict  Menon,  vertu  d'homme  et  de  femme,  de  ma- 
gistrat et  d'homme  privé,  d'enfant  et  de  vieillard.  » 

*  Morale  à  NkùmaquB,  IV,  \%, 
«  (fat  laiéUde  Vàydrê. 
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«  Voicy  qui  va  bien,  s'escrîa  Socrates  :  nous  estions 
en  cherche  d'une  vertu-,  tu  nous  en  apportes  un 
exaim.  »  Nous  communiquons  une  question  5  on  nous 
en  redonne  une  ruchee.  Comme  nul  événement  et 
nulle  forme  ressemble  entièrement  à  une  aultre; 
aussi  ne  diffère  l'une  de  l'aultre  entièrement  :  ingé- 
nieux meslange  de  nature.  Si  nos  faces  n'estoient 
semblables,  on  ne  sçauroit  discerner  l'homme  de  la 
beste;  si  elles  n'estoient  dissemblables,  on  ne  sçauroit 
discerner  l'homme  de  l'homme  :  toutes  choses  se 
tiennent  par  quelque  similitude  5  tout  exemple  cloche; 
et  la  relation  qui  se  tire  de  l'expérience  est  tousiours 
desf aillante  et  imparfaicte.  On  ioinct  toutesfois  les 
comparaisons  par  quelque  bout  :  ainsi  servent  les 
loix,  et  s'assortissent  ainsin  à  chascun  de  nos  affaires 
par  quelque  interprétation  destournee,  contraincte 
et  biaise. 

Puisque  les  loix  éthiques,  qui  regardent  le  debvoir 
particulier  de  chascun  en  soy,  sont  si  difficiles  à 
dresser,  comme  nous  veoyons  qu'elles  sont  -,  ce  n'est 
pas  merveille  si  celles  qui  gouvernent  tant  de  parti- 
culiers le  sont  dadvantage.  Considérez  la  forme  de 
cette  iustice  qui  nous  régit;  c'est  un  vray  tesmoi- 
gnage  de  l'humaine  imbécillité  :  Tant  il  y  a  de  con- 
tradiction et  d'erreur!  Ce  que  nous  trouvons  faveur 
et  rigueur  en  la  iustice,  et  y  en  trouvons  tant,  que  ie 
ne  sçais  si  l'entredeux  s'y  treuve  si  souvent,  ce  sont 
parties  maladifves  et  membres  iniustes  du  corps 
mesme  et  essence  de  la  iustice.  Des  païsans  viennent 
de  m'advertir  en  haste  qu'ils  ont  laissé  présentement 
en  une  forest  qui  est  à  moy,  un  homme  meurtry  de 
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cent  coups,  qui  respire  encores,  et  qui  leur  a  demandé 
de  l'eau  par  pitié,  et  du  secours  pour  le  soublever  : 
disent  qu'ils  n'ont  osé  l'approcher,  et  s'en  sont  fuys, 
de  peur  que  les  gents  de  la  iustice  ne  les  y  attra- 
passent, et,  comme  il  se  faict  de  ceulx  qu'on  rencontre 
prez  d'un  homme  tué,  ils  n'eussent  à  rendre  compte 
de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne;  n'ayants  ny  suf- 
fisance, ny  argent,  pour  deffendre  leur  innocence. 
Que  leur  eusse  ie  dict?  il  est  certain  que  cet  office 
d'humanité  les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir 
esté  punis,  ie  dis  sans  lacoulpe  des  iuges-,  et  combien, 
en  y  a  il  eu  que  nous  n'avons  pas  descouverts?  Cecy 
est  advenu  de  mon  temps  :  Certains  sont  condamnez. 
à  la  mort  pour  un  homicide;  l'arrest,  sinon  prononcé, 
au  moins  conclu  et  arresté.  Sur  ce  poinct,  les  iuges 
sont  advertis,  par  les  officiers  d'une  cour  subalterne 
voysine,  qu'ils  tiennent  quelques  prisonniers,  lesquek 
advouent  disertement  cet  homicide,  et  apportent  à 
tout  ce  faict  une  lumière  indubitable.  On  délibère  si 
pourtant  on  doibt  interrompre  et  différer  l'exécution 
de  l'arrest  donné  contre  les  premiers  :  on  considère 
la  nouvelleté  de  l'exemple,  et  sa  conséquence  pour 
accrocher  les  iugements;  que  la  condemnation  est 
iuridiquement  passée-,  les  iuges  privez  de  repentance; 
Somme,  ces  pauvres  diables  sont  consacrés*  aux 
formules  de  la  iustice.  Philippus,  ou  quelque  autre  ^, 
prouvent  à  un  pareil  inconvénient,  en  cette  manière. 
Il  avoit  condamné  en  grosses  amendes  un  homme 

*  Sont  immolés  aux  formes.  E.  Johanneau. 

*  C'est  bien  exactement  Philippe,  roi  de  Macédoine.  : 

22. 
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envers  un  aultfe,  par  un  iugomônl  résolu  «  Latérite 
se  descouvrant  quelque  temps  aprez,  il  se  trôuvH 
qu'il  avoît  iniquement  iugé.  D'un  costé  estoit  la 
raison  de  la  cause;  de  l'aultre  costé  la  raison  deè 
formes  iudiciaires  :  il  satisfait  aulcunement  à  tout^ 
les  deux,  laissant  en  son  estât  la  sentence,  et  recom^ 
pensant,  de  sa  bourse,  Tinterest  du  condamné.  Maià 
il  avoit  affaire  à  un  accident  réparable  :  les  miens 
feurent  pendus  irréparablement.  Combien  ay  ie  veu 
de  condamnations  plus  crimineuses  que  le  crime! 

Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes  opi- 
nions' :  a  Qu'il  est  force  de  faire  tort  en  détail,  qui 
veult  faire  droict  en  gros  ;  et  iniustice  en  petites  cho- 
ses, qui  veult  venir  à  chef  de  faire  iustice  ez  grandes: 
Que  rhumaine  iustice  est  formée  au  modèle  de  la 
médecine,  selon  laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi 
iuste  et  honneste  :  Et  de  ce  que  tiennent  les  stoïciens^ 
que  nature  mesme  procède  contre  iustice,  en  la  plus- 
part  de  ses  ouvrages  :  Et  de  ce  que  tiennent  aussi  lès 
cyrenaïques,  qu'il  n'y  a  rien  iuste  de  soy^;  que  les 
coustumes  et  lois  forment  la  iustice  :  Et  les  theodo- 
riens,  qui  treuvent  iuste  au  sage  le  larrecin,  le  sacri- 
lège, toute  sorte  de  paillardise,  s'il  cognoist  qu'elle 
lui  soit  prouQtable^.  »  Il  n'y  a  remède  :  l'en  Suis  la, 
comme  Alcibiades^  que  ie  ne  me  representeray  ia- 

•  KufAROUB,  Instruction  peut  ceux  qui   mantmi  affaires 
d: Estât,  c.  21. 

*  DiOGliNE  Lasrci«  U»  02. 
»Id..I,  90. 

^  Qui  disait  qu'en  pareil  cas  il  ne  se  fierait  lyas  à  6a  pMi^réttète. 
Plutarqde,  dans  la  Vw  d^AlellHade,  c.  23.  C«06T£, 
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ma»,  que  ie  puisse,  à  homme  qui  décide  de  ma  tester 
où  mon  honneur  et  ma  vie  despende  de  Tindustrie  et 
soin^  de  mon  procureur  plus  que  de  mon  innocence. 
le  me  hazarderois  à  une  telle  iuslice,  qui  me  recog- 
neust  du  bien  faict,  comme  du  mal  faict  ^  où  i'eusse 
autant  à  espérer  qu'à  craindre  :  l'indemnité  n'est  pas 
monnoye  suffisante  à  un  homme  qui  faict  mieulx  que 
de  ne  faillir  point*.  Nostre  iustice  ne  nous  présenta 
que  Tune  de  ses  mains,  et  encoresla  gauche  ^  qui-- 
conque  il  soit,  il  en  sort  avecques  perte. 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les  arts, 
sans  commerce  et  cognoissance  des  nostres,  surpas- 
sent nos  exemples  en  plusieurs  parties  d'excellence, 
et  duquel  l'histoire  m'apprend  combien  le  monde  est 
plus  ample  et  plus  divers,  que  ny  les  anciens  ny  nous 
ne  pénétrons,  les  officiers  députez  par  le  prince  pour 
visiter  Testât  de  ses  provinces,  comme  ils  punissent 
ceulx  qui  malversent  en  leur  charge,  ils  rémunèrent, 
aussi,  de  pure  libéralité,  ceulx  qui  s'y  sont  bien  por- 
tez oultre  la  commune  sorte,  et  oultre  la  nécessité  de 
leur  debvoir  :  on  s'y  présente,  non  pour  se  ^nantir 
seulement,  mais  pour  y  acquérir;  ny  simplement 
pour  estre  payé,  mais  pour  y  estre  estrené. 

Nul  iuge  n'a  encores.  Dieu  mercy,  parlé  à  moy 
comme  iuge,  pour  quelque  cause  que  ce  soit^  ou 
mienne  ou  tierce,  ou  criminelle  ou  civile  :  nulle  pri* 
son  m'a  receu,  non  pas  seulement  pour  m'y  promener-, 
l'imagination  m'en  rend  la  veue,  mesme  du  deliors^ 
desplaisante,  le  suis  si  affady  aprez  la  liberté,  que 

*  Va^.  :  «  à  un  homme  qa\  n>st  pas  êenlement  exemf)t  Ai  mil 
f«^e,  mais  qpi  foict  mieulx  que  le«  aultres.  »  Ëdit.  de  U8S. 
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qui  me  deflTendroit  Taccez  de  quelque  coîng  des  Indes, 
l'en  vivrois  auïcunement  plus  mal  à  mon  ayse  :  et 
tant  que  ie  trouveray  terre,  ou  air  ouvert  ailleurs,  ie 
ne  croupiray  en  lieu  où  il  me  faille  cacher.  Mon  Dieu  î 
que  mal  pourrois  ie  souffrir  la  condition  où  ie  veoîs 
tant  de  gents,  clouez  à  un  quartier  de  ce  royaume, 
privez  de  l'entrée  des  villes  principales,  et  des  courts, 
et  de  l'usage  des  chemins  publicques,  pour  avoir  que- 
rellé nos  loix!  Si  celles  que  ie  sers  me  menaceoient 
seulement  le  bout  du  doigt,  ie  m'en  irois  incontinent 
en  trouver  d'aultres,  où  que  ce  feust.  Toute  ma  petite 
prudence,  en  ces  guerres  civiles  où  nous  sommes, 
s'employe  à  ce  qu'elles  n'interrompent  ma  liberté 
d'aller  et  venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non  parce 
qu'elles  sont  iustes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est 
le  fondement  mystique  de  leur  auctorité,  elles  n'en 
ont  point  d'aultre^  qui  bien  leur  sert.  Elles  sont  sou- 
vent faictes  par  des  sots  ;  plus  souvent  par  des  gents 
qui,  en  haine  d'egualité,  ont  faulte  d'équité  5  mais 
tousiours  par  des  hommes,  aucteurs  vains  et  irrésolus. 
Il  n'est  rien  si  lourdement  et  largement  faultier,  que 
les  loix-,  ny  si  ordinairement.  Quiconque  leur  obéît 
parce  qu'elles  sont  iustes,  ne  leur  obéît  pas  iustement 
par  où  il  doibt.  Les  nostres  françoises  prestent  auï- 
cunement la  main,  par  leur  desreglement  et  defor- 
mité,  au  desordre  et  corruption  qui  se  veoid  en  leur 
dispensation  et  exécution  :  le  commandement  est  si 
trouble  et  inconstant,  qu'il  excuse  auïcunement  et  la 
désobéissance,  et  le  vice  de  l'interprétation,  de  l'ad- 
ministration et  de  l'obseryatiop.  Quel  que  soit  donc-» 
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ques  le  fniict  que  nous  pouvons  avoir  de  l'expérience, 
à  peine  servira  beaucoup  à  nostre  institution  celle 
que  nous  tirons  des  exemples  estrangiers,  si  nous 
faisons  si  mal  nostre  proufit  de  celle  que  nous  avons 
de  nous  mesmes,  qui  nous  est  plus  familière,  et, 
certes,  suffisante  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  nous 
fault.  Je  m'estudie  plus  qu'aultre  subiect  :  c'est  ma 
métaphysique,  c'est  ma  physique. 

Qua  Deus  hanc  mundi  temperet  arte  domum; 
Qua  venit  exoriens,  qua  déficit,  unde  coaclis 

Cornibiis  in  plénum  menstrua  luna  redit; 
Unde  salo  superant  venti,  quid  flamine  captet 

Eurus^  et  in  nubes  unde  perennis  aqua; 
Sit  Ventura  dies,  mundi  quœ  subruat  arces, 

Quaerite,  quos  agitât  mundi  labor  *. 

En  cette  université,  ie  me  laisse  ignoramment  et 
négligemment  manier  à  la  loy  générale  du  monde  : 
îe  la  sçauray  assez,  quand  ie  la  sentiray  ;  ma  science 
ne  luy  peult  faire  changer  de  route  :  elle  ne  se  diver- 
sifiera pas  pour  moy;  c'est  folie  de  l'espérer,  et  plus 
grand'folie  de  s'en  mettre  en  peine,  puisqu'elle  est 
nécessairement  semblable,  puWicque,  et  commune. 
La  bonté  et  capacité  du  Gouverneur  nous  doibt,  à 
pur  et  à  plein,  descharger  du  soing  de  gouvernement  : 

*  Par  qael  art  Dieu  gouverne  ce  manoir  de  Funivers;  de  quelle 
part  la  lune,  mère  des  mois,  vient  sourdre;  de  quelle  autre  elle 
deiïault ,  et  d'où  procède  que  resserrant  ses  cornes  elle  recourt  au 
plein  ;  par  quel  moyen  les  vents  domptent  la  mer  ;  à  quelle  fin 
souffle  TEurus  ;  poorquoy  l'eau  perpétuelle  pend  aux  nues»  et  â*il 
arrivera  quelque  Jour  qui  bouleverse  le  palais  du  monde.  Properge, 
in»  5, 26.  —  Cherchez  tout  cela,  vous  que  le  soucy  des  secrets 
du  même  monde  agite.  Lucain,  I,  417,  trad.  de  mademoiselle  de 
Goarnay.  .   . 
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les  inquîsilions  et  contemplations  philosophiques  ne 
servent  que  d'aliment  à  nostre  curiosité.  Les  phiio* 
Sophes,  avecques  grandVaison,  nous  renvoyent  aux 
règles  de  nature  ;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  su- 
blime cognoissance  :  ils  les  falsifient^  et  nous  presen- 
tent  son  visage  peinct^  tf  op  haut  en  couleur  et  trop 
sophistiqué^  d'où  naissent  tant  de  divers  pourtraictd 
d'un  subiect  si  uniforme.  Comme  elle  nous  a  fourny 
de  pieds,  à  marcher;  aussi  a  elle  de  prudence,  à  nous 
guider  en  la  vie  :  prudence  non  tant  ingénieuse,  ro- 
buste et  pompeuse,  comme" celle  de  leur  invention; 
mais,  à  l'advenant,  facile,  quiète  et  salutaire,  et  qui 
faict  tresbien  ce  que  Taultre  dict,  en  celuy  qui  a 
rheur  de  sçavoir  l'employer  naïfvement  et  ordonnee- 
ment,  c'est  à  dire  naturellement.  Le  plus  simplement 
se  commettre  à  nature,  c*est  s'y  commettre  le  phis 
sagement.  Oh  !  que  c'est  un  doulx  et  mol  chevet,  et 
sain,  que  l'ignorance  et  l'incuriosité,  à  reposer  une 
teste  bienfaicte'! 

Faymerois  mieulx  m'entendre  bien  en  moy,  qu'en 
Ciceron.  De  l'expérience  que  i^ay  de  moy,  ie  treuve 
assez  de  quoy  me  faire  sage,  si  i'estois  bon  escholier: 
qui  remet  en  sa  mémoire  l'excez  de  sa  cholere  passée, 
et  iusques  où  cette  fiebvre  l'emporta,  veoid  la  laideur 
de  cette  passion  mieulx  que  dans  Aristote,  et  en  con- 
ceoit  une  haine  plus  iuste  :  qui  se  souvient  dès  mault 
qu'il  a  courus,  de  ceulx  qui  l'ont  menacé,  des  legîeres 
occasions  qui  l'ont  remué  d'un  estât  à  aultre,  se  pre- 

*  «  n  est  une  précieuse  ignorarice,  trésor  d'une  âme  pure»  qui 
met  toute  sa  félicité  à  ae  replier  sur  elle-ménre.  »  Aodsseao,  IHse* 
iur  les  Lettres. 
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pare  par  là  aux  mutations  futures,  et  à  la  recognois^ 
sance  de  sa  condition.  La  vie  de  César  n'a  point  plus 
d'exemple  que  la  nostre  pour  nous-,  et  emperiere,  et 
populaire,  c'est  tousiours  une  vie,  que  touts  accidents 
humains  regardent.  Escoutons  y  seulement;  nous 
nous  disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principale*- 
ment  besoing  :  qui  se  souvient  de  s'estre  tant  et  tant 
de  fois  mescompté  de  son  propre  iugement,  est  il  pas 
un  sot  de  n'en  entrer  pour  iamais  en  desfianceP  Quand 
le  me  treuve  convaincu,  par  la  raison  d'aultruy,  d'une 
opinion  faulse,  iç  n'apprends  pas  tant. ce  qu'il  m'a 
dict  de  nouveau,  et  x*ette  ignorance  particulière  ce 
seroit  peu  d'acquest ,  comme  en  gênerai  i'apprends 
ma  débilité  et  la  trahison  de  mon  entendement  :  d'où 
ie  tire  la  reformation  de  toute  la  masse.  En  toutes  mes 
aultres  erreurs,  ie  fois  de  mesme;  et  sens  de  cette 
règle  grande  utilité  à  la  vie  :  ie  ne  regarde  pas  l'es- 
pèce et  l'individq ,  comme  une  pierre  oh  i'aye  brun- 
ché;  i'apprends  à  craindre  mon  allure  par  tout,  et 
m'attends  à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict  ou 
faict  une  sottise,  ce  n'est  rien  que  cela  :  il  fault  ap- 
prendre qu'on  n'est  qu'un  sot-,  instruction  bien  plus 
ample  et  importante.  Les  fauls  pas  que  ma  mémoire 
m'a  faict  si  souvent,  lors  même  qu'elle  s'asseure  le 
plus  de  soy,  ne  sont  pas  inutilement  perdus  :  elle'  a 
beau  me  iurer  à  cette  heure  et  m'asseurer,  ie  secoue 
Içs  aureijles-,  I4  première  opposition  qu'on  faict  à  son 
tesmoignage,  me  met  en  suspens,  et  n'oserois  me  fier 
d'elle  en  chose  de  poids,  ny  la  garantir  sur  le  faict 
d'aultruy  :  et  n'estoit  que  ce  que  ie  fois  par  faulte  de 
mémoire,  les  aultres  le  font  encores  plus  souvent  par 
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fâulte  de  foy,  ie  prendrois  tousiours,  en  chose  de 
faict,  la  vérité,  de  la  bouche  d'un  aultre,  plustost  que 
de  la  mienne.  Si  chascun  espioit  de  prez  les  effects  et 
circonstances  des  passions  qui  le  régentent,  comme 
i*ay  faict  de  celles  à  qui  i'estois  tumbé  en  partage,  il 
les  verroit  venir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  impétuo- 
sité et  leur  course  :  elles  ne  nous  saultent  pas  to,us- 
iours  au  collet  d'un  prinsault  '  ^  il  y  a  de  la  menace  et 
des  degrez  : 

Fluctus  uti  primo  cœpit  quum  albescere  vento, 
Paulatim  sese  toUit  mare,  et  allius  undas 
Ërigit,  inde  imo  consurgit  ad  aelbera  fundo*. 

Le  iugement  tient  chez  moy  un  siège  magistral,  au 
moins  il  s'en  efforce  soigneusement  5  il  laisse  mes  ap- 
pétits aller  leur  train,  et  la  haine,  et  l'amitié,  voire  et 
celle  que  ie  me  porte  à  moy  mesme,  sans  s'en  altérer 
et  corrompre  :  s'il  ne  peult  reformer  les  aultres  parties 
selon  soy,  au  moins  ne  se  laisse  il  pas  difformer  A 
elles-,  il  faict  son  ieu  à  part. 

L'advertissement  à  chascun  «  De  se  cognoistre,  » 
doibt  estre  d'un  important  effect,  puisque  ce  Dieu  de 
science  et  de  lumière  ^  le  feit  planter  au  front  de  son 
temple*,  comme  comprenant  tout  ce  qu'il  avoit  à 
nous  conseiller  :  Platon  dict  aussi  que  prudence  n^est 

*  D*un  premier  saut. 

*  Ainsi  l'on  voit^  au  premier  souffle  des  yents,  la  mer  blanchir, 
â*enflcr  peu  à  peu,  souleyer  ses  ondes,  et  bientôt,  du  fond  des 
abîmes,  porter  ses  vagues  jusqu'aux  nues.  Virgile,  Enéide, 
VU ,  528. 

*  Apollon. 

*  Le  temple  de  Delphes^ 
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anltre  chose  que  Texecution  de  cette  ordonnance-,  et 
Soerates  le  vérifie  par  le  menu,  en  Xenophon.  Les 
diffîcultez  et  l'obscurité  ne  s'apperceoivent  en  chas- 
cune  science,  que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée  ^  car 
encorës  fault  il  quelque  degré  d'intelligence,  à  pou- 
voir remarquer  qu'on  ignore^  et  fault  poulser  à  une 
porte,  pour  sçavoir  qu'elle  nous  est  close  :  d'où  naist 
cette  platonique  subtilité,  que  «  Ny  ceulx  qui  sça- 
vent  n'ont  à  s'enquérir,  d'autant  qu'ils  sçavent;  Ny 
ceulx  qui  ne  sçavent,  d'autant  que  pour  s'enquérir  il 
fault  sçavoir  de  quoy  on  s'cnquiert.  »  Ainsin  en  cette 
cy  «  De  se  cognoistre  soy  mesme,  »  ce  que  chascun 
se  veoid  si  résolu  et  satisfaict,  ce  que  chascun  y  pense 
estre  suffisamment  entendu,  signifie  que  chascun  n'y 
entend  rien  du  tout-,  comme  Soerates  apprend  à  Eu- 
thydeme  ' .  Moy ,  qui  ne  fois  aultre  profession,  y  treuve 
une  profondeur  et  variété  si  infinie,  que  mon  appren- 
tissage n'a  aultre  fruict  que  de  me  faire  sentir  com- 
bien il  me  reste  à  apprendre.  A  ma  foiblesse,  si  sou- 
vent recogneue,  ie  doibs  l'inclination  que  i'ay  à  la 
modestie,  à  l'obeïssance  des  créances  qui  me  sont 
prescriptes,  à  une  constante  froideur  et  modération 
d'opinions,  et  la  haine  de  cette  arrogance  importune 
et  querelleuse  se  croyant  et  fiant  toute  à  soy,  ennemie 
capitale  de  discipline  et  de  vérité.  Oyez  les  régenter; 
les  premières  sottises  qu'ils  mettent  en  avant ,  c'est 
au  style  qu'on  establit  les  religions  et  les  loix  *.  Nihil 
est  turpius,  quam  cogniiioni  et  percepiioni  assertio» 

"  XÉNOPHOif ,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  2,  24. 
*  (ffsi  avec  le  style,  avec  le  langage  d'un  prophète  ou  d'tm 
législateur,  V.  Leclerc. 

IV.  23 
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nemapprohaiionemque  prœcurrere^,  Aristarchus  éî- 
soît  qu'anciennement  à  peine  se  trouva  il  sept  sages 
au  monde-,  et  que,  de  son  temps,  à  peine  se  trouvoît 
il  sept  ignorants  :  aurions  nous  pas  plus  de  raison  que 
luy,  de  le  dire  en  nostre  temps?  L'affirmation  et  IV 
piniastreté  sont  signes  exprez  de  bestise.  Cettuy  ey 
aura  donné  du  nez  à  terre  cent  fois  pour  un  iour;  le 
voylà  sur  ses  ergots,  aussi  résolu  et  entier  que  devant  : 
vous  diriez  qu'on  luy  a  infus,  depuis,  quelque  nou- 
velle ame  et  vigueur  d'entendement,  et  qu'il  luy  ad- 
vient comme  à  cet  ancien  fils  de  la  terre,  qui  repre- 
noit  nouvelle  fermeté  et  se  renforceoit  par  sa  cheute; 

Cui  quum  tetigçre  par^nterp, 
lam  defecta  vigenl  renovato  robore  membra  '  : 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvf^l 
esprit,  pour  reprendre  une  nouvelle  dispute?  C'ç^t 
pftr  mon  expérience  quei'accusc  l'humaine  ignorance 
qui  f st,  à  mon  advis,  le  plus  seur  party  de  l'eschole 
du  monde.  Ceulx  qui  ne  la  veulent  conclure  en  eulx, 
par  un  si  vain  exemple  que  le  mien,  ou  que  le  leur, 
qu'ils  la  recognoissent  par  Socrates,  le  maistre  des 
maistres  :  car  le  philosophe  Antisthenes,  à  ses  di^ 
çiples,  «t  Allons,  disoit  il  \^  vous  et  moy  ouïr  So- 
çmtes  :  là  ie  seray  disciple  avecques  vous  :  et, 
SQubstenant  ce  dogme  de  sa  sect<$  stolque,  vs  que  la 

'  Rien  n'est  plus  honteux  que  de  faire  marcher  Tassertion  et  la 
décision  avant  la  perception  et  la  connaissance.  Cigéron  ,  Àcad,, 
\,  13. 

*  Dont  les  membres  défaillants  se  renforçaient  d'une  nouvelle 
vigueur»  dès  qu'ils  avaient  touché  sa  mère.  LtiCAiN»  IV,  699* 

»  DiOGÈME  Laerce,  VJ,  2. 
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Vertu  suffisoit  à  rendre  une  vie  pleinement  heureuse 
.^t  n'ayant  besoing  de  chose  quelconque;  »  «  Sinon 
de  la  force  de  Socrates,  »  adioustoit  iU 

Cette  longue  attention  que  i'emploie  à  me  con- 
sidérer, me  dresse  à  iuger  aussi,  passablement,  des 
aultres;  et  est  peu  de  choses  dequoy  ie  parle  plus 
heureusement  et  excusiiblement  :  il  m'ad vient  souvent 
de  veoir  et  distinguer  plus  exactement  les  conditions 
de  mes  amis,  qu'ils  ne  font  eulx  mesmes;  i'en  ay 
estonné  quelqu'un  par  la  pertinence  de  ma  descrip- 
tion, et  Tay  adverty  de  soy.  Pour  m'estre,  dez  mon 
enfance,  dressé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'aultruy, 
i'ay  acquis  une  complexion  studieuse  en  cela;  et, 
quand  i'y  pense,  ie  laisse  eschapper  autour  de  moy 
peu  de  choses  qui  y  servent,  contenances,  humeurs, 
discours,  l'estudie  tout  :  ce  qu'il  me  fault  fuyr,  ce 
qu'il  me  fault  suyvre.  Ainsin  à  mes  amis,  ie  descouvre, 
par  leurs  productions,  leurs  inclinations  internes; 
non  pour  renger  cette  infinie  variété  d'actions,  si 
diverses  et  si  descoupees,  à  certains  genres  et  cha- 
pitres, et  distribuer  distinctement  mes  partages  et 
divisions  en  classes  et  régions  cogneues; 

Sed  neque  quam  mult»  species,  et  nomina  qum  lint, 
Est  Dumerus^ 

Les  sçavants  parlent,  et  dénotent  leurs  fantasiéà, 
plus  spécifiquement  et  par  le  menu  :  moy,  qui  n'y 
veois  qu'autant  que  l'usage  m'en  informé,  sans  réglé, 
présente  généralement  leS  miennes,  et  à  tàstôns; 

*  Car  on  n'en  saurait  dire  tous  les  noms,  ni  désigner  toutes  les 
espèces.  ViRG.,  Georg,,  II»  103. 
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comme  en  cecy,  îe  prononce  ma  sentence  par  articles 
descousus-,  ainsi  que  de  chose  qui  ne  se  peultdire 
à  la  fois  et  en  bloc  :  la  relation  et  la  conformité  ne 
se  treuvent  point  en  telles  âmes  que  les  nostres, 
basses  et  communes.  La  sagesse  est  un  bastiment 
solide  et  entier,  dont  chasque  pièce  tient  son  reng, 
et  porte  sa  marque  :  sola  sapientia  in  se  tola  conversa 
est\  le  laisse  aux  artistes,  et  ne  sçais  S'ils  en  viennent 
à  bout  en  chose  si  meslee,  si  menue  et  fortuite,  de 
renger  en  bandes  cette  infinie  diversité  de  visages, 
et  arrester  notre  inconstance,  et  la  mettre  par  ordre. 
Non  seulement  ie  treuve  malaysé  d'attacher  nos 
actions  les  unes  aux  aultres;  mais,  chascune  à  part 
soy,  ie  treuve  malaysé  de  la  designer  proprement 
par  quelque  qualité  principale  :  tant  elles  sont  dou- 
bles, et  bigarrées  à  divers  lustres.  Ce  qu'on  remarque 
pour  rare  au  roy  de  Macédoine,  Perseus,  «  Que  son 
esprit  ne  s'attachant  àaulcune  condition,  alloit errant 
par  tout  genre  de  yie,  et  représentant  des  mœurs  si 
essorées  et  vagabondes,  qu'il  n'estoit  cogneu,  ny  de 
luy,  ny  d'aultres,  quel  homme  ce  feut,  »  me  semble 
à  peu  prez  convenir  à  tout  le  monde;  et,  par  dessus 
touts,  i'ay  veu  quelque  aultre,  de  sa  taille,  à  qui 
cette  conclusion  s'appliqueroit  plus  proprement 
encores,  ce  crois  ie  :  Nulle  assiette  moyenne  ;  s'em- 
portant  tousiours  de  l'un  à  l'aUltre  extrême  par  oc- 
casions indivinables;  nulle  espèce  de  train,  sans 
traverse  et  contrariété  merveilleuse;  nulle  faculté 
simple  :  si  que  le  plus  vraysemblablement  qu'on  en 

*  Il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  soit  foute  renrermée  en  elle-même. 
Oc,  de  Finib.  bon.  et  mal.,  III,  7. 


UYRB   m,    CHAPITRE  XIII.  269 

pourra  feindre  un  iour,  ce  sera,  Qu'il  affectoit  et 
estudioil  de  se  rendre  cogneu  par  estre  mecognois- 
sable.  Il  faict  besoing  d'aureilles  bien  fortes,  pour 
s*ouIr  franebement  iuger  :  et,  parce  qu'il  en  est  peu 
qui  le  puissent  souffrir  sans  morsure,  ceulx  qui  se 
bazardent  de  l'entreprendre  envers  nous,  nous  mon- 
trent un  singulier  effect  d'amitié^  car  c'est  aymer 
sainement,  d'entreprendre  à  blecer  et  offenser  pour 
proufiter.  le  treuve  rude  de  iuger  celuy  là,  en  qui 
les  mauvaises  qualitez  surpassent  les  bonnes  :  Platon 
ordonne  trois  parties  à  qui  veult  examiner  l'ame 
d'un  aultre,  Science,  Bienvueillance,  Hardiesse '. 

Quelquesfois  on  me  demandoit  à  quoy  i'eusse 
pense  estre  bon,  qui  se  feust  advisé  de  se  servir  de 
moy  pendant  que  i'en  avois  l'aage; 

Dum  melior  vires  sanguis  dabat,  aemula  necdum 
Temporibus  geminis  canebat  sparsa  senectus  *: 

A  rien,  dis  ie  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir 
faire  cbose  qui  m'esclave  à  aultruy.  Mais  i'eusse  dict 
ses  veritez  à  mon  maistre,  et  eusse  contrerooUé  ses 
mœurs,  s'il  eust  voulu  :  non  en  gros,  par  leçons 
scbolastiques  que  ie  ne  sçais  point,  et  n'en  veois 
naistre  aulcune  vraye  reformation  en  ceulx  qui  les 
sçavent-,  mais  les  observant  pas  à  pas,  en  toute  op- 
portunité, et  en  iugeant  à  l'œil,  pièce  à  pièce,  sim- 
plement et  naturellement;  luy  faisant  veoir  quel  il 

•  Platon,  Gorgias. 

*  Lorsqu'un  sang  plus  vif  bonillait  dans  mes  veines,  et  que  la 
tieillesse  Jalouse  n'avait  pas  encore  blanchi  ma  téte.YiRG.,  Enéide, 
V,4I5. 

23. 
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est  en  Topinion  commune^  m'opposant  à  ses  flatteurs. 
Il  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les  roys, 
s'il  estoit  ainsi  continuellement  corrompu,  comme 
ils  sont,  de  cette  canaille  de  gents  :  comment,  si 
Alexandre,  ce  grand  et  roy  et  philosophe,  ne  s'en 
peut  deffendre?  l'eusse  eu  assez  de  fidcUté,  de  iuge- 
ment  et  de  liberté,  pour  cela.  Ce  seroit  un  office  sans 
nom,  aultrement  il  perdroit  son  effect  et  sa  grâce; 
et  est  un  rooUe  qui  ne  peult  indifféremment  appar- 
tenir à  touts  :  car  la  vérité  mesme  n'a  pas  ce  privilegô 
d'estre  employée  à  toute  heure  et  en  toute  sorte; 
son  usage,  tout  noble  qu'il  est,  à  ses  circonscriptions 
et  limites.  Il  advient  souvent,  comme  le  monde  est, 
qu'on  la  lasche  à  Taiireille  du  prince,  non  seulement 
sans  fruict,  mais  dommageablement,  et  encores  in- 
iustement  :  et  ne  me  fera  Ion  pas  accroire  qu'une 
saincte  remontrance  ne  puisse  estre  appliquée  vicieu- 
sement; et  que  l'interest  de  la  substance  tie  doibve 
souvent  céder  à  l'interest  de  la  forme. 

le  vouldrois,  à  ce  mestier,  un  homme  content  de 
sa  fortune, 

Ouad  sit,  esse  velit;  nihilque  Aialit>, 

et  nay  de  moyenne  fortune  ;  d'autant  que,  d'une  part, 
il  n'auroit  point  de  crainte  de  toucher  vifvement  et 
profondement  le  cœur  du  maistrej  pour  ne  perdre 
par  là  le  cours  de  son  advancement;  et  d'aultre  part, 
pour  estre  d'une  condition  moyenne,  il  auroit  plus 
aysee  communication  à  toute  sorte  de  gents.  le  le 

^  Qui  voulût  être  ce  qu'il  est ,  et  rien  de  plus.  HÀftTJAL ,  X, 
n,  18. 
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youldrois  à  un  homme  seul*,  car  respandre  le  privi- 
lège de  cette  liberté  et  prirauté  à  plusieurs,  engen- 
dreroit  une  nuisible  irrévérence  -,  ouy,  et  de  celuy  là 
ie  requerrois  surtout  la  fidélité  du  silence. 

Un  roy  n'est  pas  à  croire,  quand  il  se  vante  de 
sa  constance  à  attendre  le  rencontre  de  Vennemy, 
pour  sa  gloire;  si,  pour  son  prouflt  et  amendement, 
U  ne  peult  souffrir  la  liberté  des  paroles  d'un  amy, 
qui  n*ont  aultre  effort  que  de  luy  pincer  Touïe,  le 
reste  de  leur  effect  estant  en  sa  main.  Or.  il  n'est 
aulcune  condition  d'hommes  qui  ay  t  si  grand  besoing, 
que  ceulx  là,  de  vrays  et  libres  advertissements  :  ik 
soubstiennent  une  vie  publicque,  et  ont  à  agréer  à 
l'opinion  de  tant  de  spectateurs,  que,  comme  on  a 
accoustumé  de  leur  taire  tout  ce  qui  les  divertit  de 
leur  route,  ils  se  trouvent,  sans  le  sentir,  etigagez  en 
la  haine  et  detestation  de  leurs  peuples,  pour  des  oc- 
casions souvent  qu'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul 
interest^  de  leurs  plaisirs  mesme,  qui  les  en  eust 
advisez  et  redressez  à  temps.  Communément  leurà 
favoris  regardent  à  soy,  plus  qu'au  maistre  :  et  il  leur 
va  de  bon'^î  d'autant  qu'à  la  venté,  la  pluspart  des 
offices  de  la  vraye  amitié  sont,  envers  le  souverain, 
en  un  rude  et  périlleux  essaya;  de  manière  qu'il  y 
faict  besoing,  non  seulement  de  beaucoup  d^affection 
et  de  franchise,  mais  encores  de  courage. 

Enfin ,  toute  cette  fricassée  que  ie  barbouille  icy, 
n^est  qu'un  registre  des  essais  de  ma  vie ,  qui  est, 

*  Saks  détriment  de,  E.  JoHAifrasAu. 

*  Et  cela  leur  réussit.  Id. 
*Tacitb,  Uist,,  1, 16. 
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pour  l'interne  santé,  exemplaire  assez,  à  prendre 
l'instruction  à  contrepoil  :  mais  quant  à  la  santé  cor- 
porelle ,  personne  ne  peult  fournir  d'expérience  plus 
utile  que  moy,  qui  la  présente  pure ,  nullement  cor- 
rompue et  altérée  par  art  et  par  opination.  L'expé- 
rience est  proprement  sur  son  fumier  au  subiect  de 
la  médecine ,  où  la  raison  luy  quitte  toute  la  place  : 
Tibère  disoit ,  que  quiconque  avoit  vescu  vingt  ans, 
se  debvoit  respondre  des  choses  qui  luy  estoient  nui- 
sibles ou  salutaires,  et  se  sçavoir  conduire  sans  me- 
decine  :  et  le  pouvoit  avoir  apprins  de  Socrates ,  le- 
quel ,  conseillant  à  ses  disciples  soigneusement ,  et 
comme  un  tresprincipal  estude,  l'estude  de  leur  santé, 
adioustoit  qu'il  estoit  malaysé  qu'un  homme  d'enten- 
dement, prenant  garde  à  ses  exercices,  à  son  boire 
et  à  son  manger,  ne  discernast  mieulx  que  tout  mé- 
decin ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauvais.  Si  faict  la 
médecine  profession  d'avoir  tousiours  l'expérience 
pour  touche  de  son  opération  :  ainsi  Platon  avoit 
raison  de  dire,  que  pour  estre  vray  médecin ,  il  se- 
roit  nécessaire  que  celuy  qui  l'entreprendroit  eust 
passé  par  toutes  les  maladies  qu'il  veult  guarir,  et 
par  touts  les  accidents  et  circonstances  dequoy  il 
doibt  iuger.  C'est  raison  qu'ils  prennent  la  vérole, 
s'ils  la  veulent  sçavoir  panser.  Vrayement  ie  m'en 
fierois  à  celuy  là  :  car  les  aultres  nous  guident, 
comme  celuy  qui  peint  les  mers ,  les  escueils  et  les 
ports,  estants  assis  sur  sa  table,  et  y  faict  promener 
le  modèle  d'un  na\ire  en  toute  seureté^  iectez  le  à 

1  Xénophon  ,  Mémoires  sur  Socrate^  IV,  7,  9. 
«  Platon,  République,  liv.  III. 
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Teffect,  il  ne  sçait  par  où  s'y  prendre.  Ik  font  telle 
description  de  nos  maulx,  que  faict  un  trompette 
de  ville  qui  crie  un  cheval  ou  un  chien  perdu  -,  Tel 
poil,  telle  haulteur,  telle  aureille  :  mais  présentez  le 
luy,  il  ne  le  cognoist  pas  pourtant.  Pour  Dieu!  que 
la  médecine  me  face  un  iour  quelque  bon  et  per- 
ceptible secours ,  veoir  comme  ie  crieray  de  bonne 
foy, 

Tandem  effîcaci  do  manus  scientiae  '  ! 

Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps  en 
santé,  et  l'ame  en  santé,  nous  promettent  beaucoup  : 
mais  aussi  n'en  est  point  qui  tiennent  moins  ce 
qu'elles  promettent.  Et ,  en  nostre  temps ,  ceulx  qui 
font  profession  de  ces  arts  entre  nous ,  en  montrent 
moins  les  efiects  que  touts  aultres  hommes  :  on  peult 
dire  d'eulx,  pour  le  plus,  qu'ils  vendent  les  drogues 
medecinales-,  mais  qu'ils  soient  médecins,  cela  ne 
peult  on  dire  *.  l'ay  assez  vescu  pour  mettre  en 
compte  l'usage  qui  m'a  conduict  si  loing  :  pour  qui  en 
vouldra  gouster,  l'en  ay  faict  l'essay,  son  esehanson. 
En  voicy  quelques  articles,  comme  la  souvenance  me 
les  fournira  :  ie  n'ay  point  de  façon  qui  ne  soit  allée 
variant  selon  les  accidents ,  mais  i'enregistre  celles 
que  i'ay  plus  souvent  veu  en  train,  qui  ont  eu  plus  de 
possession  en  moy  iusqu'asteure. 
•   Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie  comme  en 

'  Enfin  je  reconnais  un  art  dont  Je  vois  les  effets,  Horace, 
XVII,  I. 

*  L'édition  de  1 588  ajoute  :  «  à  les  Teoir,  et  ceulx  qui  se  gou- 
vernent par  eulx.  » 
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santé  :  mesme  lict,  mesmes  heures,  mesmes  viandes 
jne  servent,  et  mesme  bruvage  ^  ie  n'y  adiouste  du  tout 
rien ,  que  la  modération  du  plus  et  du  moins,  selon 
ma  force  et  appétit.  Ma  santé ,  c'est  maintenir  sans 
destourbier  mon  estât  accoustumé.  le  veois  que  la 
maladie  m'en  desloge  d'un  costé  \  si  ie  crois  les  mo- 
decîns,  ils  m'en  destourneront  de  l'autre^  et,  par 
fortune,  et  par  art,  me  voilà  hors  de  ma  route.  le  nd 
crois  rien  plus  certainement  que  cecy  :  Que  ie  ne 
sçaurois  estre  offensé  par  l'usage  des  choses  que  i'ay 
si  long  temps  accoustumees.  C'est  à  la  coustume  de 
donner  forme  à  nostre  vie,  tel  qu'il  luy  plwst  :  elle 
peult  tout  en  cela;  c'est  le  bruvage  de  Circé,  qui 
diversifie  nostre  nature  comme  bon  luy  semble. 
Combien  de  nations ,  et  à  trois  pas  de  nous ,  estiment 
ridicule  la  crainte  du  serein  qui  nous  blece  si  appa- 
remment! et  nos  bateliers  et  nos  païsans  s'en  moc- 
quent.  Vous  faites  malade  un  Allemand  de  le  cou- 
cher sur  un  matelas;  comme  un  Italien  sur  la  plume, 
et  un  François  sans  rideau  et  sans  feu.  L'estomach 
d'un  Espaignol  ne  dure  pas  à  nostre  forme  de  man- 
ger; ny  le  nostre,  à  boire  à  la  Souysse.  Un  Allemand 
me  feit  plaisir  à  Auguste  ',  de  combattre  l'incommo- 
dité de  nos  fouyers,  par  ce  mesme  argument  deqnoy 
nous  nous  servons  ordinairement  à  condamner  leurs 
poésies  :  car,  à  la  vérité ,  cette  chaleur  croupie ,  et 
puis  la  senteur  de  cette  matière  réchauffée  dequoy  ils 
sont  composez,  enteste  la  pluspart  de  ceulx  qui  n'y 
sont  pas  expérimentez;  moy,  non;  mais^  au  demou- 
rant,  estant  cette  chaleur  eguale ,  constante  et  uûl- 
*  A  Augsbourg,  Augusta  vindelicorum. 
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▼ersefle ,  sans  lueur,  sans  fumée ,  sans  le  vent  que 
Touvcrture  de  nos  cheminées  nous  apporte,  elle  a 
bien,  par  ailleurs,  dequoy  se  comparer  à  la  nostre. 
Que  n'imitons  nous  l'architecture  romaine?  car  on 
dict  qu'anciennement  le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs 
maisons  que  par  le  dehors  et  au  pied  d'icelles;  d'o4 
s'inspiroit  la  chaleur  à  tout  le  logis,  par  les  tuyaux 
practiquez  dans  Tespez  du  mur,  lesquels  alloient  em^ 
brassant  les  lieux  qui  en  debvoient  estre  eschauffez  : 
ee  que  i'ay  veu  clairement  signifié ,  ie  ne  sçais  oà, 
%n  Seneque  *.  Cettuy  cy,  m'oyant  louer  les  commo* 
ditez  et  beautez  de  sa  ville ,  qui  le  mérite  certes, 
commeneea  à  me  plaindre  dequoy  i'avois  à  m'et)  es- 
loingner  i  et  des  premiers  inconvénients  qu'il  m'allé- 
gua ,  ce  feust  la  poisanteur  de  teste  que  m'apporte- 
roient  les  cheminées  ailleurs.  Il  avoit  ouï  faire  cette 
plaincte  i  quelqu'un,  et  nous  l'attachoit,  estant 
privé ,  par  l'usage ,  de  l'appercevoir  chez  luy.  Tpute 
chaleur  qui  vient  du  feu  m'affoiblit  et  m'appesantit; 
si  disoit  Evenus,  que  le  meilleur  condiment  de  la  vi<| 
estoit  le  feu  :  ie  prends  pluslost  toute  aultre  façon 
d'eschapper  au  froid. 

Nous  craignons  les  vins  au  bas^;  en  Portugal,  cette 
fumée  est  en  délices ,  et  est  le  bruvage  de$  princes. 
En  somme,  chasque  nation  a  plusieurs  coustumes  et 
usances  qui  sont  non  seulement  incogneues,  mais  fa- 
rouches et  miraculeuses,  à  quelque  aultre  nation. 
Que  ferons  nous  à  ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que 

»  Epist.  00. 

*  On  dit  que  le  vin  est  au  bas,  quand  le  tonneau  est  presque 
Tide.  ViQiiçmaire  d^  l* Académie, 
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de  tesmoigiïages  imprimez,  qui  ne  croid  les  homm^ 
s^ils  ne  sont  en  livre,  ny  la  venté,  si  elle  n'est  d'aage 
compétent?  nous  mettons  en  dignité  nos  sottises, 
quand  nous  les  mettons  en  moule  :  il  y  a  bien  pour 
luy  aultre  poids,  de  dire  :  «  le  l'ay  leu  :  »  que  si  vous 
dites  :  «  le  l'ay  ouï  dire.  »  Mais  moy,  qui  ne  mescrois 
non  plus  la  bouche ,  que  la  main ,  des  hommes;  et 
qui  sçais  qu'on  escript  autant  indiscrettement  qu'on 
parle;  et  qui  estime  ce  siècle,  comme  un  aultre 
passé,  i'allegue  aussi  volontiers  un  mien  amy,  que 
Aulugelle  et  que  Macrobe;  et  ce  que  i'ay  veu,  que 
ce  qu'ils  ont  escript  :  et,  comme  ils  tiennent,  de  la 
vertu,  qu'elle  n'est  pas  plus  grande,  pour  estre  plus 
longue;  i'estime  de  mesme  de  la  vérité,  que  pour 
estre  plus  vieille,  elle  n'est  pas  plus  sage.  le  dis  sou- 
vent que  c'est  pure  sottise,  qui  nous  faict  courir  après 
les  exemples  estrangiers  et  scholastiques  :  leur  fertilité 
est  pareille,  à  cette  heure,  à  celle  du  temps  d'Homère 
et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous  cherchons 
plus  l'honneur  de  l'allégation ,  que  la  vérité  du  dis- 
cours? comme  si  c'estoit  plus  ',  d'emprunter  de  la 
boutique  de  Vascosan  ou  de  Plantin  nos  preuves, 
que  de  ce  qui  se  veoid  en  nostre  village;  ou  bien, 
certes,  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  d'espelucher 
et  faire  valoir  ce  qui  se  passe  devant  nous ,  et  le 
iuger  assez  vifvement,  pour  le  tirer  en  exemple  : 
car  si  nous  disons  que  l'auctorité  nous  manque  pour 
donner  foy  à  nostre  tesmoignage ,  nous  le  disons 
hors  de  propos  ;  d'autant  qu'à  mon  advis,  des  plus 
ordinaires  choses  ei  plus  communes  et  cogneues,  si 
*  Var*  :  «  Comme  s'il  estoit  plus  noble.  »  Êdit.  de  1688. 
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nous  sçavîons  trouver  leur  iour,  se  peuvent  former 
les  plus  grands  miracles  de  nature ,  et  les  plus  mer- 
veilleux exemples ,  notamment  sur  le  subiect  des  ac- 
tions humaines. 

Or.  sur  mon  subiect^  laissant  les  exemples  que  îe 
sçais  par  les  livres,  et  ce  que  dict  Aristote  *  d'Andron 
argien ,  qu'il  traversoit  sans  boire  les  arides  sablons 
de  la  Libye 5  un  gentilhomme,  qui  s'est  acquitté  di- 
gnement de  plusieurs  charges,  disoit,  oii  i'estois, 
qu'il  estoit  allé  de  Madrid  ^  à  Lisbonne ,  en  plein 
esté,  sans  boire.  Il  se  porte  vigoreusement  pour  son 
aage ,  et  n'a  rien  d'extraordinaire  en  l'usage  de  sa 
vie,  que  cecy,  d'estre  deux  ou  trois  mois ,  voîré  un 
an,  ce  m'a  il  dict,  sans  boire.  Il  sent  de  l'altéra- 
tion^ mais  il  la  laisse  passer,  et  tient  que  c'est  un 
appétit  qui  s'alanguit  ayseement  de  soy  mesme  5  et 
boit  plus  par  caprice ,  que  pour  le  besoing  ou  pour 
le  plaisir. 

En  voicy  d'un  aultre  :  Il  n'y  a  pas  long  temps  que 
îe  rencontray  l'un  des  plus  sçavants  hommes  de 
France,  entre  ceulx  de  non  médiocre  fortune ,  estu- 
diant  au  coing  d'une  salle  qu'on  luy  avoit  rembarré 
de  tapisserie,  et  autour  de  luy,  un  tabut  '  de  ses  va- 
lets, plein  de  licence.  Il  me  dict,  et  Seneque  quasi 
autant  de  soy  ^,  qu'il  faisoit  son  prouQt  de  ce  tinta- 
marre; comme  si,  battu  de  ce  bruit,  il  se  rameuast 
et  resserrast  plus  en  soy  pour  la  contemplation^  et 

^  Dio€ÈNE  Laerce,  Vie  de  Pyrrhon,  IV,  81.  V 

*  Yar.  :  •  de  Madril.  »  Ëdit.  dç  1&88  et  de  1595. 

•  Un  vacarme. 

^  Dans  la  Lettre  56. 

IV.  24 
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que  cette  tempeste  de  voix  repercutast  ses  pensées 
au  dedans  :  estant  escholier  à  Padoue ,  il  eut  son 
estude  si  long  temps  logé  à  la  batterie  des  coches  et 
du  tumulte  de  la  place,  qu'il  se  forma  non  seulement 
au  mespris,  mais  à  l'usage  du  bruit,  pour  le  service 
de  ses  estudes.  Socrates  respondit  à  Alcibiades,  s'es- 
tonnant  comme  il  pouvoit  porter  le  continuel  tinta- 
marre de  la  teste  de  sa  femme,  «  Comme  ceulx  qui 
sont  accoustumez  à  l'ordinaire  bruit  des  roues  à  pui- 
ser l'eau*.  »  le  suis  bien  au  contraire 5  i'ay  l'esprit 
tendre  et  facile  à  prendre  l'essor  :  quand  il  est  em- 
pesché  &  part  soy,  le  moindre  bourdonnement  de 
mouche  l'assassine. 

Seneque,  en  sa  ieunesse,  ayant  mordu  chaulde- 
ment  à  l'exemple  de  Sextius,  de  ne  manger  chose  qui 
eustprins  mort,  s'en  passoit  dans  un  an,  avecques 
plaisir,  comme  il  dict*;  et  s'en  desporta,  seulement 
pour  n'estre  souspeçonné  d'emprunter  cette  règle 
d'aulcunes  religions  nouvelles  qui  la  semcyent  :  il 
print,  quand  et  quand,  des  préceptes  d'Attalus,  de  ne 
Se  coucher  plus  sur  des  loudiers  ^  qui  enfondrent^  et 
employa  jusqu'à  la  vieillesse  ceulx  qui  ne  cèdent  point 
au  corps.  Ce  que  l'usage  de  son  temps  luy  faict  comp- 
ter à  rudesse,  le  nostre  nous  le  faict  tenir  à  mollesse. 

Regardez  la  dîflPerence  du  vivre  de  mes  valets  à 
bras,  à  la  mienne-,  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien 
plus  esloingné  de  ma  force  et  de  ma  forme.  le  sçais 
avoir  retiré  de  l'aulmosnep  des  enfants,  pour  m'en 

'  DiOGÈNE  Lafrce,  h,  36. 

•Sénèuue,  Epist.  108. 

•  Sur  des  matelas,  des  couvertures. 
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servir,  qui  bientost  aprez  m'ont  quité  et  ma  cuisine 
et  leur  livrée,  seulement  pour  se  rendre  à  leur  pre- 
mière vie  :  et  en  trouvay  un,  amassant  depuis  des 
moules,  emmy  la  voierie,  pour  son  disner,  que  par 
prière,  ny  par  menace,  ie  ne  sceus  distraire  de  la  sa- 
veur et  doulceur  qu'il  trouvoit  en  l'indigence.  Les 
gueux  ont  leurs  magniQcences  et  leurs  voluptez, 
comme  les  riches,  et,  dict  on,  leur  dignitez  et  ordres 
politiques.  Ce  sont  effects  de  Taccoustumance  :  elle 
nous  peult  duire,  non  seulement  à  telle  forme  qu'il 
luy  plaist  (  pourtant ,  disent  les  sages  ',  nous  fault  il 
planter  à  la  meilleure,  qu'elle  nous  facilitera  inconti- 
nent), mais  aussi  au  changement  et  à  la  variation, 
qui  est  le  plus  noble  çt  le  plus  utile  de  ses  apprentis- 
sages.^La  meilleure  de  mes  complexions  corporelles, 
c'est  d'être  flexible  et  peu  opiniastre  :  i'ay  des  incli- 
nations plus  propres  et  ordinaires,  et  plus  agréables, 
que  d'aultres;  mais,  avecques  bien  peu  d'eflbrt,  ie 
m'en  destourne,  et  me  coule  ayseement  à  la  façon 
contraire.  Un  ieune  homme  doibt  troubler  ses  règles, 
pour  esveiller  sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s'a- 
poltronnir;  et  n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  débile  que 
celuy  qui  se  conduict  par  ordonnance  et  discipline^ 

Ad  primum  lapidem  vectari  qunm  plaçât,  horâ 
Sutnitur  ex  libro;  si  prurit  frictus  ocelli 
Angulus,  inspecta  genesi,  collyria  quaDrit*  : 

*  Pyfhagore,  dans  Stobée,  Serm.  29. 

•  Veut-il  se  faire  porier  à  un  mille,  Vheure  du  départ  est  prise 
dan*  soti  livre  d'astrologie  ;  rœil  lui  démange-t-ll  pour  se  Tétrô 
frotté,  point  de  remède  avant  d'avoir  consulté  son  horoscope.  Ju- 
vtvjLt,  VI,  &7G. 
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il  se  reiectera  souvent  aux  excès  mesme,  s'il  m'en 
croit  :  aultrement,  la  moindre  desbauche  le  ruyne^  il 
se  rend  incommode  et  désagréable  en  conversation. 
La  plus  contraire  qualité  à  un  honneste  homme,  c'est 
la  délicatesse  et  obligation  à  certaine  façon  particu- 
liere^  et  elle  est  particulière,  si  elle  n'est  ployable  et 
soupple.  Il  y  a  de  la  honte  de  laisser  à  faire  par  im- 
puissance, ou  de  n'oser,  ce  qu'on  veoid  faire  à  ses 
compaignons  :  que  telles  gents  gardent  leur  cuisine. 
Par  tout  ailleurs,  il  est  indécent-,  mais  à  un  homme 
de  guerre,  il  est  vicieux  et  insupportable-,  lequel, 
comme  disoit  Philopœmen ,  se  doibt  accoustumer  à 
toute  diversité  et  inegualité  de  vie. 

Quoyque  i'aye  esté  dressé,  autant  qu'on  a  peu,  à 
la  liberté  et  à  1  indifférence,  si  est  ce  que,  par  non- 
chalance m'estant,  en  vieillissant,  plus  arresté  sur 
certaines  formes  (mon  aage  est  hors  d'institution,  et 
n'a  désormais  dequoy  regarder  ailleurs  qu'à  se  main- 
tenir), la  coustume  a  desià,  sans  y  penser,  imprimé  si 
bien  en  moy  son  charactere  en  certaines  choses,  que 
i'appelle  excez ,  de  m'en  despartir  :  et,  sans  m'es- 
sayer,  ne  puis  ny  dormir  sur  iour,  ny  faire  collation 
entre  les  repas,  ny  desieusner,  ny  m'aller  coucher 
sans  grand  intervalle,  comme  de  trois  bonnes  heures, 
aprez  le  souper,  ny  faire  des  enfants  qu'avant  le  som- 
meil, ny  les  faire  debout,  ny  porter  ma  sueur,  ny 
m'abbruver  d'eau  pure  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir 
nue  teste  long  temps,  ny  me  faire  tondre  aprez  dis- 
ner-,  et  me  passerois  autant  malayseement  de  mes 
gants  que  de  ma  chemise,  et  de  me  laver  à  l'issue  de 
table  et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux  à  mon  lict, 
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comme  de  choses  bien  nécessaires.  le  disnerois  sans 
nappe-,  maïs,  à  l'allemande,  sans  serviette  blanche, 
tresincommodement;  ie  les  souille  plus  qu'eulx  et  les 
Italiens  ne  font,  et  m'ayde  peu  de  cuillier  et  de  four- 
chette, le  plaînds  qu'on  n'aye  suivy  un  train  que  i'ay 
veu  commencer,  à  l'exemple  des  roys;  qu'on  nous 
changeast  de  serviette  selon  les  services,  comme  d'as- 
siette. Nous  tenons  de  ce  laborieux  soldat,  Marius, 
que,  vieillissant,  il  devint  délicat  en  son  boire,  et  ne 
le  prenoit  qu'en  une  sienne  couppe  particulière  '  : 
moy  ie  me  laisse  aller  de  mesme  à  certaine  forme  de 
verres^,  et  ne  bois  pas  volontiers  en  verre  commun; 
non  plus  que  d'une  main  commune  :  tout  métal  m'y 
desplait  au  prix  d'une  matière  claire  et  transparente  : 
que  mes  yeulx  y  tastent  aussi ,  selon  leur  capacité.  le 
doibs  plusieurs  telles  mollesses  à  l'usage.  Nature  m'a 
aussi,  d'aultre  part,  apporté  les  siennes  :  comme.  De 
ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  iour,  sans 
surcharger  mon  estomach;  ny  l'abstinence  pure  de 
l'un  des  repas,  sans  me  remplir  de  vents,  asseicher 
ma  bouche,  estonner  mon  appétit  :  De  m'offenser 
d'un  long  serein-,  car,  depuis  quelques  années,  aux 
courvees  de  la  guerre,  quand  toute  la  nuict  y  court, 
comme  il  advient  communément,  aprez  cinq  ou  six 
heures  l'estomach  me  commence  à  troubler,  avecques 
véhémente  douleur  de  teste;  et  n'arrive  point  au  iour 

*  Plutabque,  Comment  il  faut  refréner  la  cho'ere,  c.  13. 

*  Var.  :  «  Les  tasses  me  Uesplaisent ,  et  l'argent ,  au  prix  du 
verre,  et  d'estre  servy  à  boire  d'une  main  iuuccoutumce  et  estran- 
giere,  et  en  verre  commun;  et  me  laisse  aller  au  chois  de  cet* 
laine  forme  de  verres,  le  doibs  plusieurs  telles  mollesses,  etc.  » 
£dit.delô88. 
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sans  vomir.  Comme  les  aultres  s'en  vont  desieusner, 
ie  m'en  vois  dormir;  et,  au  partir  de  là,  aussi  gay 
qu'auparavant.  l'avois  tousioursapprins  que  le  serein 
ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance  de  la  nuict  :  mais, 
hantant  ces  années  passées  familièrement,  et  long 
temps,  un  seigneur  imbu  de  cette  créance,  Que  le  se- 
rein est  plus»  aspre  et  dangereux  sur  l'inclination  du 
soleil  une  heure  ou  deux  avant  son  coucher,  lequel  il 
évite  soigneusement,  et  mesprise  celuy  delà  nuict; 
il  a  cuidé  m'imprimer,  non  tant  son  discours,  que  son 
sentiment.  Quoy,  que  le  double  mesme,  et  l'inquisi- 
tion ',  frappe  nostre  imagination,  et  nous  change? 
Ceulx  qui  cèdent  tout  à  coup  à  ces  pentes,  attirent 
l'entière  ruyne  sur  eulx-,  et  plainds  plusieurs  gentils- 
hommes, qui,  par  la  sottise  de  leurs  médecins,  se 
sont  mis  en  chartre  touts  ieunes  et  entiers  :  encores 
vauldroit  il  mieulx  souffrir  un  rheume,  que  de  perdre 
pour  iamais,  par  desaccoustumance,  le  commerce  de 
la  vie  commune,  en  action  de  si  grand  usage.  Fas- 
cheuse  science,  qui  nous  descrie  les  plus  doulces 
heures  du  iour!  Estendons  nostre  possession  iusques 
aux  derniers  moyens  :  le  plus  souvent  on  s'y  durcit 
en  s'opiniastrant ,  et. corrige  Ion  sa  complexion, 
comme  feit  César  le  haut  mal ,  à  force  de  le  mespriser 
et  corrompre.  On  se  doibt  addonner  aux  meilleures 
règles,  mais  non  pas  s'y  asservir;  si  ce  n'est  à  celles, 
s'il  y  en  a  quelqu'une,  ausquelles  l'obligation  et  ser- 
vitude soit  utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  Sentent,  et  les  dames 

*  La  recherche^ 
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aussi  :  ks  vies  publicques  se  doibvent  àla  cerimonie  *  -, 
la  mienne,  obscure  et  privée,  ioult  de  toute  dispense 
naturelle  ;  soldat  et  gascon,  sont  qualitez  aussi  un  peu 
subiectes  à  Tindiscretion  :  par  quoy,  ie  diray  cecy  de 
cette  action ,  Qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer  à  cer- 
taines heures  prescriptes  et  nocturnes,  et  s'y  forcer 
par  coustume  et  assubiectir,  comme  i'ay  faict;  mais 
non  s'assubiectir,  comme  i'ay  faict  en  vieillissant,  au 
soing  de  particulière  commodité  de  lieu  et  de  siégé 
pour  ce  service,  et  le  rendre  empeschant  par  longueur 
et  mollesse  :  toutesfois,  aux  plus  sales  offices,  est  il 
pas  aulcunement  excusable  de  requérir  plus  de  èoing 
et  de  netteté?  Nafura  homo  mundum  et  elrgans  ani- 
mal est  ^.  De  toutes  les  actions  naturelles,  c'est  celle 
que  ie  souffre  plus  mal  volontiers,  m'estre  interrom- 
pue. I'ay  veu  beaucoup  de  gents  de  guerre  incommo- 
dez du  desreglement  de  leur  ventre  :  tandis  que  le 
mien  et  moy  ne  nous  faillons  iamais  au  poinct  de 
nostre  assignation ,  qui  est  au  sault  du  lict,  si  quelque 
violente  occupation  ou  maladie  ne  nous  trouble. 

le  ne  iuge  doncques  poinct,  comme  ie  disois,  où 
les  malades  se  puissent  mettre  mieulx  en  seureté, 
qu'en  se  tenant  coy  dans  le  train  de  vie  où  ils  se  sont 
éslevez  et  nourris  :  le  changement,  quel  qu'il  soit, 
ettonne  et  blece.  Allez  croire  que  les  chastaignes  nui» 
sent  à  un  Perigourdin  ou  à  un  Lucquois,  et  le  laict  et 

'  Var.  :  «  Les  aultres  ont  pour  leur  part  la  discrétion  et  la  suf- 
fisance, moy  ringenuité  et  la  liberté  :  les  vies  publicques,  etc.  » 
Ëdit.  del58â.* 

*  L'homme  est,  de  sa  nature,  un  animal  propre  et  délicat.  Sti- 
HÈQUE,  Epist.  0!2. 
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le  formage  aux  gents  de  la  montaigne.  On  leur  va 
ordonnant  une  non  seulement  nouvelle,  mais  con- 
traire forme  de  vie  :  mutation  qu'un  sain  ne  pourroit 
souffrir.  Ordonnez  de  Teau  à  un  Breton  de  soixante 
dix  ans-,  enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de  ma- 
rine 5  deffendez  le  promener  à  un  laquay  basque  :  ils 
les  privent  de  mouvement,  et  enfin  d'air  et  de  lu- 
mière. 

An  vivere  tanti  est? 

Cogimur  a  swetis  animiim  suspendere  rébus, 

Âlque,  ut  vivamus.  vivere  des^nimus 

Hos  superesse  repr,  quibus  et  spirabilis  aer. 
Et  lux,  qua  regimur,  redditur  ipsa  gravis*? 

S'ils  ne  font  aultre  bien,  ils  fontau  moins cecy,  qu'ils 
préparent  de  bonne  heure  les  patients  à  la  mort, 
leur  sappant  peu  à  peu  et  retrenchant  l'usage  de 
la  vie. 

Et  sain  et  malade,  ie  me  suis  volontiers  laissé  aller 
aux  appétits  qui  me  pressoient.  le  donne  grande  auc- 
torité  à  mes  désirs  et  propensions  :  ie  n'ayme  point 
à  guarir  le  mal  par  le  mal  •,  ie  hais  les  remèdes  qui 
importunent  plus  que  la  maladie.  D'estre  subiect  à  la 
cholique,  et  subiect  à  m'abstenir  du  plaisir  de  manger 
des  huistres;  ce  sont  deux  maulx  pour  un  :  le  mal 
nous  pince  d'un  costé-,  la  règle,  de  l'aultre.  Puis- 
qu'on est  au  hazard  de  se  mescompter,  bazardons 

*  La  vie  est-elle  8i  précieuse?...  On  nous  oblige  à  nous  priver 
des  choses  auxquelles  nous  sommes  accoutumés ,  et ,  pour  pro- 
longer notre  Vie,  nous  cessons  de  vivre En  effet ,  mettrai-je 

au  nombre  des  vivants  ceux  à  qui  Ton  rend  incommode  Tair  qu'ils 
respirent,  et  la  lumière  qui  les  éclaire?  Ps£udo-Gall.,  Ele^,,  I, 
J&5,  247. 
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nous  plustost  à  la  suite  du  plaisir.  Le  monde  faict  au 
rebours,  et  ne  pense  rien  utile,  qui  ne  soit  pénible-, 
la  facilité  luy  est  suspecte.  Mon  appétit,  en  plusieurs 
choses,  s'est  assez  heureusement  accommodé  par  soy 
mesme,  et  rengé  a  la  santé  de  mon  estomach;  l'aci^- 
monie  et  la  poincte  des  saulses  m'aggreerent  estant 
ieune-,  mon  estomach  s'en  ennuyant  depuis,  le  goust 
l'a  incontinent  suyvi  :  le  vin  nuit  aux  malades-,  c'est 
la  première  chose  dequoy  ma  bouche  se  desgouste,  et 
d'un  desgoust  invincible.  Quoy  que  ie  receoive  dés- 
agréablement, me  nuit  ;  et  rien  ne  me  nuit,  que  îe 
face  avecques  faim  et  alaigresse.  le  n'ay  ian^aisreceu 
nuisance  d'action  qui  m'eust  esté  bien  plaisante  :  et 
si  ay  faict  céder  à  mon  plaisir,  bien  largement,  toute 
conclusion  medecinale  :  et  me  suis,  ieune, 

Quem  circumcursans  hue  atque  hue  saepe  Cupido 
Fulgebat  crocina  splendidus  in  tunica  ^ 

preste,  autant  licencieusement  et  inconsiderecment 
qu'aultre,  au  désir  qui  me  tenoit  saisi; 

Et  militavi  non  sine  gloria  '  ; 

plus  toutes  fois  en  continuation  et  en  durée,  qu'en 
saillie:  '*" 

Sex  me  vix  memini  sustinuisse  vices*. 

Il  y  a  du  malheur,  certes,  et  du  miracle,  à  confesser 
0n  quelle  foiblesse  d'ans  ie  me  rencontray  première- 

^  Lorsque  VAmour,  voltigeant  ,çà  et  là  autour  de  moi,  brillait 
dans  une  tunique  éclatante.  Catulle,  Carm,,  LXVI,  133. 

*  Et  j*ai  combattu  avec  quelque  gloire.  Hoa.,  Od.,  IH,  2C,  2. 

'  Je  me  souviens  d*avoir  à  peine  rempoi:té  çix  victoires.  OvipE, 
iwor.,  ni,  7,26. 
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ment  en  sa  subiection.  Ce  feut  bien  rencontre  ^  càt 
ce  feut  long  temps  avant  Taage  de  cbois  et  de  cog- 
noissance  :  il  ne  me  souvient  point  de  moy  dô  si  loing; 
et  peult  on  marier  ma  fortune  à  celle  do  QuartîUa, 
qui  n'avoit  point  mémoire  de  son  fillage  : 

Inde  tragus,  ceîeresque  pili,  mirandaque  râalri 
Barba  mese  K 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  avecques  uti- 
lité, leurs  règles  à  la  violence  des  envies  aspres  qui 
surviennent  aux  malades  :  ce  grand  désir  ne  se  peult 
imaginer  si  estrangier  et  vicieux,  que  nature  ne  s'y 
applique.  Et  puis,  combien  est  ce  de  contenter  la  fan- 
tasie  ?  A  mon  opinion,  cette  pièce  là  importe  de  tout^ 
au  moins,  au  de  là  de  toute  aultre.  Les  plus  griefs  et 
ordinaires  maulx  sont  ceulx  que  la  fantasie  nous 
charge  :  ce  mot  espaignol  me  plaist  à  plusieurs  vi- 
sages, defienda  me  Bios  de  my^.  le  plainds,  estant 
malade,  de  quoy  ie  n'ay  quelque,  désir  qui  me  donne 
ce  contentement  de  l'assouvir  -,  à  peine  m'en  destour- 
neroit  la  médecine  :  autant  en  fois  ie  sain  ;  ie  ne  veois 
gueres  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié  d'estrt 
alanguy  et  affoibly  iusques  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue,  que  nous 
soyons  sans  auctorité,  quoy  que  nous  facions  :  elle 
change  selon  les  climats,  et  selon  les  luties  ;  selon 
Femel,  et  selon  l'Escale*.  Si  vostre  médecin  ne 

<  Aussi  eus- je  bientôt  du  poil  sous  Taisselle ,  et  ma  barbe  pré- 
coce étonna  ina  mère.  Martial,  XI,  22,  7. 

*  Que  Dieu  me  défende  de  moi-même  ! 

*  Femel,  médecin  de  Henri  H,  célèbre  praticien  >  né  en  1497, 
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trcuve  bon  que  vous  dormez,  q\ie  votis  usez  de  vin, 
ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille  ;  îe  vous  en  trou- 
veray  un  aultre  qui  ne  sera  pas  de  son  advis  :  la  diver- 
sité des  arguments  et  opinions  medecinales  embrasse 
toute  sorte  de  formes.  le  veis  un  misérable  malade 
crever  et  se  pasmer  d'altération,  pour  se  guarir*,  et 
estre  moequé  depuis  par  un  aultre  médecin,  condam- 
nant ce  conseil  comme  nuisible  :  avoit  il  pas  bien 
employé  sa  peine  ?  Il  est  mort  freschement,  de  la 
pierre,,  un  homme  de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy 
d'extrême  abstinence  à  combattre  son  mal  :  ses  com- 
paignons  disent  qu'au  rebours  ce  ieusne  l'avoit  as- 
seiche,  et  luy  avoit  cuict  le  sable  dans  les  roignonsT. 

l'ay  apperceu  qu'aux  bleceures  et  aux  maladies,  le 
parler  m'esmeut  et  me  nuit,  autant  que  desordre  que 
ieface.  La  voix  me  couste  et  me  lasse  5  car  ie  l'ay 
haulte  et  efforcée  :  si  que,  quand  ie  suis  venu  à  en- 
tretenir l'aureille  des  grands,  d'affaires  de  poids,  ieles 
ay  mis  souvent  en  soing  de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérite  de  me  divertir  :  Quelqu'un  *,  en 
certaine  eschole  grecque,  parloit  hault,  comme  moy: 
le  maistre  des  cerimonies  luy  manda  qu'il  parlast  plus 
bas  :  c(  Qu'il  m'envoye,  feit  il,  le  ton  auquel  il  veult 
que  ie  parle.  »  L'aultre  luy  répliqua,  «  Qu'il  prinst 
son  ton  des  aureilles  de  celuy  à  qui  il  parloit.  »  C*es- 
toit  bien  dict,  pourveu  qu'il  s'entende  :  a  Parlez  selon 
ce  que  vous  avez  à  faire  à  vostre  auditeur  :  »  car,  si 
c'est  à  dire,  «Suffise  vous  qu'il  vous  oyej  ou,  reglet 

mort  en  t658.  —  L'Escale  est  le  nom  français  de  J.-C.  Sca- 
ligcr. 

*  Caméade. 
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VOUS  par  luy,  »  ie  ne  treuve  pas  que  ce  feust  raison. 
Le  ton  et  mouvement  de  la  voix  a  quelque  expression 
et  signification  de  mon  sens  ;  c'est  à  moy  à  le  conduire 
pour  me  représenter:  il  y  a  voix  pour  instruire,  voix 
pour  flater,  ou  pourtanser;  ie  veulx  que  ma  voix 
non  seulement  arrive  à  luy,  mais,  à  Tadventure, 
qu'elle  le  frappe,  et  qu'elle  le  perce.  Quand  ie  mas- 
tine  mon  laquay,  d'un  ton  aigre  et  poignant,  il  seroit 
bon  qu'il  veinst  à  me  dire  :  «  Mon  maistre,  parlez 
plus  doulx,  ie  vous  oys  bien.  »  Est  qvœdam  vox  ad 
audilum  ax^ommodata^  non  magnitudine ,  sed  pro' 
pnetafe^.  La  parole  est  moitié  à  celuy  qui  parle, 
moitié  à  celuy  qui  l'escoute-,  cettuy  cy  se  doibt  pré- 
parer à  la  recevoir,  selon  le  bransle  qu'elle  prend  : 
comme  entre  ceulx  qui  iouent  à  la  paulme,  celuy  qui 
soubstient,  se  desmarche  ^  et  s'appreste,  selon  qu'il 
veoid  remuer  celuy  qui  luy  iecte  le  coup,  et  selon  la 
forme  du  coup. 

L'expérience  m'a  encores  apprins  cecy.  Que  nous 
nous  perdons  d'impatience.  Les  maulx  ont  leur  vie 
et  leurs  bornes,  leurs  maladies  et  leur  santé.  La  con- 
stitution des  maladies  est  formée  au  patron  de  la  con- 
stitution des  animaulx-,  elles  ont  leur  fortune  limitée 
dez  leur  naissance,  et  leurs  iours  :  qui  essaye  de  les 
abbreger  impérieusement,  par  force,  au  travers  de 
leur  course,  il  les  alonge  et  multiplie-,  et  les  harcelle, 
au  lieu  de  les  appaiser.  le  suis  de  l'advis  de  Crantor, 
«  Qu'il  ne  fault  ny  obstineement  s'opposer  aux  maulx, 

*  Il  y  a  une  sorte  de  voix  qui  est  faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant 
par  son  étendue  que  par  sa  propriété.  Quiktilien,  XI,  3. 

•  5e  recule. 
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et  à  Vestourdie,  ny  leur  succomber  de  mollesse^  mais 
qu'il  leur  fault  céder  naturellement,  selon  leur  con- 
dition et  la  nostre.  »  On  doibt  donner  passage  aux 
maladies  :  et  ie  treuve  qu'elles  arrestent  moins  chez 
moy,  qui  les  laisse  faire  ^  et  en  ay  perdu,  de  celles 
qu'on  estime  plus  opiniastres  et  tenaces,  de  leur  propre 
décadence,  sans  ayde  et  sans  art,  et  contre  ses  règles. 
Laissons  faire  un  peu  à  nature  :  elle  entend  mieulx 
ses  affaires  que  nous.  «  Mais  un  tel  en  mourut.  »  Si 
ferez  vous;  sinon  de  ce  mal  là,  d'un  aultre  :  et  com- 
bien n'ont  pas  laissé  d'en  mourir,  ayant  trois  méde- 
cins à  leur  cul  *  ?  L'exemple  est  un  mirouer  vague, 
universel,  et  à  tout  sens.  Si  c'est  une  médecine  vo- 
luptueuse, acceptez  la-,  c'est  tousiours  autant  de  bien 
présent  :  ie  ne  m'arresteray  ny  au  nom,  ny  à  la  cou- 
leur, si  elle  est  délicieuse  et  appétissante;  le  plaisir 
est  des  principales  espèces  du  proufit.  l'ay  laissé  en- 
vieillir  et  mourir  en  moy,  de  mort  naturelle,  des 
rheumes,  defluxions  goutteuses,  relaxation,  batte- 
ments de  cœur,  micraines  et  aultres  accidents,  que 
i'ay  perdus,  quand  ie  m'estois  à  demy  formé  à  les 
nourrir  :  on  les  coniure  mieulx  par  courtoisie  que  par 
braverie.  Il  fault  souffrir  doulcement  les  loix  de  nostre 
condition  :  nous  sommes  pour  vieillir,  pour  affoiblir, 
pour  estre  malades,  en  despit  de  toute  médecine. 
C'est  la  première  leçon  que  les  Mexicains  font  à  leurs 
enfants,  quand,  au  partir  du  ventre  des  mères,  ils 
les  vont  saluant  ainsin  :  a  Enfant,  tu  es  venu  au  monde 
pour  endurer  :  endure,  souffre,  et  tais  toy.  »  C'est 
iniustice,  de  se  douloir  qu'il  soit  advenu  à  quelqu'un 
<  Var.  :  «  à  leur  costé.  »  Édit.  de  1588. 

IV.  23 
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ce  qui  peult  advenir  à  chascun  :  Indignai*e^  siquii  in 
te  inique  proprie  constituium  est  *. 

Veoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Dieu  qu'il  luy 
maintienne  sa  santé  entière  et  vigoreuse,  c'est  à  dire 
qu'il  le  remette  en  ieunesse  : 

Stulte,  quîd  haec  frustra  votis  puerilibus  optas»? 

n'est  ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas.  La 
goutte,  lagravelle,  l'indigestion,  sont  symptômes  des 
longues  années-,  comme  des  longs  voyages,  la  cha- 
leur, les  pluyes  et  les  vents.  Platon  ne  croit  pas 
qu'Aesculape  se  meist  en  peine  de  prouveoir,  par 
régimes,  à  faire  durer  la  vie  en  un  corps  gasté  et 
imbecille,  inutile  à  son  pays,  inutile  à  sa  vacation,  et 
à  produire  des  enfants  sains  et  robustes  5  et  ne  treuve 
pas  ce  soîng  convenable  à  la  iustice  et  prudence 
divine,  qui  doibt  conduire  toutes  choses  à  utilité. 
Mon  bon  homme,  c'est  faict  :  on  ne  vous  sçauroit 
redresser-,  on  vous  plastrera  pour  le  plus,  et  estan- 
sonnera  un  peu,  et  alongera  Ion  de  quelque  heure 
vostre  misère  : 

Non  secus  instantem  cupiens  fulcire  ruinam  ^ 

Diversis  contra  nititur  obiicibus; 
Donec  certa  dies,  omni  compage  soliita, 

Ipsum  cum  rébus  subruat  auxilium  >  : 

'  Plains-toi,  si  l'on  a  pris  contre  toi  seul  des  mesures  Snjagtes. 
SÊNftQUE,  Epist»  91. 

*  Insensé!  pourquoi,  dans  tes  désirs  d'enfant,  souhaiter  ce  que 
tu  ne  peux  obtenir.  Ovide,  Trist.,  111,  8,  1 1. 

>  Tout  ainsi  que  celuy  qui  veut  contrebouter  une  ruine  oppose 
et  bande  cnntre  elle  divers  estais  :  jusqu'à  ce  que  certain  jour  arri- 
vant, toute  la  liaison  se  decoust ,  et  le  bastiment  avec  son  se- 
cours fond  par  terre.  Pseudo-Gallcs,  I ,  lit,  trad.  par  mademoi- 
selle de  Gournay. 
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Il  fault  apprendre  a  souffrir  ce  qu'on  ne  peult  éviter  : 
nostre  vie  est  coniposee,  comme  Tharmonie  du 
monde,  de  choses  contraires,  aussi  de  divers  tons, 
doulx  et  aspres,  aigus  et  plats,  mois  et  graves  :  le 
musicien  qui  n'en  aimeroit  que  les  uns,  que  vouldroit 
il  dire?  il  fault  qu'il  s'en  sçache  servir  en  commun, 
et  les  mesler;  et  nous  aussi,  les  biens  et  les  maulx, 
qui  sont  consubstanciels  à  nostre  vie  :  nostre  estre  nç 
peult,  sans  ce  meslange  5  et  y  est  l'une  bande  non 
moins  nécessaire  que  l'aultre.  D'essayer  à  regimber 
contre  la  nécessité  naturelle,  c'est  représenter  U 
folie  de  Ctesiphon *,  qui  entreprenoit  défaire  à coup§ 
de  pieds  avecques  sa  mule. 

le  consulte  peu  des  altérations  que  ie  sens;  ca^ 
ces  gents  icy  sont  advantageux,  quand  ils  vous  tien- 
nent à  leur  miséricorde  :  ils  vous  gourmandent  les 
aureilles  de  leurs  prognostiques  \  et,  me  surprenant 
aultresfois  affoibly  du  mal,  m'ont  iniurieusement 
traicté  de  leurs  dogmes  et  trongne  magistrale,  mQ 
menaceant,  tantost  de  grandes  douleurs,  tantost  de 
mort  prochaine.  le  n'en  estois  abbattu,  ny  deslogé  d^ 
ma  place;  mais  i'.en  estois  heurté  etpoulsé  :  si  mon 
iugement  n'en  est  ny  changé,  ny  troublé,  au  moins 
il  en  estoit  empesché;  c'est  tousiours  agitation  et 
combat.  , 

Or,  ie  traicte  mon  imagination  le  plus  doulcement 
que  ie  puis,  et  la  deschargerois,  si  ie  pouvois,  de 
toute  peine  et  contestation;  il  la  fault  secourir  et 
flater;  et  piper,  qui  peult  :  mon  esprit  est  propre  à 
cet  office;  il  n'a  point  faulte  d'apparences  par  tout; 

1  Plutarque,  Comment  il  fault  refréner  la  choierez  c.  8. 
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s'il  persuadoit,  comme  il  presche,  il  me  secourroit 
heureusement.  Vous  en  plaist  il  un  exemple?  Il  dict 
«  Que  c'est  pour  mon  mieulx  que  i'ay  la  gravelle  : 
a  que  les  bastiments  de  mon  aage  ont  naturellement 
«  à  souffrir  quelque  gouttière;  il  est  temps  qu'ils 
«  commencent  à  se  lascher  et  desmentir  :  C'est  une 
«  commune  nécessité,  et  n'eust  on  pas  faict  pour 
«  moy  un  nouveau  miracle  :  le  paye,  par  là,  le  loyer 
«  deu  à  la  vieillesse,  et  ne  sçaurois  en  avoir  meilleur 
«  compte  :  Que  la  compaignie  me  doibt  consoler , 
«  estant  tumbé  en  l'accident  le  plus  ordinaire  des 
«  hommes  de  mon  temps  :  l'en  veois  par  tout  d'af- 
a  fligez  de  mesme  nature  de  mal;  et  m'en  est  la  so- 
ft cieté  honnorable ,  d'autant  qu'il  se  prend  plus 
«  volontiers  aux  grands;  son  essence  a  de  la  noblesse 
«  et  de  la  dignité  :  Que  des  hommes  qui  en  sont 
«  frappez,  il  en  est  peu  de  quittes  à  meilleure  raison; 
«  et  si,  il  leur  couste  la  peine  d'un  fascheux  régime, 
«  et  la  prinse  ennuyeuse  et  quotidienne  des  drogues 
«  medecinales  :  là  où  ie  le  doibs  purement  à  ma 
«bonne  fortune;  car  quelques  bouillons  communs 
«  de  l'eryngium  *  et  herbe  du  turc,  que  deux  ou  trois 
<(  fois  i'ay  avaliez,  en  faveur  des  dames  qui,  plus 
«  gracieusement  que  mon  mal  n  est  aigre,  m'en  of- 
«  froient  la  moitié  du  leur,  m'ont  semblé  egualement 
«  faciles  à  prendre,  et  inutiles  en  opération  :  ils  ont 
«  à  payer  mille  vœux  à  Aesculape,  et  autant  d'escus 
«  à  leur  médecin,  de  la  profluvion  de  sable  aysee  et 
«  abondante,  que  ie  receois  souvent  par  le  bénéfice 

'  Panicaut  t  ou  chardon  roland,  —  Herbe  du  turc,  turquette, 
nom  vulgaire  de  la  herniaire,  hemiaria  glabra. 
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«  de  nature  :  la  décence  mesme  de  ma  contenance 
«  en  compaignie  n'en  est  pas  troublée;  et  porte  mon 
«  eau  dix  heures,  et  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La 
«  crainte  de  ce  mal,  faict  il,  t'effrayoit  aultresfois, 
«  quand  il  t'estoit  incogneu;  les  cris  et  le  desespoir 
«  de  ceulx  qui  l'aigrissent  par  leur  impatience,  t'en 
«  engendroient  Thorreur.  C'est  un  mal  qui  te  bat  les 
«  membres  par  lesquels  tu  as  le  plus  failly  :  Tu  es 
a  homme  de  conscience, 

Quae  venit  indigne  pœna,  dolenda  venit  *  : 

«  regardb  ce  chastiement;  il  est  bien  doulx  au  prix 
«  d'aultres,  et  d'une  faveur  paternelle  :  Regarde  sa 
«  tardifveté;  il  n'incommode  et  occupe  que  la  saison 
<t  de  ta  vie  qui,  ainsi  comme  ainsin*,  est  meshuy 
M  perdue  et  stérile,  ayant  faict  place  à  la  licence  et 
«  plaisirs  de  ta  ieunesse,  comme  par  composition. 
«  La  crainte  et  pitié  que  le  peuple  a  de  ce  mal,  te 
«  sert  de  matière  de  gloire*,  qualité  de  laquelle  si  tu 
«  as  le  iugement  purgé,  et  en  as  guary  ton  discours, 
«  tes  amis  pourtant  en  recognoissent  encores  quelque 
«  teincture  en  ta  complexion.  D  y  a  plaisir  à  ouïr 
«  dire  de  soy,  Voylà  bien  de  la  force,  voylà  bien  de 
«  la  patience.  On  te  veoid  suer  d'ahan,  paslir,  rougir, 
«  trembler,  vomir  iusques  au  sang,  souffrir  des  con- 
«  tractions  et  convulsions  estranges,  desgoutter  par 
((  fois  de  grosses  larmes  des  yeulx,  rendre  les  urines 
a  espesses,  noires  et  effroyables,  ouïes  avoir arrestees 

^  Quand  un  mal  arrive  sans  qu*on  Tait  mérité»  on  a  droit  de 
s'en  plaindre.  Ovide,  Heroid.,  V,  8. 
»  D*une  manière  ou  ttune  autre,  etc. 

25. 


294  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

«  par  quelque  pierre  espineuse  et  hérissée  qui  te 
«  poinct  et  escorche  cruellement  le  col  de  la  verge; 
a  entretenant  ce  pendant  les  assistants,  d'une  conte- 
«  nance  commune;  bouffonant  à  pauses'  avecques 
w  tes  gents-,  tenant  ta  partie  en  un  discours  tendu; 
«  excusant  de  parole  ta  douleur,  et  rabbattant  de  ta 
a  souffrance.  Te  souvient  il  de  ces  gents  du  passé, 
((  qui  recherchoient  les  maulx  avecques  si  grand' 
<(  faim,  pour  tenir  leur  vertu  en  haleine  et  en  exer-r 
«  cice?  mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te  poulse  à 
«  cette  glorieuse  eschole,  en  laquelle  tu  ne  feusses 
«  iamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis,  que  c'est  un 
((  mal  dangereux  et  mortel  :  quels  aultres  ne  le  sont? 
«  car  c'est  une  piperie  medecinale,  d'en  excepter 
«  aulcuns  qu'ils  disent  n'aller  point  de  droict  fil  à 
<(  la  mort  :  qu'importe,  s'ils  y  vont  par  accident,  ou 
((  s'ils  glissent  et  gauchissent  ^ayseement  vers  la  voye 
«  qui  nous  y  mené?  Mais  tu.  ne  meurs  pas  de  ce  que 
«  tu  es  malade,  tu  meurs  de  ce  que  tu  es  vivant  :  la 
«  mort  te  tue  bien,  sans  le  secours  de  la  maladie;  et 
«  à  d'aulcuns  les  maladies  ont  esloingné  la  mort,  qui 
«  ont  plus  vescu,  de  ce  qu'il  leur  sembloit  s'en  aller 
«  mourants  :  loinct  qu'il  est,  comme  des  playes, 
a  aussi  des  maladies,  medecinales  et  salutaires.  La 
«  eholique  est  souvent  non  moins  vivace  que  vous  : 
<c  il  se  veoid  des  hommes  ausquels  elle  a  continué 
«  depuis  leur  enfance  iusques  à  leur  extrême  vieil- 
«  lesse;  et  s'ils  ne  luy  eussent  failly  de  compaignie, 
«  elle  estoit  pour  les  assister  plus  oultre  :  vous  la 
«  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous  tue.  Et  quand 
^  Plaisantant,  riant  de  temps  en  temps. 
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<c  elle  te  presenteroit  Timage  de  la  mort  voysine, 
K  seroit  ce  pas  un  bon  oiSee,  à  un  homme  de  tel 
«  aage,  de  le  ramener  aux  cogitations  de  sa  fin?  Et 
K  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour  quoy  guarir  :  Ainsi 
«  comme  ainsin,  au  premier  iour  la  commune  neces- 
«  site  t'appelle.  Considère  combien  artificiellement 
<c  et  doulcement  elle  te  desgouste  de  la  vie  et  des- 
«  prend  du  monde  ^  non  te  forceant,  d'une  subiection 
«  tyrannique,  comme  tant  d'aultres  maulx  que  tu 
«  veois  aux  vieillards,  qui  les  tiennent  continuçUe- 
«  ment  entravez,  et  sans  relasche,  de  foiblesses  et 
«  douleurs  5  mais  par  advertissements,  et  instructions 
«  reprinses  à  intervalles^  entremeslant  des  longues 
«  pauses  de  repos,  comme  pour  te  donner  moyen  de, 
«  méditer  et  repeter  sa  leçon  à  ton  ayse.  Pour  te. 
«  donner  moyen  de  iuger  sainement,  et  prendre  party 
«  en  homme  de  cœur,  elle  te  présente  Testât  de  ta 
«  condition  entière,  et  en  bien  et  en  mal;  et,  en 
«  mesme  iour,  une  vie  tresalaigre  tantost^  tantost 
Xi  insupportable.  Si  tu  n'açcoUes  la  mort,  au  môios. 
«  tu  luy  couches  en  paulme  *,  une  fois  le  mois  :  par. 
«  où  tu  as  de  plus  à  espérer  qu'elle  t'attrappera  un 
«  iour  sans  menace;  et  qu'estant  si  souvent  conduict 
«  iusquesauport,  te  fiant  d'estre  encoresaux  termes 
«  accoustumez,  on  t'aura,  et  ta  fiance,  passé  l'eau 
((  un  matin  inopineement.  On  n'a  point  à  se  plaindre 
a  des  maladies  qui  partagent  loyalement  le  temps 
<i  avecques  la  santé.  » 

le  suis  obligé  à  la  fortune,  de  quoy  elle  m'assault 
si  souvent  de  mesme  sorte  d'armes  :  elle  m'y  façonne, 

^  Tu  lui  touches  la  main. 
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et  m'y  dresse  par  usage,  m*y  durcit  et  habitue  :  ic 
sçais  à  peu  prez  meshuy  en  quoy  i'en  doibs  estre 
quite.  A  faulte  de  mémoire  naturelle,  i'en  forge  de 
papier  :  et  comme  quelque  nouveau  symptôme  sur- 
vient à  mon  mal,  ie  l'escris^  d'où  il  advient  que  as- 
ture,  estant  quasi  passé  par  toute  sorte  d'exemples,  si 
quelque  estonnement  me  menace,  feuilletant  ces  pe- 
tits brevets  descousus,  comme  des  feuilles  sibyllines, 
ie  ne  fadlx  plus  de  trouver  où  me  consoler  de  quel- 
que prognostique  favorable,  en  mon  expérience  pas- 
sée. Me  sert  aussi  l'accoustumance  à  mieulx  espérer 
pour  l'advenir  :  car  la  conduicte  de  ce  vuidange  ayant 
continué  si  long  temps,  il  est  à  croire  que  nature  ne 
changera  point  ce  train,  et  n'en  adviendra  aultre  pire 
accident  que  celuy  que  ie  sens.  En  oultre,  la  condi- 
tion de  cette  maladie  n'est  point  mal  advenante  à  ma 
complexion  prompte  et  soubdaine  :  quand  elle  m'as- 
sault  mollement,  elle  me  faict  peur,  car  c'est  pour 
long  temps-,  mais,  naturellement,  elle  a  des  excez 
vigoreux  et  gaillards;  elle  me  secoue  à  oultrance, 
poui*  un  iour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage 
sans  altération-,  îl  y  en  a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont 
changé  d'estat  :  les  maulx  ont  leur  période  comme 
les  biens-,  à  l'adventure  est  cet  accident  à  sa  fin, 
L'aage  affoiblit  la  chaleur  de  mon  estomach-,  sa  di- 
gestion en  estant  moins  parfaicte,  il  renvoyé  cette 
matière  crue  à  mes  reins  :  pourquoy  ne  pourra  estre, 
i  certaine  révolution,  affoiblie  pareillement  la  chaleur 
de  mes  reins,  si  bien  qu'ils  ne  puissent  plus  pétrifier 
mon  flegme  ;  et  nature  s'acheminer  à  prendre  quelque 
aultre  voye  de  purgation?  Les  ans  m'ont  évidemment 
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faict  tarir  aulcuns  rheumes^  pourquoy  non  ces  excré- 
ments qui  fournissent  de  matière  à  la  grave?  Mais  e2>t 
il  rien  doulx  au  prix  de  cette  soubdaine  mutation, 
quand,  d'une  douleur  extrême,  ie  viens,  par  le  vui- 
dange  de  ma  pierre,  à  recouvrer,  comme  d'un  es- 
clair,  la  belle  lumière  de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine, 
comme  il  advient  en  nos  soubdaines  et  plus  aspres 
choliques?  Y  a  il  rien  en  cette  douleur  soufferte, 
qu'on  puisse  contrepoiser  au  plaisir  d'un  si  prompt 
amendement?  De  combien  la  santé  me  semble  plus 
belle  aprez  la  maladie,  si  voysine  et  si  contiguê  que 
ie  les  puis  recognoistre,  en  présence  l'une  de  l'aultre, 
en  leur  plus  hault  appareil;  où  elles  se  mettent  à 
l'envy,  comme  pour  se  faire  teste  et  contrecarre!  ^ 
Tout  ainsi  que  les  stoïciens  disent  que  les  vices  sont 
utilement  introduicts  pour  donner  prix  et  faire  es* 
paule  à  la  vertu  nous  pouvons  dire,  avecques  meil- 
leure raison,  et  coniecture  moins  hardie,  que  nature 
nous  a  preste  la  douleur  pour  l'honneur  et  service  de 
la  volupté  et  indolence.  Lorsque  Socrates,  aprez 
cpi'on  l'eut  deschai^é  de  ses  fers,  sentit  la  friandise 
de  cette  démangeaison  que  leur  pesanteur  avoit  causé 
en  ses  iambes,  il  se  resiouït  à  considérer  l'estroicte 
alliance  de  la  douleur  à  la  volupté;  comme  elles  sont 
associées  d'une  liaison  nécessaire,  si  qu'à  tours  elles 
sesuyvent  et  entr'engendrent;  et  s'escrioit  au  bon 
Esope,  qu'il  deust  avoir  prins  de  cette  considération 
un  corps  propre  à  une  belle  fable. 

Le  pis  que  ie  veoye  aux  aultres  maladies,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  si  griefves  en  leur  effect,  comme 
elles  sont  en  leur  yssue  :  on  est  un  an  à  se  r'avoir, 
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tousiours  plein  de  foiblesse  et  de  crainte.  11  y  a  tant 
de  hazard,  et  tant  de  degrez  à  se  reconduire  à  sauveté, 
que  ce  n'est  iamais  faict  :  avant  qu'on  vous  aye  def- 
fublé  d'un  couvrechef,  et  puis  d'une  calote;  avant 
qu'on  vous  aye  rendu  l'usage  de  l'air,  et  du  vin,  et  de 
vostre  femme,  et  des  melons,  c'est  grand  cas  si  vous 
n'estes  recheu  en  quelque  nouvelle  misère.  Cette  cy 
a  ce  privilège,  qu'elle  s'emporte  tout  net  :  là  où  les 
aultres  laissent  tousiours  quelque  impression  et  alté- 
ration qui  rend  le  corps  susceptible  de  nouveau  mal, 
et  se  prestent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  là 
sont  excusables,  qui  se  contentent  de  leur  possession 
sur  nous  sans  Testendre  et  sans  introduire  leur  sé- 
quelle*, mais  courtois  et  gracieux  sont  ceulx  de  qui  le 
passage  nous  apporte  quelque  utile  conséquence.  De- 
puis ma  choUque,  ie  me  trouve  deschargé  d'aultres 
accidents,  plus  ce  me  semble  que  ie  n'estpis  aupara- 
vant, et  n'ay  point  eu  de  fiebvre  depuis  -,  i'ai^imente 
que  les  vomissements  extrêmes  et  fréquents  que  ie 
souffre,  me  purgent  :  et  d'aultre  costé,  mes  desgous- 
tements,  et  les  ieusnes  estranges  que  ie  passe,  digèrent 
mes  humeurs  peccantes  -,  et  nature  vuide,  en  ces  pier- 
res, ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nuisible.  Qu'on  ne  me 
die  point  que  c'est  une  médecine  trop  cher  vendue  : 
car  quoy,  tant  de  puants  bruvages,  cautères,  incisions, 
suées,  setons,  diètes,  et  tant  de  formes  de  guarir, 
qui  nous  apportent  souvent  la  mort,  pour  ne  pouvoir 
soubstenir  leur  violence  et  importunité?  Par  ainsi, 
quand  ie  suis  attainct,  ie  le  prends  à  médecine^ 
quand  ie  suis  exempt,  ie  le  prends  à  constante  et  en- 
tière délivrance. 
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Voicy  encores  une  faveur  de  mon  mal,  particulière  : 
C'est  qu*à  peu  prex,  il  faict  son  ieu  i  part,  et  me  laisse 
faire  le  mien,  ou  il  ne  tient  qu'à  faulte  de  courage; 
en  sa  plus  grande  esmotion,  ie  l'ay  tenu  dix  heures  a 
cheval.  Souffrez  seulement,  vous  n'avez  que  faire 
d'aultre  régime-,  iouez,  disnez,  courez,  faictes  cecy, 
et  faictes  encores  cela,  si  vous  pouvez;  vostre  des- 
bauche  y  servira  plus  qu'elle  n'y  nuira  :  Dictes  en 
autant  à  un  verolé,  à  un  goutteux,  à  un  heniieux. 
Les  aultres  maladies  ont  des  obligations  plus  univer- 
selles, gehennent  bien  aultrement  nos  actions,  trou- 
blent  tout  nostre  ordre,  et  engagent  i  leur  considéra- 
tion tout  Testât  de  la  vie  :  cette  cy  ne  faict  que  pincer 
la  peau;  elle  vous  laisse  l'entendement  et  la  volonté 
en  vostre  disposition,  et  la  langue,  et  les  pieds,  et  les 
mains  ;  elle  vous  esveille  plustost  qu'elle  ne  vous  as- 
sopit.  L'ame  est  frappée  de  l'ardeur  d'une  fiebvre,  et 
atterrée  d'une  epilepsie,  et  disloquée  par  une  aspre 
micraine,  et  enfin  estonnee  par  toutes  les  maladies 
qui  blecent  la  masse  et  les  plus  nobles  parties  :  icy^ 
on  ne  l'attaque  point  ;  s'il  luy  va  mal,  à  sa  coulpe,  elle 
se  trahit  eUe  mesme,  s'abandonne,  et  se  desmonte.  Il 
n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que  ce 
coi^s  dur  et  massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons,  se 
puisse  dissouldre  par  bruvages  :  par  quoy,  depuis 
qu'il  est  esbranlé,  il  n'est  que  de  luy  donner  passage  ; 
aussi  bien  le  prendra  il. 

le  remarque  encores  cette  particulière  commodité, 
que  c'est  un  mal  auquel  nous  avons  peu  à  deviner  : 
nous  sommes  dispensez  du  trouble  auquel  les  aultres 
maulx  nous  iectent  par  l'incertitude  de  leurs  causes, 
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0t  conditions,  et  progrez;  trouble  infiniement  pénible  : 
nous  n'avons  que  faire  de  consultations  et  interpré- 
tations doctorales^  les  sens  nous  montrent  que  c'est, 
et  où  c'est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme  Ci- 
cero  le  mal  de  sa  vieillesse,  i'essaye  d'endormir  et 
amuser  mon  imagination,  et  graisser  ses  playes.  Si 
elles  s'empirent  demain,  demain  nous  y  pourvoyrons 
d  aultres  eschappatôires.  Qu'il  soit  vray  :  voicy,  de- 
puis le  nouveau,  que  les  plus  legiers  mouvements 
espreignent  le  pur  sang  de  mes  reins;  quoy  pour 
cela?  ie  ne  laisse  de  me  mouvoir  comme  devant,  et 
picquer  aprez  mes  chiens,  d'une  iuvenile  ardeur  et 
insolente;  et  treuve  que  i'ay  grand'raison  d'un  si  im- 
portant accident,  qui  ne  me  couste  qu'une  sourde 
poisanteur  et  altération  en  cette  partie  :  c'est  quelque 
grosse  pierre,  qui  foule  et  consomme  la  substance  de 
mes  roignons,  et  ma  vie,  que  ie  vuide  peu  à  peu,  non 
sans  quelque  naturelle  doulceur,  comme  un  excré- 
ment hormais  superflu  et  empeschant.  Or,  sens  ie 
quelque  chose  qui  croule?  ne  vous  attendez  pas  que 
j'aille  m'amusant  à  recognoistre  mon  pouls  et  mes 
urines,  pour  y  prendre  quelque  prévoyance  en- 
nuyeuse :  ie  seray  assez  à  temps  à  sentir  le  mal,  sans 
l'alongerparle  mal  de  la  peur.  Qui  craint  de  souffrir^ 
il  souffre  desià  de  ce  qu'il  craint.  loinct  que  la  dubi- 
tation  et  ignorance  de  ceulx  qui  se  meslent  d'expli- 
quer les  ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrez,  et 
tant  de  faulx  prognostiques  de  leur  art,  nous  doibt 
faire  cognoistre  qu'ell'  a  ses  moyens  infiniement  in* 
cogneus  :  il  y  a  grande  incertitude,  variété  et  obscu- 
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rite,  de  ce  qu'elle  nous  promet  ou  menace.  Sauf  la. 
vieillesse,  qui  est  un  signe  indubitable  de  l'approche 
de  la  mort,  de  touts  les  aultres  accidents,  ie  veois  peu 
de  signes  de  l'advenir,  sur  quoy  nous  ayons  à  fonder 
nostre  divination.  le  ne  me  iuge  que  par  vray  senti- 
ment, non  par  discours  :  A  quoy  faire  ?  puisque  ie  n'y 
veulx  apporter  que  l'attente  et  la  patience.  Voulez 
vous  sçavoîr  combien  ie  gaigne  à  cela?  regardez 
ceulx  qui  font  aultrement,  et  qui  despendent  de  tant 
de  diverses  persuasions  et  conseils;  combien  souvent 
l'imagination  les  presse  sans  le  corps.  l'ay  maintes- 
fois  prins  plaisir,  estant  en  seureté  et  délivré  de  ces 
accidents  dangereux,  de  les  communiquer  aux  méde- 
cins, comme  naissants  lors  en  moy  :  ie  souffrois  l'ar- 
rest  de  leurs  horribles  conclusions,  bien  à  mon  ayse; 
et  en  demeurois  de  tant  plus  obh'gé  à  Dieu  de  sa  grâce, 
et  mieulx  instniict  de  la  vanité  de  cet  art. 

Il  n'est  rien  qu'on  doibve  tant  recommender  à  la 
ieunesse  que  l'activité  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est 
que  mouvement.  le  m'esbransle  difficilement,  et  suis 
tardif  par  tout  5  à  me  lever,  à  me  coucher,  et  à  mes 
repas  :  c'est  matin  pour  moy  que  sept  heures;  et,  où 
ie  gouverne,  ie  ne  disne  ny  avant  onze,  ny  ne  soupe 
qu'aprez  six  heures.  l'ay  aultresfois  attribué  la  cause 
des  fiebvres  et  maladies  où  ie  suis  tumbé,  à  la  pesan- 
teur et  assopissement  que  le  long  sommeil  m'avoit 
apporté;  et  me  suis  tousiours  repenty  de  me  r'endor- 
mir  le  matin.  Platon  veult  plus  de  mal  à  l'excez  du 
dormir,  qu'à  l'excez  du  boire  * .  l'ayme  à  coucher  dur, 
et  seul;  voire  sans  femme,  à  la  royale;  un  peu  bien 

«Platow,  £ol5,  VII,  13. 

IV.  26 
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couvert.  On  ne  bassine  iamais  mon  lict*  :  mais,  de- 
puis la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  i'en  ay  besoing, 
des  draps  à  eschaufifer  les  pieds  et  Testomach.  On 
trouvoit  à  redire  au  grand  Scipion,  d*estre  dormart^; 
non,  à  mon  advis,  pour  aultre  raison,  sinon  qu'il 
faschoit  aux  hommes  qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aul- 
cune  chose  à  redire.  Si  i'ay  quelque  curiosité  en  mon 
traictement,  c'est  plustost  au  coucher  qu'à  autre 
chose*,  mais  ie  cède  et  m'accommode  en  gênerai,  au- 
tant que  tout  aultre,  à  la  nécessité.  Le  dormir  a  occupé 
une  grande  partie  de  ma  vie  ;  et  le  continue  encores, 
en  cet  aage,  huict  ou  neuf  heures,  d'une  haleine.  le 
me  retire  avecques  utilité  de  cette  propension  pares- 
seuse; et  en  vaulx  évidemment  mieulx.  le  sens  un 
peu  le  coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est  faict  en  trois 
iours.  Et  n'en  veois  gueres  qui  vive  à  moins,  quand  il 
est  besoing,  et  qui  s'exerce  plus  constamment,  ny  à 
qui  les  corvées  poisent  moins.  Mon  corps  est  capable 
d'une  agitation  ferme,  mais  non  pas  véhémente  et 
soubdaine.  le  fuys  meshuy  les  exercices  violents,  et 
qui  me  mènent  a  la  sueur  :  mes  membres  se  lassent 
avant  qu'ils  s'eschauffent.  le  me  tiens  debout,  tout  le 
long  d'un  iour,  et  ne  m'ennuye  point  à  me  promener  ; 

*  Montaigne...  dit  un  peu  trop  naïvement  ses  pensées  et  ses 
inclinations»  et  lorsqu'il  a  fait  quelques  digressions,  il  en  revient 
toujours  à  lui-même,  qui  est  le  sujet  de  son  ouvrage.  Mais  en  ra- 
menant son  lecteur  chez  lui ,  il  a  toujours  de  quoi  lu!  plaire  et  le 
réjouir.  Ce  n'est  point  un  hôte  importun.  Quand  la  conversation 
lui  manque,  il  a  des  amis  qui  la  soutiennent  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
un  peu  respiré.  On  y  entend  avec  plaisir  les  anciens,  et  même  quel- 
ques modernes  ;  et  il  fait,  par  ce  mélange ,  une  variété  qui  plaît 
toujours.  Saint-Ëvremond. 

•  Plutarque,  QuHl  est  requis  qu'un  prince  soit  savant,  €•  6. 
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ïmis  sur  le  pavé,  depuis  mon  premier  aage,  ie  n'ay 
aymé  d'aller  qu'à  cheval-,  à  pied,  ie  me  crotte  iusques 
aux  fesses^  et  les  petites  gents  sont  subiects,  par  ces 
rues,  à  estre  chocquez  et  coudoyez,  à  fauUe  d'appa- 
rence :  et  ay  aymé  à  me  reposer,  soit  couché,  soit 
assis,  les  iamhes  autant  ou  plus  haultes  que  le  siège. 
n  n'est  occupation  plaisante  comme  la  militaire  : 
occupation  et  noble  en  exécution  (car  la  plus  forte, 
généreuse  et  superbe  de  toutes  les  vertus  est  la  vail- 
lance ),  et  noble  en  sa  cause  :  il  n'est  point  d'utilité, 
ny  plus  iuste,  ny  plus  universelle,  que  la  protection 
du  repos  et  grandeur  de  son  pals.  La  compaignie  de 
tant  d'hommes  vous  plaist,  nobles,  ieunes,  actifs; 
la  veue  ordinaire  de  tant  de  spectacles  tragiques;  la 
liberté  de  cette  conversation,  sans  art  ;  et  une  façon 
de  vie,  masle  et  sans  cerimonie  ;  la  variété  de  mille 
actions  diverses  ;  cette  courageuse  harmonie  de  la 
musique  guerrière ,  qui  vous  entretient  et  eschaufiTe 
et  les  aureilles  et  l'ame;  l'honneur  de  cet  exercice  ; 
son  aspreté  mesme  et  sa  difficulté,  que  Platon  estime 
si  peu,  qu'en  sa  republicque  il  en  faict  part  aux 
femmes  et  aux  enfants  :  vous  vous  conviez  aux 
rooUes  et  hazards  particuliers,  selon  que  vous  iugez 
de  leur  esclat  et  de  leur  importance  ;  soldat  volon- 
taire; et  veoyez  quand  la  vie  mesme  y  est  excusable- 
ment  employée, 

Pulchrumque  mori  succurrit  in  armis  *. 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une 

*  QuMl  eit  beau  de  mourir  les  armes  à  la  main  ! 

Viao.,  i£».,  11,  3i7. 
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si  grande  presse  ^  de  n^oser  ce  que  tant  de  sortes 
d'ames  osent  ^  et  tout  un  peuple ,  c'est  à  faire  à  un 
cœur  mol  et  bas  oultre  mesure  :  la  compaignie  as- 
seure  iusques  aux  enfants.  Si  d'aultres  vous  surpas- 
sent en  science,  en  grâce,  en  force,  en  fortune,  vous 
avez  des  causes  tierces  à  qui  vous  en  prendre-,  mais 
de  leur  céder  en  fermeté  d'ame ,  vous  n'avez  à  vous 
en  prendre  qu'à  vous.  La  mort  est  plusabiecte,  plus 
languissante  et  pénible  dans  un  lict,  qu'en  un  com- 
bat :  les  fiebvres  et  les  catarrhes,  autant  douloureux 
et  mortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui  seroit  faict  à 
porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie  com- 
mune ,  n'auroit  point  à  grossir  son  courage  pour  se 
rendre  gendarme.  Vivere^  mi  Luciliy  militare  est  *. 

Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  iamais  veu 
galleux  :  si  est  la  graterie ,  des  gratifications  de  na- 
ture les  plus  doulces,  et  autant  à  main;  mais  ell'  a 
la  pénitence  trop  importunement  voysine.  le  l'exerce 
plus  aux  aureilles,  que  i'ay  au  dedans  pruantes  ^,  par 
secousses. 

le  suis  nay  de  tous  les  sens ,  entiers  quasi  à  la 
perfection.  Mon  estomach  est  commodément  bon, 
comme  est  ma  teste-,  et,  le  plus  souvent,  se  main- 
tiennent au  travers  de  mes  fiebvres ,  et  aussi  mon 
haleine.  I'ay  oultrepassé  Taage  auquel  des  nations, 
non  sans  occasion ,  avoient  prescript  une  si  iuste  fin 
à  la  vie,  qu'elles  ne  permettoient  point  qu'on  l'exce- 
dast;  si  ay  ie  encores  des  remises,  quoyqu'incon- 
stantes  et  courtes,  si  nettes,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de 

1  Vivre,  mon  cher  Lucilius,  c'est  combattre.  Sénèqce,  Epi$t,  96. 
'  Sujettes  à  des  démangeaisons. 
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la  santé  et  indolence  de  ma  ieunesse.  le  ne  parle  pas 
de  la  vigueur  et  alaigresse  :  ce  n'est  pas  raison  qu'elle 
me  suyve  hors  ses  limites  -, 

Non  hoc  amplius  est  liminis,  aut  aquae 
Cœlestis,  patiens  la  tus  ^ 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx  : 
touts  mes  changements  commenéent  par  là ,  et  un 
peu  plus  aigres  qu'ils  ne  sont  en  effect  5  ie  fois  souvent 
pitié  à  mes  amis,  avant  que  i'en  sente  la  cause.  Mon 
mirouer  ne  m'estonnepas-,  car,  en  la  ieunesse  mesme, 
il  m'est  advenu,  plus  d'une  fois,  de  chausser  ainsin  un 
teinct  et  un  port  trouble  et  de  mauvais  prognostique, 
sans  grand  accident^  en  manière  que  les  médecins, 
qui  ne  trouvoient  au  dedans  cause  qui  respondist  à 
cette  altération  externe,  l'attribuoient  à  l'esprit,  et  à 
quelque  passion  secrète  qui  me  rongeast  au  dedans  : 
ils  se  trompoient.  Si  le  corps  se  gouvemoit  autant 
selon  moy,  que  faict  l'ame,  nous  marcherions  un 
peu  plus  à  nostre  ayse  :  ie  l'avois  lors ,  non  seule- 
ment exempte  de  trouble ,  mais  encores  pleine  de 
satisfaction  et  de  feste,  comme  elle  est  le  plus  ordi- 
nairement ,  moitié  de  sa  complexion ,  moitié  de  son 
desseing  : 

Nec  vitiant  artus  aegrae  contagia  mentis*. 

le  tiens  que  cette  sienne  température  a  relevé  main- 
tesfoisle  corps  de  ses  cheutes  :  il  est  souvent  abbattu  ; 
que  si  elle  n^est  eniouee ,  elle  est  au  moins  en  estai 

*  Je  n*ai  plus  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d'une  mai- 
tresse,  à  souffrir  le  froid  ou  la  pluie.  Hor.,  Od,,  111,  10, 19. 

*  Jamais  les  troubles  de  mon  esprit  n'ont  influé  sur  mon  corps. 
Ovide,  rm^,in,8,  26. 

26. 
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tranquille  et  reposé.  Feus  la  fiebvre  quarte,  quatre 
ou  cinq  mois ,  qui  m'avoit  tout  desvisagé  5  l'esprit 
alla  tousiours  non  paisiblement  S  mais  plaisamment. 
Si  la  douleur  est  hors  de  moy,  l'affoiblissement  et  la 
langueur  ne  m'attristent  gueres  :  ie  veois  plusieurs 
défaillances  corporelles,  qui  font  horreur  seulement 
à  nommer,  que  ie  craindrois  moins  que  mille  passions 
et  agitations  d'esprit  que  ie  veois  en  usage.  le  prends 
party  de  ne  plus  courre  ;  c'est  assez  que  ie  me  traisne  : 
ny  ne  me  plainds  de  la  décadence  naturelle  qui  me 
tient  5 

Quis  tumidura  guttur  miratur  in  Alpibus  *? 
non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit 
aussi  longue  et  entière  que  celle  d'un  chesne. 

le  n'ay  point  à  me  plaindre  de  mon  imagination  : 
i'ay  eu  peu  de  pensées  en  ma  vie  qui  m'ayent  seule- 
ment interrompu  le  cours  de  mon  sommeil ,  si  elles 
n'ont  esté  du  désir,  qui  m'esveillast  sans  m'affliger. 
le  songe  peu  souvent  ^  et  lors,  c'est  des  choses  fanta^ 
tiques  et  des  chimères .  produictes  communément  de 
pensées  plaisantes ,  plustost  ridicules  que  tristes  : 
et  tiens  qu'il  est  vray  que  les  songes  sont  loyaux 
interprètes  de  nos  inclinations  5  mais  il  y  a  de  l'art  à 
les  assortir  et  entendre  : 

Res,  quae  in  vita  usurpant  homines,  cogitant,  curant,  vident, 
Quaequeagunt  vigilantes,  agitantque,  ea  sicui  insomno  accidunt, 
Minus  mirandum  est  *. 

*■  Var.  :  «  Non  paisiblement  seulement,  mais,  ete.  •  Ëdit. 
de  1588. 

*  S'étonne-t-on  de  voir  des  goitres  dans  les  Alpes?  Juvénal, 
Xm,  162. 

'  En  effet,  il  n'est  pas  surpren^t  que  les  hommes  retrouvent  en 
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Platon  dict  dadvantage  que  c'est  Toffice  de  la  pru- 
dence d'en  tirer  des  instructions  divinatrices  pour 
l'advenir  *  :  ie  ne  veois  rien  à  cela ,  sinon  les  mer- 
veilleuses expériences  queSocrates,  Xenophon,  Aris- 
tote,  en  recitent,  personnages  d'auctorité  irrépro- 
chable. Les  histoires  disent  ^  que  les  Atlantes  ne 
songent  iamais  ;  qui  ne  mangent  aussi  rien  qui  aye 
prins  mort  :  ce  que  i'adiouste ,  d'autant  que  c'est  à 
Fadventure  l'occasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point; 
car  Pythagoras  ordonnoit  certaine  préparation  de 
nourriture,  pour  faire  les  songes  à  propos  ^.  Les 
miens  sont  tendres ,  et  ne  m'apportent  aulcune  agi- 
tation de  corps,  ny  expression  de  voix.  l'ay  veu  plu- 
sieurs de  mon  temps  en  estre  merveilleusement  agi- 
tez :  Theon  le  philosophe  se  promenoit  en  songeant; 
et  le  valet  de  Pericles,  sur  les  tuiles  mesmes  et  faiste 
de  la  maison  *. 

le  ne  choisis  gueres  à  table,  et  me  prends  à  la 
première  chose  et  plus  voysine;  et  me  remue  mal 
volontiers  d'un  goust  à  un  aultre.  La  presse  des 
plats  et  des  services  me  desplaist  aultant  qu'aultre 
presse  :  ie  me  contente  ayseement  de  peu  de  mets; 
et  hais  l'opinion  de  Favorinus,  qu'en  un  festin  il 
fault  qu'on  vous  desrobbe  la  viande  où  vous  prenez 
appétit,  et  qu'on  vous  en  substitue  tousiours  une 

songe  les  choses  qui  les  occupent  dans  la  vie  et  qu'ils  méditent, 
quMis  voient ,  qu'ils  font  lorsqu'ils  sont  éveillés,  âttios,  cité  par 
Cic,  de  Divinat.,  ï,  22. 

'  Platon,  Timée,  p.  71. 

«  Hérodote,  IV,  1 84  ;  Pomponius  Mêla,  1,8. 

'  Cic,  de  Divinat.,  U,  68. 

♦  DiOGÈNE  Laerce,  Vie  de  Pyn/ton,  IX,  82. 


308  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

nouvelle-,  et  que  c'est  un  misérable  souper,  si  on  n'a 
saoulé  les  assistants  de  cropions  de  divers  oyseaux; 
et  que  le  seul  bequefigue  mérite  qu'on  le  mange 
entier.  l'use  familièrement  de  viandes  salées  :  si 
ayme  ie  mieulx  le  pain  sans  sel^  et  mon  boulanger 
chez  moy  n'en  sert  pas  d'aultre  pour  ma  table,  contre 
l'usage  du  païs.  On  a  eu,  en  mon  enfance,  principa- 
lement à  corriger  le  refus  que  ie  faisois  des  choses 
que  communément  on  aime  le  mieulx  en  cet  aage; 
sucres,  confitures,  pièces  de  four.  Mon  gouverneur 
combattit  cette  hayne  de  viandes  délicates,  comme 
une  espèce  de  délicatesse-,  aussi  n'est  elle  aultre 
chose  que  difficulté  de  goust,  où  qu'il  s'applique. 
Qui  oste  à  un  enfant  certaine  particulière  et  obstinée 
affection  au  pain  bis,  et  au  lard,  ou  à  l'ail,  il  luy  oste 
la  friandise.  Il  en  est  qui  font  les  laborieux  et  les 
patients,  pour  regretter  le  bœuf  et  le  iambon,  parmy 
les  perdris  :  ils  ont  bon  temps  ^  c'est  la  délicatesse 
des  délicats-,  c'est  le  goust  d'une  molle  fortune,  qui 
s'affadit  aux  choses  ordinaires  et  accoustumees;  Tper 
quœ  luxuria  divitiarum  tœdio  ludit^.  Laisser  à  faire 
bonne  chère  de  ce  qu'un  aultre  la  faict^  avoir  un 
soing  curieux  de  son  traictement,  c'est  l'essence  de 
ce  vice  : 

Si  modica  cœnare  times  olus  omne  patella  '. 

11  ya  bien  vrayement  cette  différence,  qu'il  vault 
mieulx  obliger  son  désir  aux  choses  plus  aysees  à 

^  Ce  sont  les  caprices  du  luxe,  qui  voudraient  échapper  à  Tennui 
des  richesses.  Sénèque,  Epist.  18. 

*  Si  tu  ne  sais  pas  te  contenter  d'un  plat  de  légumes  pour  ton 
souper.  HoR.,  Episl,,  l,  b,  2. 


309 

recouvrer;  mais  c'est  tousiours  vice  de  s'obliger  : 
i'appellois  aultresfois  délicat  un  mien  parent  qui 
avoit  desapprins,  en  nos  galères,  à  se  servir  de  nos 
licts,  et  se  despouiller  pour  se  coucher. 

Si  i'avois  des  enfants  masles,  ie  leur  désirasse 
volontiers  ma  fortune  :  Le  bon  père  que  Dieu  me 
donna,  qui  n'a  de  moy  que  la  recognoissance  de  sa 
bonté,  mais  certes  bien  gaillarde,  m'envoya,  dez  le 
berceau,  nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et 
m'y  teint  autant  que  ie  feus  en  nourrice,  et  encores 
au  delà;  me  dressant  à  la  plus  basse  et  commune 
façon  de  vivre  :  magna  pars  liberiatis  est  bene  mo" 
ratus  venter  *.  Ne  prenez  iamais,  et  donnez  encores 
moins  à  vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourriture; 
laissez  les  former  à  la  fortune,  soubs  des  loix  popu- 
laires et  naturelles;  laissez  à  la  coustume,  de  les 
dresser  à  la  frugalité  et  à  l'austérité  :  qu'ils  ayent 
plustost  à  descendre  de  l'aspreté,  qu'à  monter  vers 
elle.  Son  humeur  visoit  encores  à  une  aultre  fin  ;  de 
me  r'allier  avecques  le  peuple  et  cette  condition 
d'hommes  qui  a  besoing  de  nostre  ayde;  et  estimoit 
que  ie  feusse  tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy 
qui  me  tend  les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne 
le  dos;  et  feut  cette  raison,  pour  quoy  aussi  il  me 
donna  à  tenir,  sur  les  fonts,  à  des  personnes  de  la 
plus  abiecte  fortune,  pour  m'y  obliger  et  attacher. 

Son  desseing  n'a  pas  du  tout  mal  succédé  :  ie  m'ad- 
donne  volontiers  aux  petits,  soit  pource  qu'il  y  a  plus 
de  gloire,  soit  par  naturelle  compassion,  qui  peult 

^  C'est  une  partie  de  la  liberté,  que  de  savoir  régler  son  estomac. 
Sénèque,  EpUt,  123,  * 
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infiniement  en  moy.  Le  party  que  ie  condamneray 
en  nos  guerres,  ie  le  condamneray  plus  asprement, 
fleurissant  et  prospère  :  il  sera  pour  me  concilier 
aucunement  à  soy,  quand  ie  le  verray  misérable  et 
accablé  \  Combien  volontiers  ie  considère  la  belle 
humeur  de  Chelonis,  fille  et  femme  de  roys  de 
Sparte'!  Pendant  que  Cleombrotus,  son  mary,  aux 
desordres  de  sa  ville,  eut  advantage  sur  Leonidas  sou 
père,  elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  r'allia  avecques 
son  père,  en  son  exil,  en  sa  misère-,  s'opposant  au 
victorieux.  La  chance  veint  elle  à  tourner?  la  voylà 
changée  de  vouloir  avecques  la  fortune,  se  rengeant 
courageusement  à  son  mary,  lequel  elle  suyvit  par 
tout  où  sa  ruyne  le  porta  -,  n'ayant,  ce  me  semble, 
aultre  choix,  que  de  se  iecter  au  party  où  elle  faisoit 
le  plus  de  besoing,  et  où  elle  se  montroit  plus  pi- 
toyable, le  me  laisse  plus  naturellement  aller  aprez 
l'exemple  de  Flaminius,  qui  se  prestoit  à  ceulx  qui 
luy  pouvoient  bien  faire,  que  ie  ne  fois  à  celuy  de 
Pyrrhus,  propre  à  s'abaisser  soubs  les  grands,  et  à 
s'enorgueillir  sur  les  petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nuisent  : 
car,  soit  pour  m'y  estre  accoustumé  enfant,  à  faulte 
de  meilleure  contenance,  ie  mange  autant  que  i'y 
suis.  Pourtant  chez  moy,  quoyqu'elle  soit  des  courtes, 
ie  m'y  mets  volontiers  un  peu  aprez  les  aultres,  sur 

^  Var.  :  «  le  conclamne  en  nos  troubles  la  cause  de  Tua  des 
partis,  mais  plus  quand  elle  fleurit  et  qu'elle  prospère  ;  elle  m*a 
par  fois  auculnement  concilié  à  soy,  pour  la  voir  misérable  et  ac- 
cablée. »  Édit  de  1588. 

«  Plutaruce,  dans  la  Vie  d'Agis  et  de  Cléomène,  c.  6. 
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la  fonne  d'Auguste'  :  mais  ie  ne  rimite  pas,  en  ce 
qu'il  en  sortoit  aussi  avant  les  aultres;  au  rebours, 
i'ayme  a  me  reposer  long  temps  aprez,  et  en  ouïr 
conter,  pourveuque  ie  ne  m'y  mesle  point;  car  ie 
me  lasse  et  me  blece  de  parler  Testomach  plein, 
autant  comme  ie  treuve  l'exercice  de  crier  et  contes- 
ter, avant  le  repas,  tressalubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avoient  meilleure 
raison  que  nous,  assignants  à  la  nourriture,  qui  est 
une  action  principale  de  la  vie,  si  aultre  extraordi- 
naire occupation  ne  les  en  divertissoit,  plusieurs 
heures,  et  la  meilleure  partie  de  la  nuict;  mangeants 
et  beuvants  moins  hastifvement  que  nous,  qui  passons 
en  poste  toutes  nos  actions*,  et  estendants  ce  plaisir 
naturel  à  plus  de  loisir  et  d'usage,  y  entresemants  di- 
vers offices  de  conversation,  utiles  et  agréables. 

Ceulx  qui  doibvent  avoir  soing  de  moy,  pourroient 
à  bon  marché  me  desrobber  ce  qu'ils  pensent  m'estre 
nuisible;  car  en  telles  choses,  ie  ne  désire  iamais,  ny 
ne  treuve  à  dire,  ce  que  ie  ne  veois  pas  :  mais  aussi, 
de  celles  qui  se  présentent,  ils  perdent  leur  temps  de 
m'en  prescher  l'abstinence -,  si  que,  quand  ie  veulx 
ieusner,  il  me  fault  mettre  à  part  des  soupeurs,  et 
qu'on  me  présente  iustement  autant  qu'il  est  besoing 
pour  une  réglée  collation;  car,  si  ie  me  mets  à  table, 
i'oublie  ma  resolution.  Quand  i'ordonne  qu'on  change 
d'apprest  à  quelque  vismde,  mes  gents  sçavent  que 
c'est  a  dire  que  mon  appétit  est  allanguy,  et  que  ie 
n'y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  ie  les  ayme 

^  SntfTOHEy  Vie  d*ÀuguMie,  c.  74. 
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peu  cuictes;  et  les  ayme  fort  morti&ees,  et  iusques  à 
l'altération  de  la  senteur,  en  plusieurs.  Il  n'y  a  que  la 
dureté  qui  généralement  me  fasche  (de  toute  aultre 
qualité,  ie  suis  aussi  nonchalant  et  souflPrant  qu'homme 
que  i'aye  cogneu)  ^  si  que,  contre  l'humeur  commune, 
entre  les  poissons  mesme  il  m'advient  d'en  trouver  et 
de  trop  frais  et  de  trop  fermes  :  ce  n'est  pas  la  faulte 
de  mes  dents,  que  i'ay  eu  tousiours  bonnes  jusques  à 
l'excellence,  et  que  l'aage  ne  commence  de  menacer 
qu'à  cette  heure;  i'ay  apprins,  dez  l'enfance,  à  les 
frotter  de  ma  serviette,  et  le  matin,  et  à  l'entrée  et 
yssue  de  la  table.  Dieu  faict  grâce  à  ceulx  à  qui  il 
soubstraict  la  vie  par  le  menu  :  c'est  le  seul  bénéfice 
de  la  vieillesse;  la  dernière  mort  en  sera  d'autant 
moins  pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera  plus  qu'un 
demy  ou  un  quart  d'homme.  Voylà  une  dent  qui  me 
vient  de  cheoir,  sans  douleur,  sans  effort;  c'estoit  le 
terme  naturel  de  sa  durée  :  et  cette  partie  de  mon 
estre,  et  plusieurs  aultres,  sont  desià  mortes,  aultres 
demy  mortes,  des  plus  actifves,  et  qui  tenoient  le  pre- 
mier reng  pendant  la  vigueur  de  mon  aage.  C'est 
ainsi  que  ie  fonds,  et  eschappe  à  moy.  Quelle  bestise 
sera  ce  à  mon  entendement,  de  sentir  le  sault  de  cette 
cheute,  desià  si  advancee,  comme  si  elle  estoit  en- 
tière? le  ne  l'espère  pas.  A  la  vérité,  ie  receois  une 
principale  consolation  aux  pensées  de  ma  mort,  qu'elle 
soit  des  iustes  et  naturelles;  et  que  meshuy  ie  ne 
puisse  en  cela  requérir  ny  espérer,  de  la  destinée,  fa- 
veur qu'illégitime.  Les  hommes  se  font  accroire  qu'ils 
ont  eu  aultresfois,  comme  la  stature,  la  vie  aussi  plus 
grande;  mais  ils  se  trompent:  et  Solon,  qui  est  de 
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ces  vieux  temps  là,  en  taille  pourtant  l'extrême  durée 
à  soixante  dix  ans.  Moy,  qui  ay  tant  adoré,  et  si  uni* 
versellement,  cet  aptcnov  jjiixpsv  *  du  temps  passé,  et 
qui  ay  tant  prins  pour  la  plus  parfaicte  la  moyenne 
mesure,  pretendray  ie  une  desmesuree  et  prodigieuse 
vieillesse?  Tout  ce  qui  vient  au  revers  du  cours  de 
nature,  peult  estre  fascheux;  mais  ce  qui  vient  selon 
elle,  doibt  estre  tousiours  plaisant;  omnia.  quœ  se- 
cundum  naturam  fiunt^  sunt  habenda  in  bonis  ^  :  par 
ainsi,  dict  Platon  %  la  mort  que  lesplayes  ou  mala- 
dies apportent ,  soit  violente  ;  mais  celle  qui  nous  sur- 
prend, la  vieillesse  nous  y  conduisant,  est  de  toutes 
la  plus  legiere,  et  aulcunement  délicieuse.  Vitam 
adolesceniibus  vis  aufert,  senibus  maturitas  ^.  La  mort 
se  mesle  et  confond  par  tout  à  nostre  vie  :  le  déclin 
préoccupe  son  heure,  et  s'ingère  au  cours  de  nostre 
advancement  me^sme.  l'ay  des  pourtraicts  de  ma  forme 
de  vingt  et  cinq ,  et  de  trente  cinq  ans;  ie  les  compare 
avecques  celuy  d'asteure  :  combien  de  fois  ce  n'est 
plus  moy!  combien  est  mon  image  présente  plus  es- 
loingnee  de  celles  là,  que  de  celle  de  mon  trespas! 
C'est  trop  abuser  de  nature,  de  la  tracasser  si  loing, 
qu'elle  soit  contraincte  de  nous  quitter;  et  abandon- 
ner nostre  conduicte,  nos  yeulx,  nos  dents,  nos  iam- 
bes  et  le  reste,  à  la  mercy  d'un  secours  estrangier  et 


*  Cette  excellente  médiocrité. 

*  Tout  ce  qui  se  fait  selon  la  nature  doit  être  compté  pour  un 
Men.  Cic,  de  Senect.,  c.  19. 

'  Dans  le  Tlmée, 

^  La  mort  des  jeunes  gens  est  une  mort  Tiolente;  les  vieillards 
meurent  de  maturité.  Cic,  de  Senect,,  c.  19. 
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mendié;  et  nous  resigner  ratre  les  mains  de  Fart, 
lasse  de  nous  suyvre. 

le  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  salades, 
ny  de  fruicts,  sauf  les  melons:  mon  père  haîssoit 
toute  sorte  de  saulses*,  ie  les  ayme  toutes.  Le  trop 
manger  m'empesche;  mais  par  sa  qualité,  ie  n'ay  en- 
cores  cognoissance  bien  certaine,  qu'aulcune  viande 
me  nuise  ^  comme  aussi  ie  ne  remarque  ny  lune  pleine 
ny  basse,  ny  l'automne,  du  printemps.  Il  y  a  des 
tnouvemenis  en  nous,  inconstants  et  incogneus^  car 
des  raiforts,  pour  exemple,  ie  les  ay  trouvez  premiè- 
rement commodes;  depuis,  fascheux;  à  présent,  de 
rechef  commodes.  En  plusieurs  choses,  ie  sens  mon 
estomach  et  mon  appétit  aller  ainsi  diversifiant;  Tay 
rechangé  du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet  au 
Uanc. 

le  sois  friand  de  poisson ,  et  fois  mes  iours  gras  des 
maigres;  et  mes  festes,  des  iours  de  ieusne  :  ie  crois, 
ce  qu'aulcuns  disent,  qu'il  est  de  plus  aysee  digestion 
que  la  chair.  Comme  ie  fois  conscience  de  manger  de 
la  viande,  le  iour  de  poisson;  aussi  faict  mon  goust, 
de  mesler  le  poisson  à  la  chair  :  cette  diversité  me 
semble  trop  esloingnee. 

Dez  ma  ieunesse,  ie  desrobbois  par  fois  quelque 
repas  :  Ou  à  fin  d'aiguiser  mon  appétit  au  lendemain 
(car,  comme  Epicurus  ieusnoit  et  faisoit  des  repas 
maigres  pour  accoustumer  sa  volupté  à  se  passer  de 
l'abondance,  moy,  au  rebours,  pour  dresser  ma  vo- 
lupté à  faire  mieulx  son  proufit  et  se  servir  plus  alai- 
grement  de  l'abondance)  :  Ou  ie  ieusnois,  pour  con- 
server ma  vigueur  au  service  de  quelque  action  de 


LIYRE  m,   CHAPITRE  XIII.  315 

corps  ou  d'esprit;  car  et  l'un  et  Faultre  s'apparesse 
cruellement  en  moy  par  la  repletion;  et,  sur  tout ,  ie 
hais  ce  sot  accouplage  d'une  déesse  si  saine  et  si  alai- 
gre,  avecques  ce  petit  dieu  indigest  et  roteur,  tout 
boufify  de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon 
estomach  malade  :  Ou  pour  estre  sans  compaignie 
propre;  car  ie  dis,  comme  ce  mesme  Epicurus,  qu'il 
ne  fault  pas  tant  regarder  ce  qu'on  mange,  qu'avec- 
ques  qui  on  mange  ;  et  loue  Ghilon ,  de  n'avoir  voulu 
promettre  de  se  trouver  au  festin  de  Periander,  avant 
que  d'estre  informé  qui  estoient  les  aultres  conviez  : 
Il  n'est  point  de  si  doulx  apprest  pour  moy,  ny  de 
saulse  si  appétissante,  que  celle  qui  se  tire  de  la  so- 
ciété, le  crois  qu'il  est  plus  sain  de  manger  plus  bel- 
lement et  moins,  et  de  manger  plus  souvent  :  mais  ie 
veulx  faire  valoir  l'appétit  et  la  faim;  ie  n'aurois  nul 
plaisir  à  traisner,  à  la  medecinale,  trois  ou  quatre 
chestifs  repas  par  iour,  ainsi  contraincts  :  Qui  m'as- 
seureroit  que  le  goust  ouvert  que  i'ay  ce  matin,  ie  le 
retrouvasse  encores  à  souper?  Prenons,  sur  tout  les 
vieillards,  le  premier  temps  opportun  qui  nous  vient  : 
laissons  aux  faiseurs  d'almanachs  les  espérances  et  les 
prognostiques.  L'extrême  fruict  de  ma  santé,  c'est  la 
volupté  :  tenons  nous  à  la  première,  présente  et  co- 
gneue.  l'esvite  la  constance  en  ces  loix  de  ieusne  : 
qui  veult  qu'une  forme  luy  serve,  fuye  à  la  continuer; 
nous  nous  y  durcissons;  nos  forces  s'y  endorment; 
six  mois  aprez,  vous  y  aurez  si  bien  accoquiné  vostre 
estomach,  que  vostre  proufit  ce  ne  sera  que  d'avoir 
perdu  la  liberté  d'en  user  aultrement  sans  dommage. 
le  ne  porte  les  iambes  et  les  cuisses  non  plus 
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couvertes  en  hyver  qu'en  esté^  un  bas  de  soye  tout 
simple.  le  me  suis  laissé  aller,  pour  le  secours  de 
mes  rheumes,  à  tenir  la  teste  plus  chaulde,  et  le 
ventre,  pour  ma  cholique  :  mes  maulx  s'y  habituèrent 
en  peu  de  iours,  et  desdaignerent  mes  ordinaires 
provisions  ^  i'estois  monté  d'une  coëffe  à  un  couvre- 
chef,  et  d'un  bonnet  à  un  chapeau  double;  les 
embourreures  de  mon  pourpoinct  ne  me  servent  plus 
que  de  garbe  *  :  ce  n'est  rien,  si  ie  n'y  adiouste  une 
peau  de  lièvre  ou  de  vautour,  une  calote  à  ma  teste. 
Suyvez  cette  gradation,  vous  irez  beau  train.  le  n'en 
feray  rien  :  et  me  desdirois  volontiers  du  commen- 
cement que  i'y  ai  donné,  si  i'osois.  Tumbez  vous  en 
quelque  inconvénient  nouveau?  cette  reformation 
ne  vous  sert  plus  ;  vous  y  estes  accoustumé  :  cherchez 
en  une  aultre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui  se  laissent 
empestrer  à  des  régimes  contraincts,  et  s'y  astreignent 
superstitieusement  :  il  leur  en  fault  encores,  et 
encores  aprez,  d'aultres  au  delà;  ce  n'est  iamaisfaict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beaucoup 
plus  commode,  comme  faisoient  les  anciens,  de  perdre 
le  disner,  et  remettre  à  faire  bonne  chère  à  l'heure 
de  la  retraicte  et  du  repos,  sans  rompre  le  iour  : 
ainsi  le  faisois  ie  aultresfois.  Pour  la  santé,  ie  treuve 
depuis  par  expérience,  au  contraire,  qu'il  vault 
mieulx  disner,  et  que  la  digestion  se  faict  mieulx  en 
veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  à  estre  altéré,  ny 
sain,  ny  malade  :  i'ay  bien  volontiers  \oys  la  bouche 
seiche,  mais  sans  soif;  et  communément  ie  ne  bois, 
que  du  désir  qui  m'en  vient  en  mangeant,  et  bien 

'  Ne  me  servent  plus  que  d'ornements 
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avant  dans  le  repas.  le  bois  assez  bien,  pour  un 
homme  de  commune  façon  :  en  esté,  et  en  un  repas 
appétissant,  ie  n'oultrepasse  poinct  seulement  les 
limites  d'Auguste  S  qui  ne  beuvoît  que  trois  fois 
précisément  5  mais,  pour  n'ofiTenser  la  règle  de  De- 
mocritus,  qui  deffendoit  de  s'arrester  à  quatre, 
comme  à  un  nombre  mal  fortuné,  ie  coule,  à  un 
besoing,  iusques  à  cinq  :  trois demy  settiers,  environ; 
car  les  petits  verres  sont  les  miens  favoris,  et  me 
plaist  de  les  vuider,  ce  que  d'aultres  évitent  comme 
chose  mal  séante.  le  trempe  mon  vin  plus  souvent  à 
moitié,  par  fois  au  tiers  d'eau  :  et  quand  ie  suis  en 
ma  maison,  d'un  ancien  usage  que  son  médecin  or- 
donnoit  à  mon  père  et  à  soy,  on  mesle  celuy  qu'il 
me  fault,  dez  la  sommelerie,  deux  ou  trois  heures 
avant  qu'on  serve.  Ils  disent  que  Cranaus,  roy  des 
Athéniens,  feut  inventeur  de  cet  usage,  de  tremper 
le  vin  d'eau  :  utilement  ou  non,  i'en  ay  veu  débattre, 
l'estime  plus  décent  et  plus  sain,  que  les  enfants  n'en 
usent  qu'aprez  seize  ou  dix  huict  ans.  La  forme  de 
vivre  plus  usitée  et  commune,  est  la  plus  belle  :  toute 
particularité  m'y  semble  à  éviter  ^  et  haïrois  autant 
un  Allemand  qui  meist  de  l'eau  au  vin,  qu'un  Fran- 
çois qui  le  boiroit  pur.  L'usage  publicque  donne  loy 
à  telles  choses. 

le  crainds  un  air  empesché,  et  fuys  mortellement 
la  fumée  :  la  première  réparation  où  ie  courus  chez 
moy,  ce  feut  aux  cheminées  et  aux  retraictz.  vice 
commun  des  vieux  bastiments,  et  insupportable  5  et, 
entre  les  difficultez  de  la  guerre,  ie  compte  ces 

*  Voyez  sa  Vie,  par  Suétone,  c.  77. 

27. 
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espesse»  poussières,  dans  lesquelles  on  nous  tient 
enterrez  au  chauld  tout  le  long  d'une  iouraee.  Fay 
la  respiration  libre  et  aysee;  et  se  passent  mes  mor- 
fondements  le  plus  souvent  sans  offense  du  poulmon 
et  sans  toux. 

L'aspreté  de  Testé  m'est  plus  ennemie  que  celle  de 
l'hyver^  car,  oultre  l'incommodité  de  la  chaleur, 
moins  remediable  que  celle  du  froid,  et  oultre  le 
coup  que  les  rayons  du  soleil  donnent  à  la  teste, 
mes  yeux  s'offensent  de  toute  lueur  esclatante  :  ie  ne 
sçaurois  à  cette  heure  disner  assis  vis  à  vis  d'un  feu 
ardent  et  lumineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au  temps 
que  i'avois  plus  accoustumé  de  lire,  ie  couchois  sur 
mon  livre  une  pièce  de  verre,  et  m'en  trouvois  fort 
soulagé.  l'ignore,  iusques  à  présent*,  l'usage  des 
lunettes  5  et  veois  aussi  loing  que  ie  feis  oncques,  et 
que  tout  aultre  :  il  est  vray  que,  sur  le  déclin  du 
iour,  ie  commence  à  sentir  du  trouble,  et  de  la  foi- 
blesse  à  lire ,  dequoy  l'exercice  a  tousiours  travaillé 
mes  yeulx,  mais  sur  tout  nocturne.  Voylà  un  pas  en 
arrière,  à  toute  peine  sensible  :  ie  reculeray  d'un 
aultre  5  du  second  au  tiers,  du  tiers  au  quart,  si 
coyement  qu'il  me  fauldra  estre  aveugle  formé,  avant 
que  ie  sente  la  décadence  et  vieillesse  de  ma  veue  : 
Tant  les  Parques  destordent  artificiellement  nostre 
vie!  Si  suis  ie  en  doubte  que  mon  ouïe  marchande 
às'espessir^  et  verrez  que  ie  l'auray  demy  perdue, 
que  ie  m'en  prendray  encores  à  la  voix  de  ceulx  qui 

^  Var.  :  A  cinquante  quatre  ans.  Ëdit.  de  1588. 
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parlent  à  moy  :  Il  fault  bien  bander  l'ame,  pour  luy 
faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme-,  et  ne  sçais 
lequel  des  deux,  ou  l'esprit  ou  le  corps,  i'ay  arresté 
plus  malayseement  en  mesme  poinct.  Le  prescheur 
est  bien  de  mes  amis,  qui  oblige  mon  attention  tout 
un  sermon.  Aux  lieux  de  cerimonie,  où  chascun  est 
si  bandé  en  contenance,  où  i'ay  veu  les  dames  tenir 
leurs  yeulx  mesmes  si  certains,  ie  ne  suis  iamais  venu 
à  bout  que  quelque  pièce  des  miennes  n'extravague 
tousiours  :  encores  quei'y  sois  assis,  i'y  suispeu  rassis* . 
Comme  la  chambrière  du  philosophe  Chrysippus  di- 
soit  de  son  maistre,  qu'il  n'estoit  yvre  que  par  les 
iambes  ^-^  car  il  avoit  cette  coustume  de  les  remuer, 
en  quelque  assiette  qu'il  feust,  et  elle  le  disoit, 
lorsque,  le  vin  esmouvant  ses  compaignons,  luy  n'en 
sentoit  aulcune  altération  :  on  a  peu  dire  aussi,  dez 
mon  enfance,  que  i'avois  de  la  folie  aux  pieds,  ou  de 
l'argent  vif;  tant  i'y  ay  de  remuement  et  d'incon- 
stance naturelle,  en  quelque  Heu  que  ie  les  place. 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuict  à  la  santé, 
voire  et  au  plaisir,  de  manger  gouluement,  comme 
ie  fois  :  ie  mords  souvent  ma  langue^  par  fois  mes 
doigts,  de  hastifveté.  Diogenes,  rencontrant  un 
enfant  qui  mangeoit  ainsin,  en  donna  un  soufflet  à 
son  précepteur  '.  Il  y  avoit  des  hommes  à  Rome  qui 
enseignoient  à  mascher,  comme  à  marcher,  de  bonne 

^  L*éditi(m  de  1 588  ajoute  :  «r  et  poor  la  gesticulation ,  ne  me 
treuve  gueres  sans  baguette  à  la  main,  soit  à  cheval  ou  à  pied.  » 

*  DiOGÈNE  liAERGE,  VH,   183. 

*  Pldtarque^  Que  la  vertu  se  peut  enseigner,  c.  2. 
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grâce.  Fen  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si 
doulx  assaisonnement  des  tables,  pourveu  que  ce 
soyent  des  propos  de  mesme,  plaisants  et  courts. 

n  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs-,  ils 
se  chocquentet  empeschent  Vunl'aultre  :  Alcibiades, 
homme  bien  entendu  à  faire  bonne  chère,  chassoitla 
musique  mesme  des  tables,  pour  qu'elle  ne  troublast 
la  doulceur  des  devis,  par  la  raison,  que  Platon  *  luy 
preste,  «  Que  c'est  un  usage  d'hommes  populaires, 
d'appeUer  des  loueurs  d'instruments  et  des  chantres 
aux  festins,  à  faulte  de  bons  discours  et  agréables 
entretiens,  dequoy  les  gents  d'entendement  sçavent 
s'entrefestoyer,  »  Varro  ^  demande  cecy  au  convive, 
«  l'Assemblée  de  personnes,  belles  de  présence,  et 
agréables  de  conversation,  qui  ne  soyent  ny  muets 
ny  bavards  5  Netteté  et  délicatesse  aux  vivres,  et  au 
lieu  -,  et  Le  temps  serein.  »  Ce  n'est  pas  une  feste  peu 
artificielle  et  peu  voluptueuse,  qu'un  bon  traitement 
de  table  :  ny  les  grands  chefs  de  guerre,  ny  les 
grands  philosophes,  n'en  ont  desdaigné  l'usage  et  la 
science.  Mon  imagination  en  a  donné  trois  en  garde 
à  ma  mémoire,  que  la  fortune  me  rendit  de  souve- 
raine doulceur,  en  divers  temps  de  mon  aage  plus 
fleurissant  :  mon  estât  présent  m'en  forclost  ^5  car 
chascun  pour  soy  y  fournit  de  grâce  principale,  et  de 
saveur,  selon  la  bonne  trempe  de  corps  et  d'ame  en 
quoy  lors  il  se  treuve.  Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à 
terre,  hais  cette  inhumaine  sapience  qui  nous  veult 

>  Dans  le  dialogue  intitulé  Protagoras. 

2  aulu-Gelle,  xm,  n. 

'  M*cn  exclut. 
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rendre  desdaigneux  et  ennemis  de  la  culture  du 
corps  :  i'estime  pareille  iniustice,  prendre  à  contre- 
cœur les  Yoluptez  naturelles,  que  de  les  prendre  trop 
à  cœur.  Xerxes  estoit  un  fat,  qui,  enveloppé  en  toutes 
les  voluptez  humaines,  alloit  proposer  prix  à  qui  luy 
en  trouveroit  d'aultres  *  :  mais  non  gueres  moins  fat 
est  celuy  quiretrenche  celles  que  natureluy  a  trouvées. 
n  ne  les  fault  ny  suyvre  ny  fuyr;  il  les  fault  recevoir. 
le  les  receois  un  peu  plus  grassement  et  gracieuse- 
ment, et  me  laisse  plus  volontiers  aller  vers  la  pente 
naturelle.  Nous  n'avons  que  faire  d'exaggerer  leur 
inanité;  elle  se  faict  assez  sentir,  et  se  produict 
assez  :  mercy  à  nostre  esprit,  maladif,  rabat  ioye, 
qui  nous  desgouste  d'elles,  comme  de  soy  mesme^  il 
traicte  et  soy,  et  tout  ce  qu'il  receoit,  tantost  avant, 
tantost  arrière,  selon  son  estre  insatiable,  vagabond 
et  versatile  : 

Sincerum  est  nisi  vas,  quodcuaque  infundis,  acescit*. 

Moy,  qui  me  vanle  d'embrasser  si  curieusement  les 
commoditez  de  la  vie  et  si  particulièrement,  ny  treuve, 
quand  i'y  regarde  ainsi  finement,  à  peu  prez  que  du 
vent.  Mais  quoi?  nous  sommes  par  tout  vent  :  et  le 
vent  encores,  plus  sagement  que  nous,  s'ayme  à 
bruire,  à  s'agiter  ;  et  se  contente  en  ses  propres  offi- 
ces, sans  désirer  la  stabilité,  la  solidité,  qualitez  non 
siennes. 
Les  plaisirs  purs  de  l'imagination,  ainsi  que  les 

*  Oc, Tusc.qu3est.,\,  7. 

'  Si  le  vase  n'est  pas  propre,  tout  ce  que  vous  y  versez  s'aigrit« 
HoB.,  EpisC,  },  2^54. 
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desplaisirs,  disent  aulcuns,  sont  les  plus  grands, 
comme  l'exprimoit  la  balance  de  Critolaûs.  Ce  n'est 
pas  merveille;  elle  les  compose  à  sa  poste,  et  se  les 
taille  en  plein  drap  :  i'en  veois  touts  les  iours  des 
exemples  insignes,  et,  à  Tadventure,  désirables.  Mais 
moy,  d'une  condition  mixte,  grossier,  ne  puis  mordre 
si  à  faict  à  ce  seul  obiect  si  simple,  que  ie  ne  me  laisse 
tout  lourdement  aller  aux  plaisirs  présents  de  la  loy 
humaine  et  générale,  intellectuellement  sensibles, 
sensiblement  intellectuels.  Les  philosophes  cyrenal- 
ques  veulent  que,  comme  les  douleurs,  aussi  les  plai- 
sirs corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme  dou- 
'  blés,  et  comme  plus  iustes.  Il  en  est,  comme  dict 
Aristote  *,  qui,  d'une  farouche  stupidité,  en  sont  des- 
goustez  :  i'en  cognois  d'aultres  qui,  par  ambition,  le 
font.  Que  ne  renoncent  ils  encores  au  respirer?  que 
ne  vivent  ils  du  leur?  et  ne  refusent  la  lumière,  de  ce 
qu'elle  est  gratuite,  ne  leur  constant  ny  invention  ny 
vigueur?  Que  Mars,  ou  Pallas,  ou  Mercure,  les  sub- 
stantent  pour  veoir,  au  lieu  de  Venus,  de  Cerez,  et 
de  Bacchus  *.  Chercheront  ils  pas  la  quadrature  du 
cercle,  iuchez  sur  leurs  femmes?  le  hais  qu'on  nous 
ordonne  d'avoir  Tesprit  aux  nues,  pendant  que  nous 
avons  le  corps  à  table  :  ie  ne  veulx  pas  que  l'esprit 
s'y  cloue,  ny  qu'il  s'y  veautre;  mais  ie  veulx  qu'il  s'y 
applique;  qu'il  s'y  seye,  non  qu'il  s'y  couche.  Aristip- 


^  Morale  à  Nicomaque,  Il ,  7. 

*  Var.  :  «  Ces  humeurs  vanteuses  se  peuvent  forger  quelque 
contentement,  car  que  ne  peult  sur  nous  lafantasie?  Mais  de  sa- 
gesse, elles  n'en  tiennent  tache,  le  bais  qu*on  nous  ordonne,  etc.  » 
Édition  de  1688. 
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pus  ne  deffendoit  que  le  corps,  comme  si  nous  n V 
vions  pas  d'tme;  Zenon  n'embrassoit  que  Tame, 
comme  si  nous  n'avions  pas  de  corps  :  touts  deux  vi- 
deusement.  Pythagoras,  disent  ils,  a  suyvi  une  phi- 
losophie toute  en  contemplation*,  Socrates,  toute  en 
mœurs  et  en  action  :  Platon  en  a  trouvé  le  tempera^ 
ment  entre  les  deux.  Mais  ils  le  disent,  pour  en 
conter.  Et  le  vray  tempérament  se  treuve  en  So- 
crates; et  Platon  est  bien  plus  socratique  que  pytha- 
gorique,  et  luy  àeà  mieulx.  Quand  ie  danse,  ie  danse; 
quand  ie  dors,  ie  dors  :  voire,  et  quand  ie  me  pro^ 
mené  solitairement  en  un  beau  verger,  si  mes  pensées 
se  sont  entretenues  des  occurrences  estrangieres 
quelque  partie  du  temps;  quelque  aultre  partie,  ie 
les  ramené  à  la  promenade,  au  verger,  à  la  doulceur 
de  cette  solitude,  et  à  moy. 

Nature  a  maternellement  observé  cela,  que  les  ac- 
tions qu'elle  nous  a  enioinctes  pour  nostre  besoing, 
nous  feussent  aussi  voluptueuses;  et  nous  y  convie, 
non  seulement  par  la  raison,  mais  aussi  par  Tappetit  : 
c'est  iniustice  de  corrompre  ses  règles.  Quand  ie 
veois  et  César,  et  Alexandre,  au  plus  espez  de  sa 
grande  besongne,  ioulr  si  plainement  des  plaisirs 
humains  et  corporels*,  ie  ne  dis  pas  que  ce  soit  re- 
lascher  son  ame;  ie  dis  que  c'est  la  roidir,  soubmet- 
tant  par  vigueur  de  courage,  à  l'usage  de  la  vie  ordi- 
naire, ce»  violentes  occupations  et  laborieuses  pen- 

\ 

>  Telle  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  de  Montaigne  ;  mais  on 
lit  dans  les  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bordeaux  : 

« louir  si  plainement  des  plaisirs  naturels,  et  par  conséquent 

nécessaires  et  iustes^  etc.  »  V.  Leclerc. 
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sees  :  sages,  s'ils  eussent  creu  que  c'estoit  la  leur 
ordinaire  vacation;  cette  cy  l'extraordinaire  K  Nous 
sommes  de  grands  fols!  «  Il  a  passé  sa  vie  en  oysif- 
vteé,  »  disons  nous  :  «  le  n'ay  rien  faict  d'au- 
iourd'huy.  »  Quoy!  avez  vous  pas  vescu?  c'est  non 
seulement  la  fondamentale,  mais  la  plus  illustre,  de 
vos  occupations.  «  Si  on  m'eust  mis  au  propre  des 
grands  maniements,  i'eusse  montré  ce  que  ie  sçavois 
faire.  »  Avez  vous  sceu  méditer  et  manier  vostre  vie? 
vous  avez  faict  la  plus  grande  besongne  de  toutes  : 
pour  se  montrer  et  exploicter,  nature  n'a  que  faire 
de  fortune;  elle  se  montre  egualement  en  touts  esta- 
ges,  et  derrière,  comme  sans  rideau.  Avez  vous  sceu 
composer  vos  mœurs?  vous  avez  bien  plus  faict  que 
celuy  qui  a  composé  des  livres  :  avez  vous  sçeu  pren- 
dre du  repos  ?  vous  avez  plus  faict  que  celuy  qui  a 
prins  des  empires  et  des  villes. 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'œuvre  de  l'homme, 
c'est  vivre  à  propos  :  toutes  aultres  choses,  régner, 
thésauriser,  bastir,  n'en  sont  qu'appendiciiles  et  admî- 
nicules,  pour  le  plus.  le  prends  plaisir  de  veoir  un 
gênerai  d'armée,  au  pied  d'une  brèche  qu'il  veult 
tantost  attaquer,  se  prestant  tout  entier,  et  délivre,  à 
sondisner,  au  devis  entre  ses  amis-,  et  Brutus,  ayant 
le  ciel  et  la  terre  conspirez  à  l'encontre  de  luy  et  de 
la  liberté  romaine,  desrobber  à  ses  rondes  quelque 
heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter  *  Polybe  en  toute 

^  Montaigne  avait  d*abord  écrit,  leur  légitime  vacatiùn; cette  cy, 
la  bastarde  :  mais  il  a  rayé  ces  mots  dans  l'exemplaire  corrigé  de 
ta  main.  Naigeon. 

•  C'est-à-dire  en  composer  un  abrégé  ou  sommaire.  Coste« 
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sécurité.  C'est  aux  petites  âmes,  ensepvelies  du  poids 
des  affaires,  de  ne  s'en  sçavoir  purement  desmesler, 
de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et  reprendre  : 

0  fortes,  peioraque  passi 
Mecum  saepe  viri  !  nunc  vino  pellite  curas  : 
Cras  ingens  iterabimus  aequor  « . 

Soit  par  gausserie,  soit  à  certes,  que  le  vin  theogal 
et  sorbonique  est  passé  en  proverbe,  et  leurs  festins, 
ie  treuve  que  c'est  raison  qu'ils  en  disnent  d'autant 
plus  commodément  et  plaisamment,  qu'ils  ont  utile- 
ment et  sérieusement  employé  la  matinée  à  l'exercice 
de  leur  eschole  :  la  conscience  d'avoir  bien  dispensé 
les  aultres  heures,  est  un  iuste  et  savoureux  condi- 
ment des  tables.  Ainsin  ont  vescu  les  sages  :  et  cette 
inimitable  contention  à  la  vertu,  qui  nous  estonne  en 
l'un  et  l'aultre  Caton,  cette  humeur  severe  iusques  à 
Vimportunité,  s'est  ainsi  mollement  soubmise  et  pleue 
aux  loix  de  l'humaine  condition,  et  de  Venus  et  de 
Bacchus;  suyvant  les  préceptes  de  leur  secte,  qui  de- 
mandent le  sage  parfaict,  autant  expert  et  entendu  i 
l'usage  des  voluptez  naturelles,  qu'en  tout  aultre  deb- 
voir  de  la  vie  :  Cui  cor  sapiat^  ei  et  sapiat  palaius^. 

Le  relaschement  et  facilité  honnore,  ce  semble,  à 
merveilles,  et  sied  mieulx  à  une  ame  forte  et  géné- 
reuse :  Epaminondas  n'estimoit  pas  que  de  se  mesler 
à  la  danse  des  garsons  de  sa  ville,  de  chanter,  de 

^  Braves  amis,  qui  avez  souvent  partagé  avec  moi  de  plus  rudes 
épreuves,  noyons  nos  sSoucis  dans  le  vin  :  demain  nous  parcourrons 
encore  les  vastes  mers.  Hoa.,  Od»f  I^  7,  30. 

*  Qu'il  ait  le  palais  délicat  aussi  bien  que  le  jugement.  Cic,  de 
Finib.  bon.  et  mal.,  Il,  8. 
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sdtitie^  ^,  et  é'y  embesongneravecques  attention,  feust 
cbôsé  qui  derôgêast  à  Thonneur  Se  ses  glorieases  vic- 
toires, et  à  la  parfaicte  reformaltion  de  mœurs  qiii 
estoit  en  luy.  Et  parmy  tant  d'admirables  actions  de 
Scipion  Fayeul,  personnage  digne  de  Topinion  d'une 
geniture  céleste,  il  n'est  rien  (Juî  luy  donne  plus  de 
grace^  que  de  le  veoir  noncbalamment  et  puérilement 
baguenaudatit  à  amasser  et  choisir  des  coquilles,  et 
îouèr  à  Cornichon  va  devant^,  le  long  de  la  marine, 
avecques  Laelius;  et,  s'il  fmsoit  mauvais  temps,  s'a- 
mùsant  et  se  chatouillant  à  représenter  par  escript, 
en  comédies  ',  les  plus  populaires  et  basses  actions  des 
hommes*  ;  et,  la  teste  pleine  de  cette  merveilleuse  en- 
treprinse  d'Annibal  et  d'Afrique,  visitant  les  escholes 
en  Sicile,  et  se  trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie, 
iusques  a  en  avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie 
de  ses  ennemis  à  Rome  :  Ny  chose  plus  remarquable 
eh  Socrates,  que  ce  que,  tout  vieil,  il  treuve  le  temps 
de  se  faire  instruire  à  baller,  et  iouer  des  instruments; 
et  le  tient  pour  bien  employé.  Cettuy  cy  s'esf  veu  en 
ecstase,  debout,  un  iour  entier  et  une  nuict,  en  pré- 
sence de  toute  l'armée  grecque,  surprins  et  ravy  par 
quelque  profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  premier, 

*  i>e  Jouer  des  instruments. 

*  Sorte  de  jeu ,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  k  qoi  ira  plus 
vite  en  ramassant  quelque  chose. 

*  Ces  comédies  soiit  de  Térèhce.  Dii  reste,  Montaigne  se  trompe 
en  attribuant  tous  les  détails  qu'on  Tient  de  lire  à  Scipion  l*aieul  ; 
ils  se  rapportent  au  second  Scipion. 

*  Parenthèse  de  Tédition  de  1588  :  «  (le  suis  eitremement 
despit ,  de  quoy  le  plus  beau  couple  de  vies  qui  fut  dans  Plutarque^ 
de  ces  deux  grands  hommes,  se  rencontre  des  premiers  à  estre 
perdu. )  »  * 
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parmy  tant  de  vaillants  hopimes  die  V^rme^,  cp^fHr 
au  secours  d'Alcibiades  accablé  des  ppi^eipi^,  ]q  pfiH- 
vrir  de  son  corps,  et  le  descharger  4p  }a  prççsp,  ^ 
vîfVe  force  d'armes*,  en  la  b^taillfi  ïklieiin^,  relpyer 
et  sauver  ]|^enQpbQn  renversé  de  son  clij^val  :  e^  emmy 
tout  le  peuple  d'Athjenes,  oultré,  cppaqie  Ipy,  d'pif  si 
indigne  spectacle,  se  pfes^ntpr  le  prçmipr  àrecquriri 
Tberamenes,  que  les  trente  tyranç  foisoieRt  p^enpr  ^ 
la  mqrt  par  l^urs  sc^tellites;  et  ne  désista  çett^  ^pdiq 
entreprinse,  qu'à  la  remontrance  de  Tbprappneis 
mesme,  quoyqu'il  ne  feu^t  suyyi  que  de  fieux,  en  tout  : 
Il  s'est  veu,  recherché  par  une  beauté  dp  laquiellp  il 
estoit  esprins,  maintenir  au  besping  une  severe  ab- 
stinence :  Il  s'est  veu  continuellement  marcber  à  ^ 
guerre,  et  fouler  la  glacp,  le§  pieds  nus  \  porter  mesme 
frobbe  enbyvpr  et  en  esté-,  surmqntef  tputs  ses  com- 
paignpns  en  patience  de  travail;  ne  mangiez  point 
aultriement  en  festin  qu'en  son  ordinaipe  :  Il  s'est  veu 
vingt  et  sept  ws,  à^  pareil  visage,  poptpr  |a  faim,  la 
pauvreté,  l'indocilitjé  de  ses  enfants,  les  griffes  de  s^ 
femme,  et  enfin  la  calomnie,  la  tyranpip,  |a  pfispp^ 
les  fers,  et  le  venin  :  Mais  cet  bomme  là  estpit  il  convié 
de  boire  à  lut^,  par  debvpir  de  civilit|é?  c'i^stpit  aussj 
çeluy  de  Tarmiee  à  qui  en  demeuroit  l'advantage;  et 
ne  refusoit  ny  à  ipyer  au^  noi^jË^tes  avecqne$  les  en- 
fants, ny  à  conrir  ayecquie^  eu|x  sur  un  pheval  de  bois, 
pt  y  avpit  bonne  gr^ce;  car  toutes  aptiops,  dict  la  phjlo- 
sopbie,  siéent  egualement  bie^n,  et  hpnnpï^^n^  PgM?!^ 
ment  le  sage.  On  a  de  qjioy,  et  pe  (Ipibt  or  iftfffai?  se 


*  Secouiir, 

*  Bien  boire. 
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lasser  de  présenter  Vimage  de  ce  personnage  à  touts 
patrons  et  formes  de  perfection.  Il  est  fort  peu  d'exem- 
ples de  vie,  pleins  et  purs  :  et  faict  on  tort  à  nostre 
instruction  de  nous  en  proposer  touts  les  iours  d'im- 
becilles  et  manques',  à  peine  bons  à  un  seul  ply, 
qui  nous  tirent  arrière,  plustost-,  corrupteurs  plus- 
tost  que  correcteurs.  Le  peuple  se  trompe  :  on  va 
bien  plus  facilement  par  les  bouts,  où  l'extrémité  sert 
de  borne,  d'arrest  et  de  guide,  que  par  la  voye  du 
milieu  large  et  ouverte-,  et  selon  l'art,  que  selon 
nature  5  mais  bien  moins  noblement  aussi,  et  moins 
recommendablement. 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant,  tirer  à  mont, 
et  tirer  avant,  comme  sçavoir  se  renger  et  circon- 
scrire :  elle  tient  pour  grand  tout  ce  qui  est  assez;  et 
montre  sa  haulteur,  à  aymer  mieulx  les  choses 
moyennes,  que  les  eminentes.  Il  n'est  rien  si  beau  et 
légitime  que  de  faire  bien  l'homme  et  deuement*,  ny 
science  si  ardue  que  de  bien  et  naturellement  sçavoir 
vivre  cette  vie;  et  de  nos  maladies  la  plus  sauvage, 
c'est  mespriser  nostre  estre. 

Qui  veult  escarter  son  ame,  le  face  hardiement,  s'il 
peult,  lorsque  le  corps  se  portera  mal,  pour  la  des- 
charger de  cette  contagion  :  Ailleurs,  au  contraire, 
qu'elle  l'assiste  et  favorise,  et  ne  refuse  point  de  par- 
ticiper à  ses  naturels  plaisirs,  et  de  s'y  complaire 
coniugalement;  y  apportant,  si  elle  est  plus  sage,  la 
modération,  de  peur  que,  par  indiscrétion,  ils  ne  se 
confondent  avecques  le  desplaisir.  L'intempérance 
est  peste  de  la  volupté  ;  et  la  tempérance  n'est  pas  son 

*  De  faibles  et  défectueux. 
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fléau,  c'est  son  assaisonnement  :  Eudoxus,  qui  en  es- 
tablissoit  le  souverain  bien ,  et  ses  compaignons,  qui 
la  montèrent  à  si  hault  prix ,  la  savourèrent  en  sa  plus 
gracieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la  tempérance, 
qui  feut  en  eulx  singulière  et  exemplaire. 

l'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et 
la  volupté,  de  veue  pareillement  réglée,  eodem  enim 
vzizo  est  efusio  animi  in  lœiitiay  quo  in  dolore  con- 
tractû)  ' ,  et  pareillement  ferme  5  mais  gayement  Tune, 
Faultre  sévèrement,  et,  selon  ce  qu'elle  y  peult  ap- 
porter, autant  soigneuse  d'en  esteindre  l'une,  que 
d'estendre  l'aultre.  Le  veoir  sainement  les  biens,  tire 
aprez  soy  le  veoir  sainement  les  maulx;  et  la  douleur 
a  quelque  chose  de  non  evitable  en  son  tendre  com- 
mencement, et  la  volupté  quelque  chose  d'evitable  en 
sa  fin  excessifve.  Platon^  les  accouple,  et  veult  que 
ce  soit  pareillement  l'office  de  la  fortitude  combattre 
à  rencontre  de  la  douleur,  et  à  l'encontre  des  immo- 
dérées et  charmeresses  blandices  de  la  volupté  :  ce 
sont  deux  fontaines,  ausquelles  qui  puise,  d'où, 
quand,  et  combien  il  fault,  soit  cité,  soit  homme,  soit 
beste,  il  est  bien  heureux.  La  première,  il  la  fault 
prendre  par  médecine  et  par  nécessité,  plus  escharse- 
ment  '  ^  l'aultre  par  soif,  mais  non  iusques  à  l'yvresse. 
La  douleur,  la  volupté,  l'amour,  la  haine,  sont  les 
premières  choses  que  sent  un  enfant  :  si ,  la  raison 
survenant,  elles  s'appliquent  à  elle,  cela  c'est  vertu. 

^  Le  cœnr  dilaté  par  l'excès  de  la  joie  n'est  pas  moins  hors  de 
9on  état  naturel  que  lorsqu'il  est  resserré  par  la  douleur.  Cic, 
Tusc,  quxst»y  IV,  31 . 

*  Lois,  liv.  I. 

3  Plus  chichement. 

28. 
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Fay  un  dipUomaaire  tout  à  pa^r};  pipy  :  h  passe  |q 
temps ,  quand  il  es(  mauvais  et  incQmmpde  ^  ({P»^^ 
il  est  bon,  ie  ne  le  veiilx  pas  passer,  ip  le  fiet^i^te,  i^ 
m'y  tiens  :  il  fanlt  cpnrir  1#  lïfafiy^ ,  ^^  ge  rçs^ppif 
au  bon.  Cette  phr^e  ordinairg  d,e  «  Bjj§^e  tjemp^,  ^^ 
et  dc^  «  Passer  le  temps,  »  rppre^entç  Tufffge  d^  ces 
prudentes  génois,  qui  ne  pe^vîPPt  p9ipt  ay^ir  iWjsi^pnf 
compt(9  de  leur  yje,  que  4p  la  coiffer  q\  eschapper, 
de  la  passer,  de  la  gauçhif,  et,  auteifj  gu'il  estgp 
eulx,  ignorer  et  fuyr,  comnie  chqse  de  qyaj'^fi  ^?" 
nuyeuse  et  dpsdaignable  :  m^s  ie  h  pogï?ois  aqltre } 
et  la  treave  et  prisable  et  comn^ode,  voire  en  ^on  der- 
nier decofur?,  qu  ip  \b.  tjens;  et  npu^  1'^  nature  naise 
en  main ,  gçgrnie  de  telles  circoif^tapcp^  et  si  favpjra- 
bles,  que  nous  ja'avons  à  nous  plaindfe  qu'à  nous,  si 
elle  nous  prpsse .  et  31  elle  nous  escbappe  inutile- 
ment ;  siulti  vita  ^rçilçi  ç^t,  trépida  est ,  tqtç^  in  fu- 
turum  ferifir  K  le  fne  compose  pourtan|:  à  la  perdre 
sans  rpgret^  ipais  cpmn^e  pjsrdable  de  3a  conjïitîpi^, 
non  comipe  moleste  et  impprtune  :  aus^i  ne  3ie4  il 
proprement  bipp  de  ne  ^e  desplaire  pa^  à  mpupr, 
qu'à  ceulx  qui  ce  plaisent  à  vivre:  Il  y  a  dii  njpsnag.e 
à  la  ipuïr  :  le  la  iouïs  au  double  deç  aultres^  par  la 
mesure,  ei)  la  iouîssappe^  desppnd  du  plps  ofi  mqins 
d'application  que  noju^  y  pregtpns.  Prlncjpaleipent 
à  cette  heure ,  qne  i'appercppis  la  mienne  si  briefye 
en  temps ,  ie  la  veplx  esj;endre  pn  ppi4s ,  ie  yefi}x 
arreçter  la  prpmptit^e  de  sa^  fuyte  par  la  prompti- 
tude de  ma  saisie,  et,  par  la  vigueur  4e  Tus^e,  com-- 

^  La  Tie  de  Tinsensé  est  désagréable,  inquiète;  sans  cesse  elle 
se  précipite  dans  l'avenir.  Sénèque,  Epist.  15. 


penser  )^  |)a|ti%0  4p  pon  escou|ep)^  :  j^  iQ<9^ufr|» 
que  la  ppsgfsi^iiqi}  <li|  y^yre  /^t  plus  poiirte^  il  me  la 
fault  rieodire  plu3  pfpfoqde  et  plu^  pleine. 

Les  wltrps  ^entent  la  doulpjeur  d'wn  contentepieiit 
et  de  la  prp^perjt^é^  ie  1^  sens  aii|si  qu'efiU,  m^  ce 
n'est  p9$  çi^  pas^apt  çt  glis^nt  :  si  la  fault  il  e$tu4ier, 
savourer  p^  ru^iner^  pour  en  rendre  grâces  çondi- 
gnes  à  celify  qu^  nouç  roctr9ye.  I}s  iputesept  le3  ççil- 
tfjes  plaisir^,  pommQ  ps  font  Cj^^uy  du  ^n^n^eil,  sans 
le  cpgppistre.  4  ^^^  ^^  fl^^  ^  dormir  mesipe  pe 
m'escbappast  aiffsi  stupidenien|L ,  i'ay  aultreçfoi$ 
trqfiyé |boi^  ÎH*^^  W  ^^  troublast ,  à  fin  que  iç  l'en- 
treveisse.  le  consulte  d'un  contentement  ayecques 
moy,  ie  ne  l'escume  pas,  îe  le  sonde  ^  et  plie  ma  rai- 
son à  lerecueilUf ,  devenue  chagrine  et  desgoutee. 
Me  treuve  ie  en  quelque  assiette  tranquille  ?  y  a  il 
quelque  volupté  qui  me  chatouille?  ie  ne  la  laisse 
pas  fripponner  aux  sens  :  i'y  associe  mon  ame  ;  non 
pas  pour  s'y  engager,  mais  pour  s'y  agréer  -,  non  pas 
pour  s'y  perdre,  mais  pour  s'y  trouver  ;  et  l'employé, 
de  sa  part ,  è  ce  mippr  4«^ns  pe  prospère  estqit ,  à  en 
poiser  et  estimer  le  bonheur,  et  l'amplifier  :  elle  me- 
sure Combien  c'est  qu'elle  doibt  à  Dieu,  d' estre  en 
repos  de  sa  conscience  et  d'aultres  passions  intes- 
tines j  d'avoir  le  corps  en  sa  disposition  naturelle, 
iouïssant  ordonneement  et  competemment  des  func- 
tions  molles  et  flateuses ,  par  lesquelles  il  luy  plaist 
compenser  de  sa  grâce  les  douleurs  dequoy  ^  iustice 
nous  bat  à  son  tour  :  Combien  luy  vault  d'estre  logée 
en  tel  poinct  que,  où  qu'elle  iecte  sa  veue,  le  ciel 
est  cahne  autour  d'elle  5  nul  désir,  nulle  prainte  ou 
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double  qui  luy  trouble  l'air-,  aulcune  dilBculté  pas- 
sée, présente,  future,  par  dessus  laquelle  son  ima- 
gination ne  passe  sans  offense.  Cette  considération 
prend  grand  lustre  de  la  comparaison  des  conditions 
différentes  :  ainsi ,  ie  me  propose  en  mille  visages 
ceulx  que  la  fortune,  ou  que  leur  propre  erreur  em- 
porte et  tempeste^  et  encores  ceulx  cy,  plus  prez  de 
moy,  qui  receoivent  si  laschement  et  si  incurieuse- 
ment  leur  bonne  fortune  :  ce  sont  gents  qui  passent 
voirement  leur  temps  ;  ils  oultrepassent  le  présent 
et  ce  qu'ils  possèdent ,  pour  servir  à  l'espérance,  et 
pour  des  umbrages  et  vaines  images  que  la  fantasie 
leur  met  au  devant, 

Morte  obita  quales  fama  est  volitare  figuras, 
Aut  quse  sopitos  deludunt  somnia  sénsus  '  : 

lesquelles  hastent  et  alongent  leur  fuyte,  à  mesme 
qu'on  les  suyt  :  le  fruict  et  but  de  leur  poursuitte, 
c'est  poursuyvre^  comme  Alexandre  disoit  que  la  fin 
de  son  travail,  c'estoit  travailler  : 

Nil  actum  credens,  quum  quid  superesset  agendum  *. 

Pour  moy  doncques,  i'ayme  la  vie,  et  la  cultive ^ 
telle  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  l'octroyer.  le  ne  vois 
pas  désirant  Qu'elle  eust  à  dire  la  nécessité  de  boire 
et  de  manger;  et  me  sembleroit  faillir,  non  moins 
excusablement ,  de  désirer  qu'elle  l'eust  double.  Sa- 

^  TeUes  qu'on  dit  estre  ces  ombres  Yoletantes  des  morts,  ou  ces 
songes  qui  viennent  abuser  nos  sens  endormis.  Virg.,  Énéid.,  X, 
641,  trad.  par  mademoiselle  de  Gournay. 

*  Croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  rçste  encore  à  faire, 
LUGAiNjH.  657. 
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piens  divitiai'um  naiuralium  qucBsitor  acerrimus  ^  ; 
Ny  que  nous  nous  substantassions ,  mettant  seule- 
ment en  la  bouche  un  peu  de  cette  drogue  par  lar 
quelle  Epimenîdes  se  privoit  d'appétit,  et  se  mainte- 
noit  ^;  Ny  qu'on  produisîst  stupidement  des  enfants 
par  les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains,  parlant  en  ré- 
vérence ,  que  plustost  encores  on  les  produisist  vo- 
luptueusement par  les  doigts  et  par  les  talons  5  Ny 
que  le  corps  feust  sans  désir  et  sans  chatouillement  : 
ce  sont  plaintes  ingrates  et  iniques.  l'accepte  de  bon 
cœur,  et  recognoissant ,  ce  que  nature  a  faict  pour 
moy  ;  et  m'en  agrée  et  m'en  loue.  On  faict  tort  à  ce 
grand  et  tout  puissant  Donneur, .de  refuser  son  don, 
l'annuUer  et  desfigurer  :  Tout  bon,  il  a  faict  tout  bon  : 
omnia ,  quœ  secundum  naiuram  sunt ,  cestimaiione 
dignœ  sunt  ^. 

Des  opinions  de  la  philosophie,  i'embrasse  plus 
volontiers  celles  qui  sont  les  plus  solides,  c'est  à  dire 
les  plus  humaines  et  nostres  ;  mes  discours  sont,  con- 
formément à  mes  mœurs,  bas  et  humbles  ;  elle  faict 
bien  l'enfant  à  mon  gré,  quand  elle  se  met  sur  ses 
ergots  pour  nous  prescher.  Que  c'est  une  farouche 
alliance  de  marier  le  divin  avecques  le  terrestre ,  le 
raisonnable  avecques  le  déraisonnable ,  le  severe  à 
l'indulgent ,  l'honneste  au  deshonneste  -,  Que  la  vo- 
lupté est  qualité  brutale ,  indigne  que  le   sage  la 

^  Le  sage  est  rechercheur  très-yéhëment  des  biens  de  la  nature. 
SéNÈQUE,  Epist.  119,  trad. par  mademoiselle  de  Gonmay. 

*  DiOGÈNE  Laerce,  I,  114. 

'  Tout  ce  qui  est  selon  la  nature  est  digne  d'estime.  Gic,  de 
Finib,  bon,  et  mal,,  lU,  6. 
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gouste  :  Que  le  seul  plaisir  qu'il  tire  de  la  ioulssance 
d'une  belle  ieune  espouse,  c'est  le  plaisir  de  sa  con- 
science de  faire  une  action  selon  l'ordre ,  comme  de 
chausser  ses  bottes  pour  une  utile  chevauchée. 
N'eussent  ses  suy  vantç  *  non  plus  de  droict  et  de  nerfa 
et  de  suc  au  despucelage  de  leurs  femmes,  qu'en  a 
sa  leçon  ! 

Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  précepteur 
et  le  nostre  :  il  prise,  conune  il  doibt,  la  vqlupté  cor- 
porelle 5  mais  il  préfère  celle  de  l'esprit ,  conune 
ayant  plus  de  force,  de  constance,  de  facilité,  de 
variété ,  de  dignité.  Cette  cy  ne  va  nullement  seule, 
selon  luy  (il  n'est  pas  si  fantastique),  mais  seule- 
ment première  \  pour  luy,  la  tempérance  est  modé- 
ratrice, non  adversaire,  des  voluptez.  Nature  est  un 
doulx  guide  ^  mais  non  pas  plus  doulx  que  prudent 
et  iuste  :  intrandy.m  est  in  rerum  naturam^  et  peni- 
tus,  quid  ea  posiulet ,  pervid^dum  ^.  le  queste  par- 
tout sa  piste  :  nous  l'avons  confondue  de  traces 
artificielles  ;  et  ce  souverain  bien  académique  et  pe- 
ripatetique,  qui  est  «  vivre  selon  icelle,  »  devient,  a 
cette  cause,  difficile  à  bprper  et  expliquer  ;  et  celuy 
des  stoïciens ,  voysin  à  celuy  là,  qui  est  «  consentir 
à  nature.  »  Est  ce  pas  erreur,  d'estimer  aulcunes 
actions  moins  dignes,  de  ce  qu'elles  sont  nécessaires? 
Si  ne  m'osteroift  ils  pas  de  la  teste,  que  ce  ne  soit  un 
tresconvenable  mariage  du  plaisir  avecques  la  neces- 

'  Je  voudrais  que  les  sectateurs  d'une  telle  philosophie  n'tus- 
sent  non  plus  de  droit,  etc.  Coste. 

>  Il  faut  pénétrer  la  pâture  des  choses ,  et  iroir  exactement  ce 
qu'elle  exige.  Cic,  de  Finib.  bon,  et  mal.,  Y,  16. 
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si  té,  avécques  laquelle,  dict  un  ancien,  les  dieux 
complottent  tousîours.  A  quoy  faife  desmembrons 
nous  en  divorce  un  basliment  tissu  d'une  si  iointe 
et  fraternelle  correspondance  ?  au  reboiirs,  renouons 
le  par  mutuels  offices  :  que  l'esprit  esveillé  et  vivifie 
la  pesanteur  du  corps  -,  le  corps  arrestè  là  légèreté 
de  l'esprit,  et  la  fixe.  Qui^  velut  sunimum  bonum^ 
landat  animœ  naturam ,  et  y  tunquafn  malum ,  natU' 
ram  camis  accusât^  prbfècto  et  àhimàrh  carmaliter 
appétit  y  et  ùarnem  camaliier  fugit  ;  quoniafn  idva^ 
nitate  sentit  humàna,  non  terilate  dittna  ^  Il  n'y  a 
pièce  indigne  de  hostre  soitig,  en  ce  présent  que  Dieu 
nous  a  faict  -,  nous  en  dehvons  compte  iusques  à  iih 
poil  :  et  n'est  pas  Une  comtriiésion  J)ar  acquit,  à 
rhomme,  de  conduire  l'homme  selon  sa  èotldition; 
elle  est  expresse,  hàïfve  et  tresprincipalej  et  nous  l'a 
le  Créateur  doiinëe  sérieusement  et  sévèrement. 
L'éiibtorîté  peult  seule  envers  les  communs  entende- 
ments, et  poisë  plus  en  langage  peiregrin  *  ;  rechar- 
geons en  ce  lieu  :  Stultitiœ  proprium  qtiis  non  dixe- 
rit ,  ignave  et  côntumaciter  facere ,  quée  facienda 
sunt;  et  alio  corpus  impellere^  aliô  afiimum;  distra-- 
hique  inter  diversiisimos  motus  ^? 

*  Certainement,  quiconque  exalte  l'âme  comme  le  souverain  tien, 
et  condamné  le  corps  comme  une  chose  mauvaise ,  embrasse  et 
chérit  rame  d'nne  manière  chamelle,  et  fuit  charneliement  la 
chair;  parce  qu'il  ne  forme  point  ce  jugement  par  vérité  divine, 
mais  par  vanité  humaine.  S.  Augustin,  de  Civit,  l)ei,  XtV,  6. 

*  Étranger 

3  N'est-ce  pas  le  propre  de  la  folie,  de  faire  avec  lâcheté  et  mur- 
mure ce  qu'on  est  forcé  de  faire  ;  de  pousser  le  corps  d'un  côté,  et 
i'nme  de  l'autre;  de  se  partager  entre  des  mouvements  contraires? 
èÉNÈQiiÉ,  Epht,  71. 
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Or  SUS,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iour  les 
lunusements  et  imaginations  que  celuy  là  met  en  sa 
teste,  et  pour  lesquelles  il  destourne  sa  pensée  d'un 
bon  repas,  et  plaind  l'heure  qu'il  employé  à  se  nour- 
rir :  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien  si  fade,  en  touts 
les  mets  de  vostre  table,  que  ce  bel  entretien  de  son 
ame  (le  plus  souvent  il  nous  vauldroit  mieulx  dormir 
tout  à  fait,  que  de  veiller  à  ce  à  quoy  nous  veillons) 5 
et  trouverez  que  son  discours  et  intentions  ne  valent 
pas  vostre  capirotade.  Quand  ce  seroient  les  ravisse- 
ments d'Archimedes  mesme,  que  seroit  ce  ?  le  ne 
touche  pas  icy,  et  ne  mesle  point  à  cette  marmaille 
d'hommes  que  nous  sommes,  et  à  cette  vanité  de  de- 
sirs  et  cogitations  qui  nous  divertissent,  ces  âmes  vé- 
nérables, eslevees  par  ardeur  de  dévotion  et  religion, 
à  une  constante  et  consciencieuse  méditation  des 
choses  divines  5  lesquelles,  préoccupants  par  l'effort 
d'une  vifve  et  véhémente  espérance  l'usage  de  la  nour- 
riture étemelle,  but  final  et  dernier  arrest  des  chres- 
tiens  désirs,  seul  plaisir  constant,  incorruptible, 
desdaignent  de  s'attendre  à  nos  nécessiteuses  com- 
moditez,  fluides  et  ambiguës,  et  resignent  facilement 
au  corps  le  soing  et  l'usage  de  la  pasture  sensuelle  et 
temporelle  :  c'est  un  estude  privilégié.  Entre  nous, 
ce  sont  choses  que  i'ay  tousiours  veues  de  singulier 
accord,  les  opinions  supercelestes,  et  les  mœurs  sub- 
terraines. 

Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre  qui  pis- 
soit  en  se  promenant,  «  Quoy  doncques!  feit  il,  nous 
fauldra  il  chier  en  courant?  »  Mesnageons  le  temps, 
encores  nous  en  reste  il  beaucoup  d'oysif  et  mal  em- 
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ployé  :  nostre  esprit  n'a  volontiers  pas  assez  d'aultres 
heures  à  faire  ses  besongnes,  sans  se  desassocier  du 
corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy  fault  pour  sa  né- 
cessité. Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx  et  eschapper 
à  l'homme  -,  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en 
anges,  ils  se  transforment  en  bestes;  au  lieu  de  se 
haulser,  ils  s'abbattent.  Ces  humeurs  transcendentes 
m'effrayent,  comme  les  lieulx  haultains  et  inaccessi- 
bles 5  et  riep  ne  m'est  fascheux  à  digérer  en  la  vie  de 
Socrates,  que  ses  ecstases  et  ses  daimoneries;  rien  si 
humain  en  Platon,  que  ce  pour  quoy  ils  disent  qu'on 
l'appelle  divin-,  et  de  nos  sciences,  celles  là  me  sem- 
blent plus  terrestres  et  basses,  qui  sont  le  plus  hault 
montées;  etie  ne  treuve  rien  si  humble  et  si  mortel 
en  la  vie  d'Alexandre,  que  ses  fantasies  autour  de  son 
immortalisation  :  Philotas  le  mordit  plaisamment  par 
sa  response  :  ils  s'estoit  coniou!  avecques  luy,  par 
lettre,  de  l'oracle  de  lupiter  Hammon,  qui  l'avoit  logé 
entre  les  dieux  :  «  Pour  ta  considération,  i'en  suis 
<c  bien  ayse-,  mais  il  y  a  de  quoy  plaindre  les  hommes 
«  qui  auront  à  vivre  avecques  un  homme  et  luy  obeïr, 
«  lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  mesure 
«  d'un  homme  *  :  » 

Dis  te  minorem  quod  geris,  imperas  *. 

La  gentille  inscription  dequoy  les  Athéniens  honno- 
rerent  la  venue  de  Pompeius  en  leur  ville,  se  conforme 
à  mon  sens  : 

*  QUINTE-GURCE,  VI,  9. 

*  G*e8t  en  te  soumettant  aux  dieux  que  tu  règnes  sur  le  monde. 

i:oR.,od..iiî,  6, 5. 

IV.  29 
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D'autant  es  ta  Dieu ,  comme 
Tu  te  recognois  homme  ^ 

C'est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  «  de 
sçavoir  iouîr  loyatétneiit  de  son  estre.  »  Nous  cher- 
chons d'aiilttés  conditions,  pour  n'entendre  l'usage 
des  hbstres;  et  sortons  horâ  de  nous,  pour  ne  sçavoir 
quel  il  y  faiet.  Si  avons  nous  beau  monter  sur  des 
eschassés  •,  car,  sur  des  eschàsses,  encores  fault  il  mar- 
cher de  nos  iaîftbes;  et  au  plus  eslevé  throsne  du 
monde,  si  ne  sommes  nous  assis  que  sur  nostre  cul. 
Les  plus  belles  vies  Sont,  à  mon  gré,  belles  qui  se 
rengerit  au  modèle  commun  et  humain  atecqueâ 
ordre,  mais  sans  miracle^  sans  extravagance.  Or,  la 
vieillesse  a  un  peu  besoing  d'estre  traictee  plus  ten- 
drement*. Rècommendons  la  à  ce  dieu  J)t*otecteur  de 
santé  et  de  sagesse,  mais  gaye  et  sociale  : 

Frui  paratis  et  validd  mihi, 
Latoe,  doues,  et,  precor,  intégra 

Gum  mente;  nec  turpem  senectam 
Degere»  nec  cithara  carentem  ». 

*  Vie  de  Pompée^  par  Plutarque,  c.  7. 

<  Var.  :  «  plus  doulcement  et  plus  délicatement.  »  Édition 
de  1588. 

»  Concède  moy,  je  te  supplie,  6  Latonien;  que  Je  Jouisse  en  santé 
des  biens  qui  me  sont  acquis  avec  un  esprit  entier  et  sain ,  et  que  je 
ne  passe  point  une  laide  vieillesse,  ni  pîHvée  des  délices  de  ton  cuite. 
HoR.,  Od, ,  I^  3 1 , 1 7 ,  trad.  par  mademoiselle  de  Gournay. 
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Quant  à  ses  dernières  paroles,  sans  doubte 

si  homme  en  doibt  rendre  bop  con^pte,  c'est  moy  ; 
tant  parce  que,  du  long  de  sa  maladie,  il  parloit  aussi 
volontiers  à  moy  qu'à  nul  aultre,  que  au^si  pqurce 

^  On  trouvera  cette  pièce,  ainsi  que  plusieurs  des  lettres  sui- 
Tantes,  dans  un  petit  livre  publié  par  Montaigne  lui-naême,  environ 
neqf  ans  avant  la  première  édition  de  ses  Essais,  qui  parut  à 
Bordeaux  en  1580.  Ce  petit  livre  in-8?,  maintenant  assez  rare, 
fut  imprimé  avec  privilège  kVans^  chez  Federic  Morel  (l'ancien), 
rue  S.  Jean  de  Beauvais,  au  Franc  Meurier,  1 57 1  (d^autres  fron- 
tispices opt  la  date  d§  1572;  il  est  composé  de  131  fol.^  et 
intitulé  :  La  Mçsnagerie  de  Xenophon;  les  Règles  de  Mariage,  de 
Plutarque;  Lettre  de  Consolation  de  Plutarque  à  sa  femme;  le 
tout  traduit  de  grec  enfrançois  par  feu  M,  Estienne  de  La  Boette, 
ConseiUef  du  Rqy  en  sa  court  de  parlement  à  ^ordemx  :  en- 
semble quelques  Vers  latins  etjfrçmçois  de  son  invention;  item, 
un  Discours  sur  la  mort  du  dit  Seigneur  de  La  Boétie,  par  M.  de 
Montaigne.  Le  privilège  est  du  18  octobre  1670.  Les  Vers  fran- 
çais annoncés  dans  ce  titre  n'ont  été  publips  par  Montaigne,  chez 
Iç  même  imprimeur,  qu'en  1572,  in- 8°,  de  19  fol.  Les  traductions 
ont  reparu  eh  1600,  chez  Claude  Morel,  rue  S.  Jacques,  à  la 
Fontaine,  sans  être  réimprimées,  mais  avec  un  nouveau  frontis- 
pice. Y.  Leclerc.  — M.  Léon  Feugère  a  donné,  en  184Ç,  une  ex- 
cellente édition  complète  des  Œuvres  de  La  Boette,  Paris,  Delalain, 
in-12. 
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que,  pour  la  singulière  et  fraternelle  amitié  que  nous 
nous  estions  entreportee,  i'avois  trescertaine  cognois- 
sance  des  intentions,  iugements  et  volontez  qu'il 
avoit  eus  durant  sa  vie,  autant  sans  doubte  qu'homme 
peult  avoir  d'un  aultre  ;  et  parce  que  ie  les  sçavois 
estre  haultes,  vertueuses,  pleines  de  trescertaine  re- 
solution, et,  quand  tout  est  dict,  admirables.  le  pre- 
voyois  bien,  que  si  la  maladie  luy  laissoit  le  moyen 
de  se  pouvoir  exprimer,  qu'il  ne  luy  eschapperoit 
rien,  en  une  telle  nécessité,  qui  ne  feust  grand  et 
plein  de  bon  exemple  :  ainsi,  ie  m'en  prenois  le  plus 
garde  que  ie  pouvois.  Il  est  vray,  monseigneur, 
comme  i'ay  la  mémoire  fort  courte,  et  desbauchee 
encores  par  le  trouble  que  mon  esprit  avoit  à  souffrir 
d'une  si  lourde  perte  et  si  importante,  qu'il  est  im- 
possible que  ie  n'aye  oublié  beaucoup  de  choses  que 
ie  vouldrois  estre  sceues  :  mais  celles  desquelles  il 
m'est  souvenu,  ie  les  vous  manderay  le  plus  au  vray 
qu'il  me  sera  possible  -,  car,  pour  le  représenter  ainsi 
fièrement  arresté  en  sa  brave  desmarche  ^  pour  vous 
faire  veoir  ce  courage  invincible  dans  un  corps  atterré 
et  assommé  par  les  furieux  efforts  de  la  mort  et  de  la 
douleur,  ie  confesse  qu'il  y  fauldroit  un  beaucoup 
meilleur  style  que  le  mien-,  parce  qu'encores  que 
durant  sa  vie,  quand  il  parloit  de  choses  graves  et 
importantes,  il  en  parloit  de  telle  sorte,  qu'il  estoit 
malaysé  de  les  si  bien  escrire,  si  est  ce  qu'à  ce  coup 
il  sembloit  que  son  esprit  et  sa  langue  s'efforceassent 
à  l'envy,  comme  pour  luy  faire  leur  dernier  service  : 
car  sans  doubte  ie  ne  le  veis  iamais  plein  ny  de  tant 
et  de  si  belles  imaginations,  ny  de  tant  d'éloquence, 
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comme  il  a  esté  le  long  de  cette  maladie.  Au  reste, 
monseigneur,  si  vous  trouvez  que  i'aye  voulu  mettre 
en  compte  ses  propos  plus  legiers  et  ordinaires,  ie 
Tay  faict  à  escient-,  car  estant  dicts  en  ce  temps  là, 
et  au  plus  fort  d'une  si  grande  besongne,  c'est  un 
singulier  tesmoignage  d'une  ame  pleine  de  repos,  de 
tranquillité  et  d'asseurance. 

Comme  ie  revenoîs  du  palais,  le  lundy  neufviesme 
d'aoust  1563 ,  ie  l'envoyay  convier  i  disner  chez 
moy.  n  me  manda  qu'il  me  mercioit;  qu'il  se  trou- 
voit  un  peu  mal,  et  que  ie  luy  ferois  plaisir,  si  ie  vou- 
lois  estre  une  heure  avec  luy,  avant  qu'il  partist  pour 
aller  en  Medor  K  le  Tallay  trouver  bientost  aprez 
disner  :  il  estoit  couché  vestu ,  et  montroit  desià  ie 
ne  sçais  quel  changement  en  son  visage.  Il  me  dist 
que  c'estoit  un  flux  de  ventre  avecques  des  tren- 
chees,  qu'il  avoit  prins  le  iour  avant,  louant  en  pour- 
poinct  soubs  une  robbe  de  soye,  avecques  monsieur 
d'Escars  -,  et  que  le  froid  luy  avoit  souvent  faict  sen- 
tir semblables  accidents.  le  trouvay  bon  qu'il  conti- 
nuast  l'entreprinse  qu'il  avoit  pieça  faicte  de  s'en 
aller;  mais  qu'il  n'allast  pour  ce  soir  que  iusques  à 
Germignan,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  ville. 
Cela  faisois  ie  pour  le  lieu  où  il  estoit  logé,  tout  avoy- 
siné  de  maisons  infectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit 
quelque  appréhension,  comme  revenant  de  Perigord 
et  d'Agenois,  où  il  avoit  laissé  tout  empesté;  et  puis, 
pour  semblable  maladie  que  la  sienne,  ie  m'estois 

*  Je  crois  qu*il  faut  lire  Médoc  au  lieu  de  Médor;  et  Germignac, 
non  loin  de  Pons,  département  de  la  Charente-Inférieure,  au  lieu 
de  Germignan.  E.  Johanneau. 

29. 


342  LETTRES  D^   MONTAIGNE. 

aultrçsfpis  trçgbieft  troijyé  de  monter  à  cheval.  Ain- 
çin  il  s'en  partij; ,  et  n^adamoiseUe  de  la  Boètie  sa 
femme,  et  monsjeur  4e  3quillhonnas  son  oncle,  avec- 
ques  luy. 

Le  lendemain,  de  bien  bon  matin,  yoycy  venir  up 
de  ses  gent^ ,  à  moy,  de  la  part  de  madamoiselle  de 
la  Boêtie,  qui  me  mandoit  qu'il  s'estoit  fort  mal 
trouvé  la  fjuiptj  fJ'^P®  fP^*^^  dysenterie.  Elle  enyoypit 

3uerir  ijn  ip^decin  et  un  apotiquaire ,  et  me  prioij 
'y  aller  :  jcoipme  ie  feis  l'apresdisnee. 
A  nfop  arjriv^e,  il  ^embU  qu'il  feust  tout  esiouï  de 
me  yeoir  j  et,  coinme  ie  voulpis  prendre  congé  (ie  luy 
pour  m'en  revenir,  et  luy  promisse  de  le  reveoir  le 
lendemain,  il  me  pria,  avecques  plus  d'affection  et 
d'instance  qu'il  n'avoit  iamais  faict  d'aultre  chose, 
que  ifB  feusse  le  plus  que  ie  pourrpis  avecques  luy. 
Cela  me  toucha  aulcunement.  Ce  neantmoins  ie  m'ép 
allpis,  quand  madamoiselle  de  la  Boêtie,  qui  pressçn- 
toit  desià  ie  ne  sçais  quel  malheur,  me  pria ,  les  lar- 
mes à  Tceil,  que  ie  ne  bougeasse  pour  ce  soir.  Ainsin 
ellem'arresta^  dequoy  il  se  resiouït  avecques  moy. 
Le  lendemain,  ie  m'en  reveins-,  et  le  ieudy,  le  feus 
retrouver.  Son  mal  alloit  en  empirant  ;  son  flux  de 
sang,  et  ses  trenchees  qui  l'affoibhssoient  encores 
plus,  croissoient  d'heure  à  aultre. 

Le  vendredy,  ie  le  laissay  encores  ;  et  le  samedy, 
ie  le  feus  reveoir  desià  fort  abbattu.  Il  me  dict  lors 
que  sa  maladie  estoit  un  peu  contagieuse,  et,  oultre 
cela,  qu'elle  estoit  mal  plaisante  et  melancholique ; 
qu'il  cognoissoit  tresbien  mon  naturel,  et  me  prioit 
de  n'estre  avecques  luy  que  par  boutées,  mais  le  plus 
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i^uyent  ijue  ie  pourroi^.  le  ne  Tabandonnay  plus, 
lusques»  au  dimanche,  il  ne  m'avoit  tenu  nul  propos 
de  ce  qU'il  iugeoit  de  spn  estre,  et  ne  parlions  que  de 
particulières  occMrrences  de  sa  maladie,  et  de  ce  que 
les  anciens  médecins  en  ^voient  diçt^  d'affaires  pu- 
blicques  bien  peu,  car  ie  Ten  trouvay  tout  desgousté 
de?  le  premier  iou|r.  Mais  le  dimanche ,  il  eust  une 
grand'foiblesse  :  et  coipme  il  feut  revenu  i  soy,  il 
dîct  qu'il  luy  avoit  $en^blé  estre  ev  ui^e  cppfusioii  de 
tpptes  chose?,  et  n'avoir  rien  veu  i(pi'une  espèce  nne, 
et  brQuillart  pbscur,  dftn§  lequpl  tout  estoit  pesle- 
mesle  et  sans  ordre  ;  Joutesfois  qu'il  n'^vpjt  eu  nul 
desplaisir  à  tout  cet  accî4^t.  »  La  mort  n'a  riep  de 
pire  que  cela,  lui  dis  ie  lorsf,  mon  frère  :  j>  ,«  Mais  n'a 
rien  de  si  mauvais,  »  me  fespondit  il. 

Pepuis  lors,  parce  que  dez  le  CQmmencemept  de 
son  mal  il  n'avoit  prins  nul  sommpil,  et  que,  npnob- 
stant  touts  les  remèdes,  il  qlloit  tpusipurs  en  empi- 
rant, de  sorte  qu'on  y  avoit  desià  employé  certains 
br^vages  desquel?  on  ne  se  sert  qu'aux  depnipres 
extrep[)itez ,  il  commencea  à  désespérer  enjtief ement 
de  sa  guarison  ;  ce  qu'il  me  communiqua.  Ce  mesme 
iopr,  parce  qu'il  feut  trouvé  bon,  ie  luy  dis,  «  Qu'il 
me  sieroit  mal,  pour  l'extrême  amitié  que  ie  luy  por- 
tois,  si  ie  ne  me  soulciois,  que  comme  en  sa  santé 
on  avoit  veu  toutes  ses  actions  pleines  de  prudence  et 
de  bon  conseil  autant  qu'à  homme  du  monde,  qu'il 
les  continuast  encores  en  sa  maladie  \  et  que,  si  Dieu 
vouloit  qu'il  empiràst,  ie  serois  tresmarry  qu'à  faulte 
d'adviçement  il  eust  laissé  nul  de  ses  affaires  domes- 
tiques descousu,  tant  pour  le  dommage  que  ses  pa- 
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rents  y  pourroient  souffrir,  que  pour  Tinterest  de  sa 
réputation  :  »  ce  qu'il  print  de  moy  de  tresbon  vi- 
sage-, et,  aprez  s'estre  résolu  des  difficultez  qui  le 
tcnoient  suspens  en  cela ,  il  me  pria  d'appeller  son 
oncle  et  sa  femme,  seuls,  pour  leur  faire  entendre  ce 
qu'il  avoit  délibéré  quant  à  son  testament.  le  luy  dis 
qu'il  les  estonneroit.  «  Non,  non,  me  dict  il,  ie  les 
consoleray  ;  et  leur  donneray.  beaucoup  meilleure 
espérance  de  ma  santé,  que  ie  ne  l'ay  moy  mesme.  » 
Et  puis,  il  me  demanda  si  les  foiblesses  qu'il  avoit 
eues  ne  nous  avoient  pas  un  peu  estonnés.  «  Cela 
n'est  rien,  luy  feis  ie,  mon  frère,  ce  sont  accidents 
ordinaires  à  telles  maladies.  »  «  Vrayement  non ,  ce 
n'est  rien ,  mon  frère ,  me  respondit  il,  quand  bien 
il  en  adviendroit  ce  que  vous  en  craindriez  le  plus.  » 
«  A  vous  ne  seroit  ce  que  heur,  luy  repliquay  ie  ; 
mais  le  dommage  seroit  à  moy,  qui  perdrois  la  com- 
paignie  d'un  si  grand ,  si  sage  et  si  certain  amy,  et 
tel  que  ie  serois  asseuré  de  n'en  trouver  iam^is  de 
semblable.  »  «  Il  pourroit  bien  estre,  mon  frère, 
adiousta  il  :  et  vous  asseure  que  ce  qui  me  faict  avoir 
quelque  soing  que  i'ay  de  ma  guarison ,  et  n'aller  si 
courant  au  passage  que  i'ay  desià  franchy  à  demy, 
c'est  la  considération  de  vostre  perte,  et  de  ce  pauvre 
homme  et  de  cette  pauvre  femme  (  parlant  de  son 
oncle  et  de  sa  femme  ) ,  que  i'ayme  touts  deux  uni- 
quement, et  qui  porteront  bien  impatiemment,  i'en 
suis* asseuré,  la  perte  qu'ils  feront  en  moy,  qui  de 
vray  est  bien  grande  pour  vous  et  pour  eulx.  I'ay 
aussi  respect  au  desplaisir  qu'auront  beaucoup  de 
gents  de  bien  qui  m'ont  aymé  et  estimé  pendant  ma 
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vie,  desquels,  certes  ie  le  confesse,  si  c'estoit  à  moy 
à  faire,  ie  serois  content  de  ne  perdre  encores  la 
conversation;  et,  si  ie  m'en  vois,  mon  frère,  ie  vous 
prie,  vous  qui  les  cognoissez,  de  leur  rendre  tesmoi- 
gnage  de  la  bonne  volonté  que  ie  leur  ay  portée  ius- 
ques  à  ce  dernier  terme  de  ma  vie  :  et  puis,  mon 
frère,  par  adventure ,  n'estois  ie  point  nay  si  inutile, 
que  ie  n'eusse  moyen  de  faire  service  à  la  chose  pu- 
blicque;  mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ie  suis  prest  à  par- 
tir, quand  il  plaira  à  Dieu,  estant  tout  asseuré  que 
ie  ioulray  de  l'ayse  que  vous  me  prédites.  Et  quant 
à  vous,  mon  amy,  ie  vous  cognois  si  sage,  que,  quel- 
que interest  que  vous  y  ayez,  si  vous  conformerez 
vous  volontiers  et  patiemment  à  tout  ce  qu'il  plaira 
à  sa  saincte  Maiesté  d'ordonner  de  moy,  et  vous  sup- 
plie vous  prendre  garde  que  le  deuil  de  ma  perte  ne 
poulse  ce  bon  homme  et  cette  bonne  femme  hors  des 
gonds  de  la  raison.  »  Il  me  demanda  lors  comme  ils 
s'y  comportoient  desià.  le  luy  dis  que  assez  bien 
pour  l'importance  de  la  chose.  «  Ouy,  suyvit  il ,  à 
cette  heure  qu'ils  ont  encores  un  peu  d'espérance  ; 
mais  si  ie  la  leur  ay  une  fois  toute  ostee ,  mon  frère, 
vous  serez  bien  empesché  à  les  contenir.  »  Suyvant 
ce  respect,  tant  qu'il  vescut  depuis,  il  leur  cacha 
tousiours  l'opinion  certaine  qu'il  avoit  de  sa  mort, 
et  me  prioit  bien  fort  d'en  user  de  mesme.  Quand  il 
les  veoyoit  auprez  de  luy,  il  contrefaisoit  la  chère  plus 
gaye  *,  et  les  paissoit  de  belles  espérances. 

Sur  ce  poinct,  ie  le  laissay,  pour  les  aller  appeller. 
Ils  composèrent  leur  visage  le  mieulx  qu'ils  peurent, 

^  L*acctieil  plus  gai.  E.  Johanneau. 
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poi;r  un  temps.  Et  aprez  nous  estre  assis  autour  (Je 
son  lict,  nous  quatre  seuls,  il  dict  ainsi ,  d'un  yi^Q 
posé,  et  comme  tout  esioiiy  : 

<(  Mon  oncle,  ma  femme?  ie  vous  asseurp,  sur  m^ 
foy,  que  nulle  nouvelle  attaii^cte  de  n^a  maladie,  ou 
opinion  mauvaise  qu€î  i'aye  dQ  ma  gu^rison,  i^e  m'a 
miç  en  fantasie  de  vous  faire  appeller  pour  vous  â^p 
ce  que  {'entreprends  ;  car  je  me  port(B,  Efiei^  naercy, 
tresbien ,  et  plein  de  bonne  espérance  :  mais,  ayant 
de  longue  main  apprips,  tant  par  lopgup  expérience 
que  par  longue  estude,  le  peu  d'asseurance  qu'il  y  a 
à  l'instabilité  et  inconstance  fies  choses  humaines,  et 
mesme  en  postre  vie,  que  nous  tenons  si  cfierp,  qui 
n'est  touteçfpis  que  fumée  et  chose  de  néant;  et  con- 
sidérant aussi  que,  puisque  ie  sujs  malade,  ie  me  sui§ 
d'autant  approché  du  daugier  de  la  mort,  i'ay  déli- 
béré de  mettre  quelque  ordre  à  mes  affaires  donjesti- 
ques,  aprez  en  avoir  eu  vostre  advis  premièrement.  » 

Et  puis,  addressant  son  propos  à  son  oncle  :  a  Mon 
})on  oncle,  dict  il,  si  i'avois  à  vous  rendre  à  cette 
heure  compte  des  grandes  obligations  que  ie  vous  ay, 
ie  n'aurois  eu  pièce  faict  *  :  il  me  suffit  que,  iusques 
à  présent,  où  que  i'aye  esté,  et  à  quiconque  j'en  aye 
parlé,  i'aye  tousiours  dict  que  tout  ce  que  un  tres- 
sage, tresbon  et  treshberal  père  pouvoit  faire  pour 
son  fils,  tout  cela  avez  vous  faict  pour  n^oy,  soit  pour 
le  soing  qu'il  a  fallu  à  m'instruire  aux  bonnes  lettres, 
soit  lorsqu'il  vous  a  pieu  me  poulser  aux  estats  '  j  de 
sorte  que  tout  le  cours  de  ma  vie  a  esté  plein  de  grands 

1  De  longtemps  fait.  Ë.  Johammeau. 
«  Aux  emplois  publics.  1d. 
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et  recomiriendables  offices  d'amîtiez  tostres  envers 
moy  ;  sotiime,  quoy  que  i'aye,  ie  le  tiénfe  de  tous,  ie 
rààvbuè  de  vous,  ie  vttus  en  suis  redevable,  vous  estes 
tnôii  vi^y  jière  :  ainéi,  cdmmè  fils  de  famille;  ie  n'ay 
tnille  puissance  de  disposer  de  rien,  s'il  ne  vous  plaist 
de  m'en  donner  congé.  »  Lors  il  se  teut,  et  attendit 
qtiè  les  àdupirs  et  les  sanglots  eussent  donné  loysir  à 
son  oncle  de  luy  reâpondre,  O^'il  trouveroit  tousiours 
tresbôn  totit  ce  qu'il  luy  plairoit.  Lors  ayant  à  le  faire 
son  héritier,  il  le  supplia  de  prendre  de  luy  le  bien 
qui  estoit  sien. 

Et  puià  destoumant  sa  parole  à  sa  femme  :  «  Ma 
semblanlBfe,  dict  il  (ainsi  l'appelloit  il  souvent^  pour 
quelque  ancienne  alliance  qui  estoit  entre  eulx),  ayant 
esté  iôinct  i  vous  du  sainct  nœud  de  mariage,  qui  est 
l'un  des  plus  respectables  et  inviolables  que  Dieu 
nous  ait  ordonné  çà  bas  pour  l'entretien  de  la  société 
humaine,  ie  vous  ay  aymee,  chérie  et  estimée  autant 
iqu'il  m'a  esté  possible,  et  suis  todt  asseuré  que  vous 
m'avez  rendu  réciproque  affection,  qdè  ie  ne  sijau- 
rois  assez  recognoistre.  le  vous  j^ne  de  prendre  de  la 
part  de  mes  biens  ce  que  ie  vous  donne,  et  vous  en 
contenter,'  eiicbres  que  ie  sçache  bien  que  c'est  bieii 
peu  au  pirix  de  vos  mérités.  » 

Et  puis  tournant  son  propos  à  moy  :  «  Mon  frère, 
dict  il;  que  i'ayme  si  chèrement,  et  que  i'avois  choisy 
parmy  tant  d'hommes  pour  renouveller  avecquès  vous 
cette  vertueuse  et  sincère  amitié,  de  laquelle  l'usage 
est,  par  les  vices,  dez  si  longtemps  esloingné  d'entre 
nous,  qu'il  n'en  reste  que  quelques  vieilles  traces  en 
la  mémoire  de  l'antiquité,  ie  vous  supplie,  pour  signal 
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de  mon  affection  envers  vous,  vouloir  estre  succes- 
seur de  ma  bibliothèque  et  de  mes  livres  que  ie  vous 
donne  :  présent  bien  petit,  mais  qui  part  de  bon 
cœur,  et  qui  vous  est  convenable  pour  Faffection 
que  vous  avez  aux  lettres.  Ce  vous  sera  (AviQiJLiauvov  tut 
sodalis^.  » 

Et  puis  parlant  à  touts  trois  généralement,  loua 
Dieu  de  quoy,  en  une  si  extrême  nécessité,  il  se  trou- 
voit  accompaigné  de  toutes  les  plus  chères  personnes 
qu'il  eust  en  ce  monde-,  et  qu'il  luy  sembloit  tresbeau 
à  veoir  une  assemblée  de  quatre  si  accordants  et  si 
unis  d'amitié;  faisant,  disoit  il,  estât,  que  nous  nous 
entr'aymions  unanimement  les  uns  pour  l'amour  des 
aultres.  Et  nous  ayant  recommendé  les  uns  aux  au!- 
très,  il  suyvit  ainsin  :  «  Ayant  mis  ordre  à  mes  biens, 
encores  me  fault  il  penser  à  ma  conscience.  le  suis 
chrestien,  ie  suis  catholique  :  tel  ay  vescu,  tel  suis  ie 
délibéré  de  clorre  ma  vie.  Qu'on  me  face  venir  un 
presbtre-,  car  ie  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier  debvoir 
d'un  chrestien.  » 

Sur  ce  poinct  il  finit  son  propos,  lequel  il  avoit 
continué  avecques  telle  asseurance  de  visage,  telle 
force  de  parole  et  de  voix ,  que,  là  où  ie  l'avois  trouvé, 
lorsque  i'entray  en  sa  chambre,  foible,  traisnant  len- 
tement les  mots  les  uns  aprez  les  aultres,  ayant  le 
pouls  abbattu  comme  de  fiebvre  lente,  et  tirant  à  la 
mort,  le  visage  pasle  et  tout  meurtry,  il  sembloit  lors 
qu'il  veinst,  comme  par  miracle,  de  reprendre  quel- 
que nouvelle  vigueur,  le  teinct  plus  vermeil,  et  le 
pouls  plus  fort,  de  sorte  que  ie  luy  feis  taster  le  mien, 

*  Un  souvenir  de  votre  anrii. 
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pour  les  comparer  ensemble.  Sur  l'heure  i'eus  le  cœur 
si  serré,  que  ie  ne  sceus  rien  lui  respondre.  Mais  deux 
ou  trois  heures  aprez,  tant  pour  lui  continuer  cette 
grandeur  de  courage,  que  aussi  parce  que  ie  souhai- 
tois,  pour  la  ialousie  que  i'ay  eue  toute  ma  vie  de  sa 
gloire  et  de  son  honneur,  qu'il  y  eust  plus  de  tes- 
moings  de  tant  et  si  belles  preuves  de  magnanimité, 
y  ayant  plus  grande  compaignie  en  sa  chambre,  ie  luy 
dis  que  i'avois  rougi  de  honte  de  quoy  le  courage 
m'avoit  failly  à  ouïr  ce  que  luy,  qui  estoit  engagé 
dans  ce  mal,  avoit  eu  courage  de  me  dire  :  que 
iusques  lors  i'avois  pensé  que  Dieu  ne  nous  dofïmast 
gueres  si  grand  advantage  sur  les  accidents  humains, 
et  croyois  malayseement  ce  que  quelquesfois  i'en  li- 
sois  parmy  les  histoires  :  mais  qu'en  ayant  senty  une 
telle  preuve,  je  louois  Dieu  de  quoy  ce  avoit  esté  en 
une  personne  de  qui  ie  feusse  tant  aymé,  et  que  i'ay- 
masse  si  chèrement-,  et  que  cela  me  serviroit  d'exem- 
ple pour  iouer  ce  mesme  rooUe  à  mon  tour. 

Il  m'interrompit  pour  me  prier  d'en  user  ainsin , 
et  de  montrer,  par  eflfect,  que  les  discours  que  nous 
avions  tenus  ensemble  pendant  nostre  santé,  nous  ne 
les  portions  pas  seulement  en  la  bouche,  mais  engra- 
vez  bien  avant  au  cœur  et  en  l'ame,  pour  les  mettre 
en  exécution  aux  premières  occasions  qui  s'oifri- 
roient-,  adioustant  que  c'estoit  la  vraye  practique  de 
nos  estudes  et  de  la  philosophie*.  Et  me  prenant  par 
la  main,  «  Mon  frère,  mon  amy,  me  dict  il-,  ie  t'as- 
seure  que  i'ay  faict  assez  de  choses,  ce  me  semble,  en 
ma  vie,  avecques  autant  de  peine  et  de  dii&culté  que 
ie  fois  cette  cy.  Et  quand  tout  est  dict,  il  y  a  fort  long 
IV.  30 
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temps  que  i'y  estois  préparé,  et  qiie  i'eh  sçarôis  ma 
leçon  toute  par  cœur.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vèscu 
iusques  à  l'aage  auquel  ie  suis?  i'estois  prest  à  entrer 
â  mon  trente  troisième  ah.  Difeu  m'd  faifct  cette  grâce, 
que  tout  ce  que  j'ay  passé  iusqueâ  à  cette  heure  de  ma 
vie,  a  esté  plein  de  santé  et  dé  bonheur 5  pour  Tin- 
constance  des  choses  humaines,  cela  né  pouvoit 
guères  plus  durer.  Il  estoit  meshuy  temps  dé  se  met- 
tre aux  affaires,  et  de  veoir  mille  choses  màlplaisantés, 
feoriihié  l'incommodité  de  la  vieillesse,  cle  laquelle  ie 
suis  quitë  par  ce  moyen  :  et  puis,  il  est  vraysembla- 
ble  tjuë  i'ày  vescu  iusques  à  cette  heure  avecques  plus 
de  simpUcité  et  moins  de  malice,  que  ie  n'eusse,  par 
àdventure,  faict,  si  Dieu  m'eust  laissé  vivre  iusqii'à  ce 
qiie  le  soing  de  m'enrichir,  et  accommoder  mes  af- 
fairés, me  feust  entré  dans  la  teste.  Quant  à  moy,  ie 
suis  certain ,  ie  m'en  vois  trouver  Dieu ,  et  le  seiour 
des  bienheureux.  )i  Or,  parce  que  je  montrois,  mesme 
au  visage,  l'impatience  que  i'avois  à  l'ouïr  :  «  Com- 
meUt,  mon  flrere!  me  dictil,  me  voulez  vous  faire 
peur?  Si  ie  l'avois^  à  qui  seroit  ce  de  me  Poster  qu'à 
vous?  » 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint,  qu'on 
avoit  mandé  pour  recevoir  son  testament,  ie  le  luy 
feis  mettre  par  escript  ;  et  puis  ie  luy  feus  dire,  S'Û 
ne  le  vouloit  pas  signer  :  «  Non  pas  signer,  dictil,  ie 
le  veulx  faire  moy  mesme  :  mais  ie  vouldrois,  mon 
frère,  qu'on  me  donnast  un  peu  de  loysir-,  car  ie  me 
treuve  extrêmement  travaillé,  et  si  affoibly  que  ie 
n'en  puis  quasi  plus.  »  le  me  meis  à  changer  de  pro- 
pos ;  mais  il  se  reprit  soubdain ,  et  me  dict  qu'il  ne 
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falloit  pas  grand  loysir  à  mourir,  et  me  pria  ^Q  sça- 
ypir  si  le  notaire  avoit  la  inaip  biei^  legiere,  par  il 
p'arresteroit  giieres  à  4icter.  l'appellay  le  notaire};  pt 
spr  le  champ  il  dicta  si  vite  son  testament,  qu  on  es- 
toit  bie^  empesché  à  le  suyvre.  Et  ayant  achevé,  i\  me 
pria  de  luy  lire  :  et  parlant  à  ipoy,  (c  Voylà,  dict  il, 
le  sping  d'une  belle  chose  que  nqs  richesses!  Sunt 
hœc^  quœ  hominibus  vocçmiur  bona  *  !  »  Aprez  que  le 
testament  eust  esté  signé,  comme  sa  ch^ubre  eçtoit 
pleine  de  gepts,  il  me  dpmanda  s'il  luy  feroit  iqal  de 
parler.  le  luy  djs  que  non ,  mais  que  ce  feust  tout 
doulcement. 

L-ors  il  feit  appeller  mademoiselle  de  S^nt  Quentin 
sa  niepce,  et  parla  ainsin  à  elle  :  «  Maniepce  m'amie, 
il  m'a  semblé,  depuis  que  ie  t'ay  cogneue,  avoir  veu 
reluire  en  tpy  des  traicts  de  tresbonne  nature  :  mais 
ces  derniers  offices  que  tu  fois,  î^vec  si  bonne  affection 
et  telle  diligence,  à  ma  présente  nécessité,  me  pro- 
mettent beaucoup  de  toy;  et  vrayement  ie  t'en  suis 
obligé,  et  t'en  mercie  tresaffectueusement.  Au  reste, 
pour  me  descharger,  ie  t'advertis  d'estre  premiere- 
inent  dévote  envers  Dieu  :  car  c'est  sans  doubte  la 
principale  p^girtie  de  postre  debvpir,  et  sans  laquelle 
nulle  aultre  action  iie  peult  estre  ny  bonne  ny  belle; 
et  celle  là  y  estant  bien  à  bon  escient,  elle  traisne 
aprez  soy  par  nécessité  toutes  aultres  actions  de  yertu. 
Aprez  Dieu,  il  te  fault  aymer  et  honnorer  ton  père  et 
ta  mère,  mesme  ta  mère  ma  sœur,  que  i'estime  des 
ipeilleures  et  plus  sages  femmes  du  monde  ;  et  te  prie 
.  de  prendre  d'elle  l'exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse 
^  Voilà  ce  que  les  hommes  appeUent  des  biens  ! 
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point  emporter  aux  plaisirs  :  fiiy  comme  peste  ces 
folles  privautez  que  tu  veois  les  femmes  avoir  quel- 
quesfois  avecques  les  hommes;  car,  encores  que  sur 
le  commencement  elles  n'ayent  rien  de  mauvais,  tou- 
tesfois  petit  à  petit  elles  corrompent  l'esprit,  et  le 
conduisent  à  l'oysifveté,  et  de  là,  dans  le  vilain  bour- 
bier du  vice.  Crois  moy,  la  plus  seure  garde  de  la 
chasteté  à  une  fille,  c'est  la  sévérité.  le  te  prie,  et 
veulx,  qu'il  te  souvienne  de  moy,  pour  avoir  souvent 
devant  les  yeulx  l'amitié  que  ie  t'ay  portée  -,  non  pas 
pour  te  plaindre,  et  pour  te  douloir  de  ma  perte,  et 
cela  deflfends  ie  à  touts  mes  amis  tant  que  ie  puis,  at- 
tendu qu'il  sembleroit  qu'ils  feussent  envieux  du  bien, 
duquel,  mercy  à  ma  mort,  ie  me  verray  bientost 
louïssant  :  et  t'asseure,  ma  fille,  que  si  Dieu  me  don- 
noit  à  cette  heure  à  choisir,  ou  de  retourner  à  vivre 
encores,  ou  d'achever  le  voyage  que  i'ay  commencé, 
ie  serois  bien  empesché  au  chois.  Adieu ,  ma  niepce 
m'amie.  » 

Il  feit,  aprez,  appeller  madamoiselle  d'Arsat  sa 
belle  fille,  et  luy  dict  :  «  Ma  fille,  vous  n*avez  pas 
grand  besoing  de  mes  advertissements,  ayant  une  telle 
mère,  que  i'ay  trouvée  si  sage,  si  bien  conforme  à  mes 
conditions  et  volontez,  ne  m'ayant  iamais  faict  nulle 
faulte  :  vous  serez  tresbien  instruicte ,  d'une  telle 
maistresse  d'eschole.  Et  ne  trouvez  point  estrange,  si 
moy,  qui  ne  vous  touche  d'aulcune  parenté,  me  soul- 
cie  et  me  mesle  de  vous-,  car,  estant  fille  d'une  per- 
sonne qui  m'est  si  proche,  il  est  impossible  que  tout 
ce  qui  vous  concerne  ne  me  touche  aussi.  Et  pourtant  * 
ay  ie  tousiours  eu  tout  le  soing  des  affaires  de  mon- 


LETTRE   I.  3o3 

sieur  d'Arsat  vostre  frère,  comme  des  miennes  pro- 
pres, et,  par  adventure,  ne  vous  nuira  il  pas  à  vostre 
advancement  d'avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous  avez  de 
la  richesse  et  de  la  beauté  assez;  vous  estes  damoiselle 
de  bon  lieu  :  il  ne  vous  reste  que  d'y  adiouster  les 
biens  de  l'esprit;  ce  que  ie  vous  prie  vouloir  faire. 
le  ne  vous  deffends  pas  le  vice,  qui  est  tant  détestable 
aux  femmes;  car  ie  ne  veulx  pas  penser  seulement 
qu'il  vous  puisse  tumber  en  l'entendement ,  voire  ie 
crois  que  le  nom  mesme  vous  en  est  horrible.  Adieu, 
ma  belle  fille.  » 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de  larmes, 
qui  n'interrompoient  toutesfois  nullement  le  train  de 
ses  discours,  qui  feurent  longuets.  Mais,  aprez  tout 
cela,  il  commanda  qu'on  feist  sortir  tout  le  monde, 
sauf  sa  garnison  ;  ainsi  nomma  il  les  filles  qui  le  ser- 
voient.  Et  puis  appellant  mon  frère  de  Beauregard  ; 
«  Monsieur  de  Beauregard,  luy  dict  il,  ie  vous  mercie 
bien  fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy.  Vous 
voulez  bien  que  ie  vous  descouvre  quelque  chose  que 
i'ay  sur  le  cœur  à  vous  dire.  »  De  quoy  quand  mon 
frère  luy  eut  donné  asseurance,  il  suyvit  ainsin  :  «  le 
vous  iure  que  de  touts  ceulx  qui  se  sont  mis  à  la  re- 
formation de  l'EgUse,  ie  n'ay  iamais  pensé  qu'il  y  en 
ayt  eu  un  seul  qui  s'y  soit  mis  avecques  meilleur 
zèle,  plus  entière,  sincère  et  simple  affection,  que 
vous  :  et  crois  certainement  que  les  seuls  vices  de  nos 
prélats,  qui  ont  sans  doubte  besoing  d'une  grande 
correction,  et  quelques  imperfections  que  le  cours  du 
temps  a  apporté  en  nostre  Eglise,  vous  ont  incité  à 
cela.  le  ne  vous  en  veulx,  pour  cette  heure,  desmou- 
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voir}  car  aussi  ne  prie  ip  pas  voloptiers  personnie  de 
faire  quoy  que  ce  ^oit  cpntce  s^  cof^^ciei^ce  :  mais  ie 
vous  veulx  bieïi  advertir  qu'ayant  re^p^ct  à  la  bonne 
réputation  qu'a  acquis  la  maison  dç  laquelle  vous  estes 
par  une  continuelle  concorde,  ipaispn  que  i'ay  autant 
chère  que  maison  du  monde  (mon  Dieu,  quelle  case, 
de  laquelle  il  n'est  iaipais  sorty  acte  que  d'homme  dq 
bien!  ),  ayant  respect  à  la  volonté  de  vostre  père,  ce 
bon  père  à  qui  vous  debvez  tant,  de  vostre  bqn  oncle, 
à  vos  frères,  vous  fifyiez  ces  extrpmitez  :  ï^e  soyiaz 
point  si  âpre  et  si  violent-,  accommodez  vous  à  eulx; 
ne  faites  point  de  bande  et  de  corpg  à  part-,  ioignez 
vous  en^eipble.  Vous  yeoyez  combien  de  ruynes  ces 
dissentions  o^it  apporté  en  ce  royaume;  et  vous  res- 
ponds  qu'elles  en  apporteront  de  bien  plus  grandes. 
Et,  comme  vous  estes  sage  et  bon,  gardez  de  mettre 
ces  inconvénients  parmy  vostre  famille,  de  peur  de 
luy  faire  perdre  la  gloire  et  le  bonheur  duquel  elle  a 
iouï  iusques  à  cette  heure.  Prenez  en  bonnp  part, 
monsieur  de  Beauregard,  ce  que  ie  vous  en  dis.  et 
pour  un  certain  tesmoignage  de  l'amitié  que  ie  vous 
porte  :  car  pour  cet  effet  me  suis  ie  rîeservé,  iusques 
à  cette  heure^  à  vous  le  dire-,  et,  à  Tadventure,  vous 
le  disant  en  Testât  auquel  vous  me  veoyez,  vous  don- 
nerez plus  de  poids  et  d'auctorité  à  mes  paroles.  » 
Mon  frère  le  remercia  bien  fort. 

Le  lundy  matin,  il  éstpit  si  mal,  qu'il  avoit  quité 
toute  espérance  de  vie.  De  sorte  que  deslors  qu'il  me 
voit,  il  m'appella  tout  piteusement,  et  me  dict  :  a  Mon 
frère,  n'avez  vous  pas  de  compassion  de  tant  de  tor- 
ments  que  ie  souffre?  ne  veoyez  vous  pas  meshuy,  que 
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topt  le  secours  que  vou^  ipe  faites  ne  sprt  que  d'alon- 
geqdent  à  ma  peine?  »  pjentost  aprez,  il  ç'esvanpqit; 
de  sprje  qu'op  le  cuida  al^andonner  pour  trespas^é  : 
enfin,  pi^  le  reveilja  ^  force  de  vinaigre  et  de  yin. 
Mais  il  ne  yeit  de  fort  long  tenjps  aprez  ^  et  pous 
oyant  crier  autour  dp  luy,  il  nous  dict  :  «  Mon  Dieu! 
qqi  me  tormente  tant?  Pourquoy  m'oste  Ion  de  ce 
grandi  et  plaisant  fepos  auquel  ie  suis?  Laissez  moy, 
ie  vou§  prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  nie  dict  :  (c  Et  vous 
aussi,  mop  frère,  vous  ne  voulez  dpncques  pas  que  ie 
gtjîfrisse?  Ofi!  quel  ayse  vous  me  faites  perdre!» 
Enfii),  s'esfan^  epcpres  plus  f  émis,  il  demanda  un  peu 
de  vin.  Et  puis,  s'en  estant  l)ipi>  tfoi|vé,  me  dict,  que 
c'estoitl^ meilleure  liqppur  du  inondiç.  ^t  Pjloi}  est  (Jea, 
feis  ie  poqr  Je  mettre  en  propos-,  c'e^t  reaq.  w  «  Ce$t 
mon,  répliqua  il,  5Swp  àpt^cov*.  »  }]  avpit  diesià  toptes 
les  ext|:emif.ez,  ipsques  ap  yisage,  glacées  de  froid, 
avecque?  une  sueur  mortelle  qui  Ipy  couloit  tout  le 
long  dp  corps  :  et  n'y  pouvoit  on  quasi  plus  trouver 
nul|e  recognoissance  de  pouls. 

Cp  pi^in,  il  se  çopfessaà  son  pfeçbtre  :  m^is  parce 
que  le  presbtrp  n'ayoit  apporté  tout  ce  qu'il  luy  fal- 
loit,  il  ne  luy  peut  dirp  la  messe.  Mais  le  mardy  ma- 
tin, monsieur  de  la  Poôtie  le  demanda,  pour  Tayder, 
dict  il,  à  faire  sop  dernier  office  chrestien.  Aipsin,  il 
ouït  la  messe,  et  feit  ses  pasques.  pt  comme  le  presbtre 
prepoit  congé  de  luy,  il  luy  dict  :  «  Mon  père  spiri- 
tuel, ie  vous  supplie  hpml(leipent,  et  vous  et  ceulx 
qui  sont  soubs  vqstre  charge,  priez  Dieu  pppr  moy. 

*  «  Oui,  certes,  répliqua-t-il,  l'eau  est  la  meilleure  des  choses.  » 

PlNDARE, 
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Soit  qu'il  soit  ordonné,  par  les  tressacrez  thresorsdes 
desseings  de  Dieu,  que  ie  finisse  à  cette  heiu^.  mes 
iours,  qu'il  ayt  pitié  de  mon  ame,  et  me  pardonne  mes 
péchez,  qui  sont  infinis,  comme  il  n*est  pas  possible 
que  si  vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye  peu  exé- 
cuter les  commandements  d'un  si  hault  et  si  puissant 
maistre  :  Ou,  s'il  luy  semble  que  ie  face  encores  be- 
soing  par  deçà,  et  qu'il  veuille  me  reserver  à  quelque 
aultre  beure,  suppliez  le  qu'il  finisse  bientost  en  moy 
les  angoisses  que  ie  souffre,  et  qu'il  me  face  la  grâce 
de  guider  doresnavant  mes  pas  à  la  suyte  de  sa  vo- 
lonté, et  de  me  rendre  meilleur  que  ie  n'ay  esté.  » 
Sur  ce  poinct,  il  s'arresta  un  peu  pour  prendre  ba- 
leine ;  et  veoyant  que  le  presbtre  s'en  alloit,  il  le 
rappella,  et  luy  dict  :  «  Encores  veulx  ie  dire  cecy  en 
vostre  présence  :  le  proteste  que  comme  i*ay  esté 
baptizé,  ay  vescu,  ainsi  veulx  ie  mourir  soubs  la  foy 
et  religion  que  Moïse  planta  premièrement  en  Aegypte; 
que  les  pères  receurent  depuis  enludee;  et  qui  de 
main  en  main,  par  succession  de  temps,  a  esté  ap- 
portée en  France.  »  Il  sembla,  à  le  veoir,  qu'il  eust 
parlé  encores  plus  long  temps,  s'il  eust  peu  :  mais  il 
finit,  priant  son  oncle  et  moy  de  prier  Dieu  pour  luy  : 
«  Car  ce  sont,  dict  il,  les  meilleurs  offices  que  les 
cbrestiens  puissent  faire  les  uns  pour  les  aultres.  »  Il 
s'estoit,  en  parlant,  descouvert  une  espaule,  et  pria 
son  oncle  la  recouvrir,  encores  qu'il  eust  un  valet 
plus  prez  de  luy;  et  puis  me  regardant  :  Ingenui  est^ 
dict  il,  cui  mulium  debeas^  ei  plurimum  telle  debere  * . 

*  Il  est  d*an  cœur  noble  de  vouloir  devoir  encores  plus  à  celui 
•  à  qui  U  doit  beaucoup.  —  Gicéron,  Epist,  fam.,  U,  6. 
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Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy  :  et  il 
luy  dict,  luy  présentant  sa  main  :  «  Monsieur,  mon 
bon  amy,  i'estois  icy  à  mesme  pour  payer  ma  debte  ; 
mais  i'ay  trouvé  un  bon  créditeur  qui  me  Fa  remise.  » 
Un  peu  aprez,  comme  il  se  resveîUoit  en  sursault  : 
«  Bien!  bien!  qu'elle  vienne  quand  elle  vouldra,  ie 
l'attends,  gaillard  et  de  pied  coy  :  »  mots  qu'il  redict 
deux  ou  trois  fois  en  sa  maladie.  Et  puis,  comme  on 
luy  entreouvroit  la  bouche  par  force  pour  le  faire 
avaller.  An  vivere  ianii  est^î  dict  il,  tournant  son 
propos  à  monsieur  de  Belot. 

Sur  le  soir,  il  commencea  bien  à  bon  escient  à  tirer 
aux  traicts  de  la  mort  :  et  comme  ie  soupois,  il  me 
feit  appeller,  n'ayant  plus  que  l'image  et  que  l'umbre 
d'un  homme,  et,  comme  il  disoit  luy  mesme,  non 
homo,  sed  species  hominis  ;  et  me  dict,  à  toutes  peines  : 
«  Mon  frère,  mon  amy,  pleust  à  Dieu  quç  ie  veisse  les 
effects  des  imaginations  que  ie  viens  d'avoir!  »  x\prez 
avoic  attendu  quelque  temps,  qu'il  ne  parloit  plus,  et 
qu'il  tîroit  des  soupirs  trenchants  pour  s'en  efforcer, 
car  deslors  la  langue  commenceoit  fort  à  luy  denier 
son  office,  «  Quelles  sont  elles,  mon  frère?  »  luy  dis  ie. 
«  Grandes,  grandes,  »  me  respondit  il.  «  Il  ne  feut 
iamais,  suyvis  ie,  que  ie  n'eusse  cet  honneur  que  de 
communiquer  à  toutes  celles  qui  vous  venoient  à  l'en- 
tendement-, voulez  vous  pas  que  i'en  iouîsse  encores?  » 
((  C'est  mon  dea^,  respondit  il;  mais,  mon  frère,  ie 
ne  puis  :  elles  sont  admirables,  infinies,  et  indici- 
bles. ))  Nous  en  demeurasmes  là  :  car  il  n'en  pouvoit 

'  La  vie  vaut-elle  tout  cela? 
*  Cest  mon  avis  aussi. 
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plus.  De  sorte  qu'un  peu  auparavant  U  ayoit  voulu 
parler  à  sa  femme,  et  luy  avoit  dict,  d'un  visage  le 
plus  gay  qu'il  le  pouvoit  contrefaire,  qu'il  avoit  à  luy 
(lire  un  conte.  Et  sembla  qu'il  s'eflTorceast  pour  par- 
Jer  :  n^ais  la  fcjrce  Uiy  défaillant,  il  demanda  un  peu 
jie  vin  pour  la  luy  rendre.  Ce  feut  pour  ne«^nt  ;  car  il 
esvanouït  squbjiain,  et  feut  long  temps  sans  veoir. 

Estant  desià  bipn  voyçin  de  sa  mortj  et  oyant  les 
pleurs  de  uiadamoigelle  de  la  Boëtie,  il  Fappella,  et 
luy  dict  ainsj  :  u  Ma  serpblance,  vous  vous  tormentez 
avant  le  temps  :  voulez  vqus  pas  avoir  pitié  de  moy? 
Pfen^z  courage.  Certes,  ie  porte  plus  la  moitié  de 
peine,  pour  le  mal  que  ie  vqus  yeois  soufifrir,  que 
pour  le  mien  j  et  avecques  raison,  parce  que  les  maulx 
que  nous  sentons  en  nous,  ce  n'est  pas  nous  propre- 
ment qui  les  sentons,  mais  certains  sens  que  Dieu  a 
mis  en  nous  :  mais  ce  que  nous  sentons  pour  les  aul- 
tres,  c'est  par  certain  iugement  et  par  discours  de 
raison  que  nous  le  sentons.  Mais  ie  m'en  vois  :  »  cela 
disoit  il,  parce  que  le  cœur  luy  failloit.  Or,  ayant  eu 
peur  d'avoir  estpnné  sa  femme,  il  se  reprint,  et  dist  : 
<(  le  m'en  vois  dormir  :  bon  soir,  ma  femme  ;  allez 
yous  en.  »  Voylà  le  dernier  congé  qu'il  print  d'elle. 

Aprez  qu'ell(5  feut  partie,  a  Mon  frère,  me  dict  il, 
tenez  vous  auprez  de  moy,  s'il  vous  plaist.  »  Et  puis, 
ou  sentant  les  poinctes  de  la  mort  plus  pressantes  et 
poignantes,  ou  bien  la  force  de  quelque  médicament 
chauld  qu'on  luy  ayoit  faict  avaller,  il  print  une  voix 
plus  esclatante  et  plus  forte,  et  donnoit  des  tours  dans 
son  lict  avecques  tout  plein  de  violence  :  de  sorte  que 
toute  la  compaignie  commencea  à  avoir  quelque  espe- 
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rance,  parce  que  îusques  lors  la  seule  foiblesse  nous 
Tavoit  faict  perdre.  Lors,  entre  aultres  choses,  il  se 
print  à  me  prier  et  reprier,  avecques  une  extrême 
affection,  de  luy  donner  une  place.  De  sorte  que  i'eus 
peur  que  son  iugement  feust  esbranlé  :  mesme  que 
luy  ayant  bien  doulcement  remontré  qu'il  se  laissoît 
emporter  au  mal,  et  que  ces  mots  n'estoient  pas 
d'homme  bien  rassis,  il  ne  se  rendit  point  au  premier 
bbup,  et  redoubla  encores  plus  fort  :  «  Mon  frère  ! 
liion  thrbl  mé  refusez  vous  doncques une  place?» 
Itisques  â  ce  qu'il  me  contraignit  de  le  convaincre  par 
fàisôri,  et  dé  luy  dire,  que  puisqu'il  respiroit  et  parloit, 
et  qu'il  avoit  èorps,  il  avoit  par  conséquent  son  heu. 
«  Vdire,  voire ,  me  respondit  il  lors,  i'eii  ay  -,  mais 
ce  n'est  pas  celuy  qu'il  me  faut  :  et  puis,  quand  tout 
est  dict,  ie  n'ay  plus  d'estre.  »  «  Dieu  vous  en  don- 
nera un  meilleur  bientost,  »  luy  feis  ie.  «  Y  feusse  ie 
desià,  mon  frère î  më  respondit  il;  il  y  a  trois  iours 
que  i'ahaiine  pour  partir.  »  Estant  sur  ces  destresses, 
îl  m'appella  souvent  pour  s'informer  seulement  si  i'es- 
toîs  prez  de  luy.  Enfin,  il  se  meit  un  peu  à  reposer, 
qui  noufe  confirma  encores  plus  en  hostre  bonne  espé- 
rance :  de  manière  que,  sortant  de  sa  chambre,  ie  m'en 
resiouîs  avecques  madamoiselle  de  la  Boëtie.  Mais  une 
tiëure  aprez,  ou  environ,  me  nommant  une  fois  ou 
deux,  et  puis  tiratit  à  soy  uil  grand  souspir,  il  rendit 
l'âtae,  sbr  les  trois  heures  du  mercredy  mdtin  dixhui- 
tiesme  d'aoust,  l'an  mil  cinq  cents  soixante  trois, 
aprez  avoir  vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois,  et  dix- 
sept  iours. 
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II' 


A  MONSEIGNEUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE. 

Monseigneur,  suyvant  la  charge  que  vous  me  don- 
nastes  l'année  passée  chez  vous  à  Montaigne ,  i'ay 
taillé  et  dressé  de  ma  main ,  à  Raimond  Sebond ,  ce 
grand  théologien  et  philosophe  espaignol,  un  accous- 
trement  à  la  Françoise^  et  Taydevestu,  autant  qu'U 
a  esté  en  moy,  de  ce  port  farouche  et  maintien  bar- 
baresque  que  vous  luy  veites  premièrement  :  de 
manière  qu'à  mon  opinion,  il  a  meshuy  assez  de  façon 
et  d'entregent  pour  se  présenter  en  toute  bonne 
compaignie.  Il  pourra  bien  estre  que  les  personnes 
délicates  et  curieuses  y  remarqueront  quelque  traict 
et  ply  de  Gascongne  ^  mais  ce  leur  sera  d'autant  plus 
de  honte,  d'avoir,  parleur  nonchalance,  laissé  pren- 
dre sur  eulx  cet  advantage  à  un  homme  de  tout 
poinct  nouveau  et  aprenty  en  telle  besongne.  Or, 
monseigneur,  c'est  raison  que  soubs  vostre  nom  il  se 
poulse  en  crédit  et  mette  en  lumière ,  puisqu'il  vous 
doibt  tout  ce  qu'il  a  d'amendement  et  de  refonna- 
tion.  Toutesfois  ie  veois  bien  que,  s'il  vous  plaist  de 
compter  avecques  luy,  ce  sera  vous  qui  luy  debvrez 
beaucoup  de  reste  -,  car,  en  eschange  de  ses  excellents 
et  tresreligieux  discours ,  de  ses  haultaines  concep- 
tions et  comme  divines,  il  se  trouvera  que  vous  n'y 

^  Cette  lettre  de  Montaigne  à  son  père  se  trouve  au-devant  de  la 
Théologie  naturelle  de  Raimond  Sebond,  «  traduicte  nouvelle- 
ment en  françois  par  measire  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  che- 
valier de  Tordre  du  roy,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  5  » 
Paris,  chez  Gabriel  Buon,  1 569.  V.  Leclerc. 
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aurez  apporté  de  vostre  part  que  des  mots  et  du  lan- 
gage-, marchandise  si  vulgaire  et  si  vile,  que  qui  plus 
en  a  n'en  vault,  à  l'adventure,  que  moins. 

Monseigneur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint 
treslongue  et  tresheureuse  vie.  De  Paris,  ce  18 
iuin  1568. 

Vostre  treshumble  et  tresobeïssant  fils, 

Michel  de  Montaigne. 


III 


A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  LANSAC, 

CheTalier  de  Tordre  du  roy,  conseiller  de  son  conseil  prÎTé,  sur-intendant  de 
ses  finances,  et  capitaine  de  cent  gentilshommes  de  sa  maison. 

Monsieur,  ie  vous  envoyé  la  Mesnagerie  de  Xeno- 
phon  mise  en  François  par  feu  monsieur  de  la  Boêtie  : 
présent  qui  m'a  semblé  vous  estre  propre  -,  tant  pour 
estre  party  premièrement,  comme  vous  sçavez,  de  la 
main  d'un  gentilhomme  de  marque  ',  tresgrand 
homme  de  guerre  et  de  paix,  que  pour  avoir  prins 
sa  seconde  façon  de  ce  personnage  *  que  ie  sçais  avoir 

*  Cette  lettre  est  selon  toute  apparence  de  Tannée  1570. 

*  Louis  de  Saint-Gelals,  seigneur  de  Lansac,  nommé  conseiller 
d'État  par  Charles  IX,  ou  plutôt  pas  la  reine-mère  Catherine  de 
Médicis,  au  mois  de  mai  1568.  Y.  Leclerg. 

>  Xénophon,  Le  titre  de  gentilhomme  que  lui  donne  Montaigne 
pourrait  le  faire  méconnaître.  Peut-être  Taurait-il  désigné  plus 
honorablement  s'il  Teût  nommé  tout  simplement  un  illustre  ci- 
toyen d'Athènes.  Coste. 

*  D'Estienne  de  La  Boêtie, 

IV.  31 
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esté  aymé  et  estimé  de  vous  pepdant  sa  vie.  Cela 
vous  servira  tousiours  d'aiguillon  à  continuer  envers 
son  nom  et  sa  mémoire  vostre  bonne  opinion  et  vo- 
lonté. Et  hardiement,  monsieur,  ne  craignez  pas  de 
les  accroistre  de  quelque  chose  :  car  ne  Tayant 
gousté  que  par  les  tesmoignages  publics  qu'il  avoit 
donné  de  soy,  c'est  à  moy  à  vous  respondre  qu'il 
avoit  tant  de  degrez  de  suffisance  au  delà ,  que  vous 
estes  bien  loing  de  l'avoir  cogneu  tout  entier.  Il 
m'a  faict  cet  honneur,  vivant,  que  ie  mets  au  compte 
de  la  meilleure  fortune  des  miennes,  de  dresser  avec- 
ques  moy  une  cousture  d'amitié  si  estroicte  et  si 
ioincte,  qu'il  n'y  a  eu  biais,  mouvement,  ny  ressort 
en  son  ame ,  que  ie  n'aye  peu  considérer  et  iuger, 
au  moins  si  ma  veue  n'a  quelquefois  tiré  court.  Or, 
sans  mentir,  il  estoit,  à  tout  prendre,  si  prez  du  mi- 
racle ,  que  pour,  me  iectant  hors  des  barrières  de  la 
vraysemblance,  ne  me  faire  mescroire  du  tout,  il  est 
force,  parlant  de  luy,  que  ie  me  resserre  et  restreigne 
au  dessoubs  de  ce  que  l'en  sçais.  Et  pour  ce  coup, 
monsieur,  ie  me  contenteray  seulement  de  vous  sup- 
plier, pour  l'honneur  et  révérence  que  vous  devez  à 
la  vérité,  de  tesmoigner  et  croire  que  nostre  Guyenne 
n'a  eu  garde  de  veoir  rien  pareil  à  luy  parmy  les 
hommes  de  sa  robbe.  Soubs  l'espérance  doncques 
que  vous  luy  rendrez  cela  qui  luy  est  tresiustement 
deu,  et  pour  le  refreschir  en  vqstre  mémoire,  ie  vous 
donne  ce  livre,  qui  tout  d'un  train  aussi  vous  res- 
pondra,  de  ma  part,  que,  sans  l'expresse  deffense 
que  m'en  faict  mon  insuffisance,  ie  vous  présente- 
rois  autant  volontiers  quelque  chose  du  mien,  en 
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recognoissance  des  obligations  que  ie  vous  doibs ,  et 
dé  l'ancienne  faveur  et  amitié  que  vous  avei  portée 
à  ceulx  de  nostre  maison.  Mais ,  monsieur,  à  faulte 
de  meilleure  monnoye ,  ie  vous  offre  en  payement 
une  tresasseuree  volonté  de  vous  faite  hiimble  ser- 
vice. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  maintienne 
en  sa  garde. 

Vostre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  MoNTAiGiiE. 


IV 

A  UOirSIEUR  MONSIEUR  DE  KBSMES  ^, 
Sèigneor  de  ttolssy  et  de  llalassise,  conseiller  do  roy  en  ton  prité  eonsell. 

Monsieur,  c'est  une.  des  plus  notables  folies  que 
les  hommes  facent,  d'employer  la  force  de  leur  en- 
tendement à  ruyner  et  chocquer  les  opinions  com- 
munes et  receues  qui  nous  portent  de  la  satisfaction 
et  du  contentement  :  car  là  où  tout  ce  qui  est  soubs 
le  ciel  employé  les  moyens  et  les  utils  que  nature 

*  Henri  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissi  et  de  Malassise,  con- 
seiller d*État,  chancelier  du  royaume  de  Navarre,  etc.,  né  à  Paris, 
en  1532,  d'une  famille  originaire  de  Béarn,  se  distingua  sous 
llènri  H,  Charles  IX^  et  Henri  lll,  par  ses  talents  administratifs 
et  politiques  :  il  fut  chargé,  cette  année  même  (août  1670),  de  la 
paix  avec  les  protestants;  et  comme  Armand  de  Biron,  son  col- 
lègue dans  les  négociations  de  Saint-Germam,  était  boiteux,  cette 
paix  fut  appelée  Boiteuse  et  mal  assise.  Le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'on  disait  vrai.  V.  LsbLEiiG. 
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luy  a  mis  en  main  (  comme  de  vray  c'en  est  Fuss^e) 
pour  l'adgencement  et  commodité  de  son  estre,  ceulx 
cy,  pour  sembler  d'un  esprit  plus  gaillard  et  plus 
esveiUé,  qui  ne  receoit  et  qui  ne  loge  rien  que  mille 
fois  touché  et  balancé  au  plus  subtil  de  la  raison, 
vont  esbranlant  leurs  âmes  d'une  assiette  paisible  et 
reposée,  pour,  aprez  une  longue  queste,  la  remplir, 
en  somme  ,  de  doubte ,  d'inquiétude ,  et  de  fiebvre. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'enfance  et  la  simplicité 
ont  esté  tant  recommendees  par  la  Vérité  mesme.  De 
ma  part,  i'ayme  mieulx  estre  plus  à  mon  ayse,  et 
moins  habile  ;  plus  content,  et  moins  entendu.  Voylà 
pourquoy ,  monsieur ,  quoyque  des  fines  gents  se 
mocquent  du  soin  que  nous  avons  de  ce  qui  se  pas- 
sera icy  aprez  nous ,  comme  nostre  ame,  logée  ail- 
leurs ,  n'ayant  plus  à  se  ressentir  des  choses  de  çà 
bas,  i'estime  toutesfois  que  ce  soit  une  grande  conso- 
lation à  la  foiblesse  et  briefveté  de  cette  vie,  de  croire 
qu'elle  se  puisse  fermir  et  alonger  par  la  réputation 
et  par  la  renommée  -,  et  embrasse  tresvolontiers  une 
si  plaisante  et  favorable  opinion  engendrée  originel- 
lement en  nous ,  sans  m'enquerir  curieusement  ny 
comment ,  ny  pourquoy.  De  manière  que ,  ayant 
aymé ,  plus  que  toute  aultre  chose ,  feu  monsieur  de 
la  Boôtie,  le  plus  grand  homme,  à  mon  advis,  de 
nostre  siècle ,  ie  penserois  lourdement  faillir  à  mon 
debvoir,  si ,  à  mon  escient ,  ie  laissois  esvanouïr  et 
perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien ,  et  une  mémoire 
si  digne  de  recommendation  ;  et  si  ie  ne  m'essayois, 
par  ces  parties  là,  de  les  ressusciter  et  remettre  en 
vie.  le  crois  qu'il  le  sent  aulcunement,  et  que  ces 
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miens  offices  le  touchent  et  reiouïssent  :  de  vray,  il 
se  loge  encores  chez  moy  si  entier  et  si  vif,  que  ie 
ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement  enterré,  ny  si  en- 
tièrement esloingné  de  nostre  commerce.  Or,  mon- 
sieur, parce  que  chasque  nouvelle  cognoissance  que 
îe  donne  de  luy  et  de  son  nom,  c'est  autant  de  mul- 
tiplication de  ce  sien  second  vivre,  et  dadvantage 
que  son  nom  s'ennoblit  et  s'honnore  du  lieu  qui  le 
receoit,  c'est  à  moy  à  faire ,  non  seulement  de  l'es- 
pandre  le  plus  qu'il  me  sera  possible ,  mais  encores 
de  le  donner  en  garde  à  personnes  d'honneur  et  de 
vertu  5  parmy  lesquelles  vous  tenez  tel  reng ,  que , 
pour  vous  donner  occasion  de  recueillir  ce  nouvel 
hoste,  et  de  luy  faire  bonne  chère ,  f  ay  esté  d'advis 
de  vous  présenter  ce  petit  ouvrage  ,*non  pour  le  ser- 
vice que  vous  en  puissiez  tirer,  sçachant  bien  que,  à 
practiquer  Plutarque  et  ses  compaignons,  vous  n'avez 
que  faire  de  truchement;  mais  il  est  possible  que 
madame  de  Roissy  *,  y  veoyant  l'ordre  de  son  mes- 
nage  et  de  vostre  bon  accord  représenté  au  vif,  sera 
tresayse  de  sentir  la  bonté  de  son  inclination  natu- 
relle avoir  non  seulement  attainct,  mais  surmonté  ce 
que  les  plus  sages  philosophes  ont  peu  imaginer  du 
debvoir  et  des  loix  du  mariage.  Et  en  toute  façon, 
ce  me  sera  tousiours  honneur  de  pouvoir  faire  chose 

Weanne  Hennequin,  fille  d'Oudart  Hennequin,  seigneur  de 
Boinville,  maîtres  des  comptes,  mort  en  1 657 ,  était  cousine  au 
troisième  degré  de  Henri  de  Mesmes  ;  il  l'avait  épousée  par  dis- 
pense le  3  juin  1652.  U  en  eut  deux  enfants,  Jean- Jacques  de 
Mesmes,  créé  comte  d*Âvaux  en  1638,  et  Judith  de  Mesmes,  qui 
épousa  Jacques  Bariilon,  seigneur  de  Manci,  conseiller  au  parle- 
ment, etc.  V.  Leclerg. 

31. 
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qui  revienne  a  plaisir  à  vous  ou  aux  Vostres^  pour 
Tobligation  que  i'ay  de  vous  faire  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tresheu- 
reuse  et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  4570. 

Votre  humble  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 


À  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  L  HOSFITAI^ 
Chancelier  de  F/ance. 

Monseigneur,  i'ay  opinion  que  vous  aultres,  à  qui 
la  fortune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le  gouverne- 
ment des  alBaires  du  monde,  ne  cherchez  rien  plus 
curieusement  que  par  où  vous  puissiez  arriver  à  la 
cognoissance  des  hommes  de  vos  charges  :  car  i  peine 
est  il  nulle  communauté  si  chestifve,  qui  n'aye  en  soy 
des  hommes  assez  pour  fournir  commodément  i 
cbascun  de  ses  offices,  pourveu  que  le  despartement 
et  le  triage  s'en  peust  iustement  faire  ^  et  ce  poinct  la 
gaigné,  il  ne  resteroit  rien  pour  arriver  à  la  parfaicte 
composition  d'un  estât.  Or,  à  mesure  que  cela  est  le 
plus  souhaitable,  il  est  aussi  plus  difficile,  veu  que  ny 
vos  yeuli  ne  se  peuvent  estendre  si  loing  que  de  trier 
et  choisir  parmy  une  si  grand  multitude  et  si  espandué, 
ny  ne  peuvent  entrer  iusques  au  fond  des  cœurs  pour 
y  veoir  les  intentions  et  la  conscience,  pièces  princi- 
pales à  considérer  :  de  manière  qu'il  n'a  esté  nulle 
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chose  pidiiicque  si  bien  establie,  en  laquelle  nous  ne 
remarquions  souvent  la  fauUe  de  ce  despartement  et 
de  ce  chois;  et  en  celles  où  Tignorance  et  la  malice, 
le  fard,  les  faveurs,  les  brigues  et  la  violence  comman- 
dent^ si  quelque  eslection  se  veoid  faicte  méritoire-^ 
ment  et  par  ordre,  nous  le  debvons  sans  doubte  à  la 
fortune,  qui,  par  Pinconstance  de  son  bransle  divers, 
s'est  pour  ce  coup  rencontrée  au  train  de  la  raison. 

Monsieur,  cette  considération  m'a  auvent  consolé, 
sçachantM.  Estienne  de  la  Boôtie,  l'un  des  plus  pro* 
près  et  nécessaires  hommes  aux  premières  charges  de 
la  France,  avoir  tout  dil  long  de  sa  vie  croupy,  mesh 
prisée  ez  cendres  de  son  fouyer  domestique,  au  grand 
interest'  de  nostre  bien  commun;  car,  quant  au 
sien  particulier,  ie  vous  advise,  monsieur,  qu'il  estoit 
si  abondamment  garny  des  biens  et  des  thresors  qui 
desSent  la  fortune,  que  jamais  homme  n'a  vescu  plus 
satisfaict  ny  plus  content.  le  sçais  bien  qu'il  estoit 
eslevé  aux  dignitez  de  son  quartier,  qu'on  estime  des 
grandes;  et  sçais,  dadvantage,  que iamais homme  n'y 
apporta  plus  de  suffisance,  et  que,  en  l'aage  de  trente 
deux  ans,  qu'il  mourut,  il  avoit  acquis  plus  de  vraye 
réputation  en  ce  reng  là  que  nul  aultre  avant  luy  : 
mais  tant  y  a  que  ce  n'est  pas  raison  de  laisser  en 
Testât  de  soldat  un  digne  capitaine,  ny  d'employer 
aux  charges  moyennes  ceulx  qui  feroient  bien  encores 
les  premières.  A  la  vérité,  ses  forces  fcurent  mal  mes- 
nagees,  et  trop  espargnees  :  de  façon  que,  au  delà  de 
sa  charge,  il  luy  restojt  beaucoup  dé  grarides  parties 

'  Au  grand  préjudice. 
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oysifves  et  inutiles,  desquelles  la  chose  publitqueeust 
peu  tirer  du  service,  et  luy  de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  puisqu'il  a  esté  si  nonchalant  de  se 
poulser  soy  mesme  en  lumière,  comme,  de  malheur, 
la  vertu  et  l'ambition  ne  logent  gueres  ensemble;  et 
qu'il  a  esté  d'un  siècle  si  grossier  ou  si  plein  d'envie, 
qu'il  n'y  a  peu  nullement  estre  aydé  par  le  tesmoi- 
gnage  d'aultruy,  ie  souhaite  merveilleusement  que, 
au  moins  aprez  luy,  sa  mémoire,  à  qui  seule  meshuy 
ie  doibs  les  offices  de  nostre  amitié,  receoive  le  loyer 
de  sa  valeur,  et  qu'elle  se  loge  en  la  recommendation 
des  personnes  d'honneur  et  de  vertu.  A  cette  cause 
m'a  il  prins  envie  de  le  mettre  au  iour,  et  de  vous  le 
présenter,  monsieur,  par  ce  peu  de  Vers  latins  qui 
nous  restent  de  luy  ^  Tout  au  rebours  du  masson,  qui 
met  le  plus  beau  de  son  bastiment  vers  la  rue,  et  du 
marchand,  qui  faict  montre  et  parement  du  plus  riche 
eschantillon  de  sa  marchandise  ;  ce  qui  estoit  en  luy 
le  plus  recommendable,  le  vray  suc  et  moelle  de  sa 
valeur  l'ont  suivy,  et  ne  nous  en  est  demeuré  que 
l'escorce  et  les  feuilles.  Qui  pourroit  faire  veoir  les 
réglez  bransles  de  son  ame,  sa  pieté,  sa  vertu,  sa  iu&- 
tice,  la  vivacité  de  son  esprit,  le  poids  et  la  santé  de 
son  iugement,  la  haulteur  de  ses  conceptions  si  loing 
eslevees  au  dessus  du  vulgaire,  son  sçavoir,  les  grâces 
compaignes  ordinaires  de  ses  actions,  la  tendre  amour 

1  Plusieurs  de  ces  poésies  latines  sont  adressées  à  Montaigne 
lui-même  ;  à  Belot,  leur  ami  commun  ;  à  Jos.  de  la  Chassagne, 
beau-père  de  l'auteur  des  Essais;  à  Marguerite  de  Carie,  femme 
de  La  Boétie;  au  célèbre  Jul.  César  Scaliger,  etc.  Il  y  a,  dans  la 
plupart,  quelques  fautes,  mais  de  l'esprit  et  de  la  facilité.  V.  Lecleac. 
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qu'il  portoit  à  sa  misérable  patrie,  et  sa  haine  capitale 
et  iuree  contre  tout  vice,  mais  principalement  contre 
cette  vilaine  traficque  qui  se  couve  sous  Thonorable 
tiltre  de  iustice,  engendreroit  certainement  à  toutes 
gents  de  bien  une  singulière  affection  envers  luy, 
meslee  d'un  merveilleux  regret  de  sa  perte.  Mais, 
monsieur,  il  s'en  fault  tant  que  je  puisse  cela,  que  du 
fruict  mesme  de  ses  estudes  il  n'avoit  encores  iamais 
pensé  d'en  laisser  nul  tesmoignage  à  la  postérité  ;  et 
ne  nous  en  est  demeuré  que  ce  que,  par  manière  de 
passetemps,  il  escrivoit  quelquesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  ie  vous  supplie,  monsieur,  le  re- 
cevoir de  bon  visage,  et,  comme  nostre  iugement 
argumente  maintesfois  d'une  chose  legiere  une  bien 
grande,  et  que  les  ieux  mesmes  des  grands  person- 
nages rapportent  aux  clairvoyants  quelque  marque 
honnorable  du  lieu  d'où  ils  partent,  monter,  par  ce 
sien  ouvrage,  à  la  cognoissance  de  luy  mesme,  et  en 
aymer  et  embrasser  par  conséquent  le  nom  et  la  mé- 
moire. En  quoy,  monsieur,  vous  ne  ferez  que  rendre 
la  pareille  à  l'opinion  tresresolue  qu'il  avait  de  vostre 
vertu  ;  et  si  accomplirez  ce  qu'il  a  infiniement  sou- 
haité pendant  sa  vie  :  car  il  n'estoit  homme  du  monde 
en  la  cognoissance  et  amitié  duquel  il  se  feust  plus 
volontiers  veu  logé  que  en  la  vostre.  Mais  si  quel- 
qu'un se  scandaUse  de  quoy  si  hardiement  i'use  des 
choses  d'aultruy,  ie  l'advise  qu'il  ne  feut  iamais  rien 
plus  exactement  dict  ne  escript,  aux  escholes  des 
philosophes,  du  droict  et  des  debvoirs  de  la  saincte 
amitié,  que  ce  que  ce  personnage  et  moy  en  avons 
practiqué  ensemble.  Au  reste,  monsieur  ce  legier 
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présent,  pour  mesnager  d'une  pierre  deux  coups,  sei^ 
vira  aussi,  s'il  vous  plaist,  à  vous  tesmoigner  Thon- 
neur  et  révérence  que  ie  porte  i  votre  suffisance,  et 
qualitez  singulières  qui  sont  en  vous  :  car,  quant  aux 
estrangieres  et  fortuites,  ce  n'est  pas  de  mon  goiist  de 
les  mettre  en  ligne  de  compte. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  très  heu- 
reuse et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril  1570. 

Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 


vr 


A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  FOIX^ 

Conseiller  do  roy  en  ton  eonseil  privé,  et  ambassadeur  de  sa  mi^esté  prex 
la  seigneurie  de  Venise.  « 

Monsieur,  estant  à  mesme  de  vous  recommender, 
et  i  la  postérité,  la  mémoire  de  feu  Estienne  de  la 
Boetie,  tant  pour  son  extrême  valeur,  que  pour  la 
singulière  affection  qu'il  me  portoit^  il  m'est  tumbé 
en  fanjtasie  combien  c'estoit  une  indiscrétion  de 
grande  conséquence,  et  digne  de  la  coerction  de  hos 
loix,  d'aller,  comme  il  se  faict  ordinairement,  desrob- 
bant  à  la  vertu  la  gloire,  sa  fidelle  compaigne,  pour 
en  estrener,  sans  chois  et  sans  iugement,  le  premier 
venu,  selon  nos  interests  particuliers  :  Veu  que  les 
deux  resnes  principales  qui  nous  guident  et  tiennent 

*  Imprimée  au-devant  des  Vers  français  d'Estienne  de  La  Boêtie, 
ëdii.  de  Paris,  167  t. 
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en  oiBçe,  sont  la  peine  et  la  récompense,  qui  ne  nous 
touchent  proprement,  et  comme  hommes,  que  par 
Tbonneur  et  la  honte,  d'autant  que  celles  icy  donnent 
droictement  à  Tame,  et  ne  se  goustent  que  par  les 
sentiments  intérieurs  et  plu9  nostres  :  là  où  les  hestes 
mesmes  s/à  veoyent  aulcunement  capables  de  toute 
aultre  recompense  et  peine  corporelle.  En  oultre,  il 
est  bon  à  veoir  que  la  coustume  de  louer  la  vertu, 
mesme  de  ceulx  qui  ne  sont  plus,  ne  vise  pas  à  eulx, 
ains  qu'elle  faict  estât  d'aiguillonner  par  ce  moyen 
les  vivants  i  les  imiter  :  comme  les  derniers  cbastie- 
ments  sont  employez  par  la  iustice,  plus  pour  l'exem- 
ple, que  pour  l'interest  de  ceulx  qui  les  souffrent.  Or, 
le  louer  et  le  meslouer  s'entrerespondants  de  si  pa- 
reille conséquence,  il  est  malaysé  à  sauver  que  nos 
loix  deffendent  offenser  la  réputation  d'aultruy,  et  ce 
neantmoins  permettent  de  l'ennoblir  sans  mérite. 
Cette  pernicieuse  licence  de  iecter  ainsin,  à  nostre 
postes  au  vent  les  louanges  d'un  chascun,  a  esté 
aultresfois  diversement  restreincte  ailleurs  5  voire,  à 
l'adventure  ayda  elle  iadis  i  mettre  la  poésie  en  la 
malegrace  des  sages.  Quoy  qu'il  en  soit,  au  moins  ne 
se  sçauroit  on  couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y  ap- 
paroisse  tousiours,  tresmesseant  i  un  homme  bien 
nay,  quelque  visage  qu'on  luy  donne. 

Quant  à  ce  personnage  de  qui  ie  vous  parle,  mon- 
syieur,  il  m'envoye  bien  loing  de  ces  termes;  car  le 
dangier  n'est  pas  que  ie  luy  en  preste  quelqu'une, 
mais  que  ie  luy  en  este;  et  son  malheur  porte  que, 
comme  il  m'a  foMrny,  autant  qu'homme  puisse,  de 

*  4  notre  sir4. 
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tresiustes  et  tresapparentes  occasions  de  louange,  î'ay 
bien  aussi  peu  de  moyen  et  de  suffisance  pour  la  luy 
rendre-,  ie  dis  moy,  à  qui  seul  il  s'est  communiqué 
iusques  au  vif,  et  qui  seul  puis  respondre  d'un  million 
de  grâces,  de  perfections  et  de  vertus  qui  moisirent 
oysifves  au  giron  d'une  si  belle  ame,  mercy  à  l'ingra- 
titude de  sa  fortune.  Car,  la  nature  des  choses  ayant, 
ie  ne  sçais  comment,  permis  que  la  vérité,  pour  belle 
et  acceptable  qu'elle  soit  d'elle  mesme,  si  ne  l'em- 
brassons nous  qu'infuse  et  insinuée  en  nostre  créance 
par  les  utils  de  la  persuasion,  iemetreuve  si  fort  des- 
gamy,  et  de  crédit  pour  auctoriser  mon  simple  tes- 
moignage,  et  d'éloquence  pour  l'enrichir  et  le  faire 
valoir,  qu'à  peu  a  il  tenu  que  ie  n'aye  quité  là  tout  ce 
soing,  ne  me  restant  pas  seulement  du  sien  par  où 
dignement  ie  puisse  présenter  au  monde  au  moins  son 
esprit  et  son  sçavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  été  surprins  de  sa  desti- 
née en  la  fleur  de  son  aage,  et  dans  le  train  d'une 
tresheureuse  et  tresvigoreuse  santé,  il  n'avoit  pensé  à 
rien  moins  qu'à  mettre  au  iour  des  ouvrages  qui  deus- 
sent  tesmoigner  à  la  postérité  quel  il  estoit  en  cela  : 
et  à  l'adventure  estoit  il  assez  brave,  quand  il  y  eust 
pensé,  pour  n'en  estre  pas  fort  curieux.  Mais  enfin 
i'ay  prins  party  qu'il  seroit  bien  plus  excusable  à  luy, 
d'avoir  ensepvely  avecques  soy  tant  de  rares  faveurs 
du  ciel,  qu'il  ne  seroit  à  moy  d'ensepvelir  encores  la 
eognoissance  qu'il  m'en  avoit  donnée  :  et,  pourtant, 
ayant  curieusement  recueuilly  tout  ce  que  i'ay  trouvé 
d'entier  parmy  ses  brouillarts  et  papiers  espars  çà  et 
là,  le  iouet  du  vent  et  de  ses  estudes,  il  m'a  semblé 


Lettre  vi.  373 

bon,  quoy  que  ce  feust,  de  le  distribuer  et  de  le  des- 
partir en  autant  de  pièces  que  i'ay  peu ,  pour  de  là 
prendre  occasion  de  recommender  sa  mémoire  à 
d'autant  plus  de  gents,  choisissant  les  plus  apparentes 
et  dignes  personnes  de  ma  cognoissance,  et  desquelles 
le  tesmoignage  luy  puisse  estre  le  plus  honnorable  5 
comme  vous,  monsieur,  qui  de  vous  mesme  pouvez 
avoir  eu  quelque  cognoissance  de  luy  pendant  sa  vie, 
mais  certes  bien  legiere  pour  en  discourir  la  grandeur 
de  son  entière  valeur.  La  postérité  le  croira,  si  bon 
luy  semble-,  mais  ie  luy  iure,  sur  tout  ce  que  i'ay 
de  conscience,  l'avoir  sceu  et  veu  tel,  tout  considéré, 
qu'à  peine  par  souhait  et  imagination  pouvois  ie  mon- 
ter au  de  là ,  tant  s'en  fault  que  ie  luy  donne  beau- 
coup de  compaignons. 

le  vous  supplie  très  humblement,  monsieur,  non 
seulement  prendre  la  générale  protection  de  son  nom, 
mais  encores  de  ces  dix  ou  douze  Vers  françois,  qui 
se  iectent ,  comme  par  nécessité,  à  l'abry  de  vostre 
faveur.  Car  ie  ne  vous  celeray  pas  que  la  publication 
n'en  ayt  esté  différée  aprez  le  reste  de  ses  œuvres, 
soubs  couleur  de  ce  que,  par  de  là  *,  on  ne  les  trou- 
voit  pas  assez  limez  pour  estre  mis  en  lumière.  Vous 
verrez,  monsieur,  ce  qui  en  est  :  et,  parce  qu'il 
semble  que  ce  iugement  regarde  l'interest  de  tout  ce 

*  A  Paris,  où  Montaigne  faisait  imprimer  alors,  chez  F.  Morel, 
les  œuvres  posthumes  de  La  Boêtie.  11  avait  fait  sans  doute  un  court 
voyage  de  Paris  en  Périgord,  pour  recueillir  plus  complètement 
les  Vers  français  de  son  ami;  car  cette  lettre  du  l^^'  de  septem- 
bre 1670  est  datée  de  son  château  de  Montaigne,  tandis  que 
TAvertlssement  au  lecteur,  du  10  août,  et  sa  lettre  à  sa  femme, 
du  10  septembre,  sont  datés  de  Paris.  V.  Leglerg. 

IV.  32 
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quartier  icy,  d'où  ils  pensent  qu'il  ne  puisse  rien  piu^ 
tir  en  vulgaire  qui  ne  sente  le  sauvage  et  la  barbarie, 
c'est  proprement  vostre  charge,  qui ,  au  reng  de  la 
première  maison  de  Guyenne,  receu  de  vos  ancestres,^ 
avez  adiousté  du  vostre  le  premier  reng  encores  en 
toute  façon  de  suffisance,  maintenir  non  seulement 
par  vostre  exemple,  mais  aussi  par  l'auctorité  de  vos- 
tre tesmoignage,  qu'il  n'en  va  pas  tousiours  ainsin. 
Et  ores  que  le  faire  soit  plu§  naturel  aux  Gascons  que 
le  dire,  si  est  ce  qu'ils  s'arment  quelquefois  autant  de 
la  langue  que  du  bras,  et  de  l'esprit  que  du  cœur.  De 
ma  part,  monsieur,  ce  n'est  pas  mon  gibbier  de  iuger 
de  telles  choses,  mais  i'ay  ouï  dire  à  personnes  qui 
s'entendent  en  sçavoir,  que  ces  vers  sont  non  seule- 
ment dignes  de  se  présenter  en  place  marchande; 
mais  dadvantage^,.  qui  s'arrestera  à  la  beauté  et  ri- 
chesse des  inventions,  qu'ils  sont,  pour  le  subiect, 
autant  charnus,  pleins  et  moelleux,  qu'il  s'eft  soit  en- 
cores veu  en  nostre  langue.  Naturellement  chasque 
ouvrier  se  sent  plus  roide  en  certaine  partie  de  son 
art,  et  les  plus  heureux  sont  ceulx  qui  se  sont  empoi- 
gnez à  la  plus  noble-,  car  toutes  pièces  egualement 
nécessaires  au  bastiment  d'un  corps  ne  sont  pas  pour- 
tant egualement  prisables.  La  mignardise  du  langage, 
I&doulceur  et  la  polissure  reluisent,  à  l'adventure, 
plus  en  quelques  autres  ;  mais  en  gentillesse  d'imagi- 
nations, en  nombre  de  saillies,  poinctes  et  traicts,  ie 
ne  pense  point  que  nuls  aultres  leur  passent  devant  : 
et  si  fauldroit  il  encores  venir  en  composition  de  ce, 
que  ce  n'estoit  ny  son  occupation ,  ny  son  estude,  et 
qu'à  peine  au  bout  de  chasque  an  mettoit  il  une  fois 
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la  main  à  la  plume,  tesmoing  ce  peu  qu'il  nous  en 
reste  de  toute  sa  vie.  Car  vous  veoyez,  monsieur,  vert 
et  sec,  tout  ce  qui  m'en  est  venu  entre  mains,  sans 
chois  et  sans  triage  ;  en  maniera  qu'il  y  en  a  de  ceulx 
mesmes  de  son  enfance.  Somme,  il  semble  qu'il  ne 
s'en  meslast,  que  pour  dire  qu'il  estoit  capable  de  tout 
faire  5  car,  au  reste,  mille  et  mille  fois,  voire  en  ses 
propos  ordinaires,  avons  nous  veu  partir  de  luy  choses 
plus  dignes  d'estre  sceues,  plus  dignes  d'éstre  admi- 
rées. 

Voylà ,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  l'affection , 
ioinctes  ensemble  par  un  rare  rencontre,  me  com- 
mandent vous  dire  de  ce  grand  homme  de  bien;  et , 
si  la  privante  que  i'ay  prinse  de  m'en  addresser  à  vous, 
et  de  vous  en  entretenir  si  longuement,  vous  offensé, 
il  vous  souviendra ,  s'il  vous  plaist  que  le  principal 
effect  de  la  grandeur  et  de  l'eminence,  c'est  de  vous 
iecter  eh  bute  à  l'importunité  et  embesongnement 
des  affaires  d'aultruy.  Sur  ce,  aprez  vous  avoir  pré- 
senté ma  treshumble  affection  à  vostre  service,  ie  sup- 
plie Dieu  vous  donner,  monsieur,  tresheureusé  et 
longue  vie.  De  Montaigne,  ce  premier  de  septembre, 
mil  cinq  cents  soixante  et  dix. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 
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VIP 

'  A  MADAMOISBLLE  DE  MONTAIGNE^ 

MA    FBMMB. 

Ma  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  le 
tour  d'un  galant  homme,  aux  règles  de  ce  temps  icy, 
de  vous  courtiser  et  caresser  encores  :  car  ils  disent 
qu'un  haJbile  homme  peult  bien  prendre  femme  ^  mais 
que  de  l'espouser  c'est  à  faire  à  un  sot.  Laissons  les 
dire  :  ie  me  tiens,  de  ma  part,  à  la  simple  façon  du 
vieil  aagej  aussi  en  porte  ie  tantost  le  poil  :  et,  de 
vray,  la  nouvelle  té  couste  si  cher  iusqu'à  cette  heure 
à  ce  pauvre  estât  (et  si  ie  ne  sçais  si  nous  en  sommes 
à  la  dernière  enchère),  qu'en  tout  et  par  tout  l'en 
quitte  le  party.  Vivons,  ma  femme,  vous  et  moy,  à  la 
vieille  françoise.  Or,  il  vous  peult  souvenir  comme 
feu  monsieur  de  la  Boëtie,  ce  mien  cher  frère,  et  com- 
paignon  inviolable,  me  donna,  mourant,  ses  papiers 
et  ses  livres,  qui  m'ont  esté,  depuis,  le  plus  favory 
meuble  des  miens.  le  ne  veulx  pas  chichement  en 
user  moy  seul,  ny  ne  mérite  qu'ils  ne  servent  qu'à 
moy  :  à  cette  cause,  il  m'a  prins  envie  d'en  faire  part 
à  mes  amis.  Et  parce  que  ie  n'en  ay,  ce  crois  ie,  nul 
plus  privé  que  vous,  ie  vous  envoyé  la  lettre  consola- 
toire  de  Plutarque  à  sa  femme,  traduicte  par  luy  en 
françois  :  bien  marry  de  quoy  la  fortune  vous  a  rendu 

*  Imprimée  au  devant  de  la  Lettre  de  consolation  de  Plutarque 
à  safemmcy  dans  le  recueil  déjà  cité  à  la  noie  de  la  première  lettre. 
—  Voir  plus  haut,  p.  339. 
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ce  présent  si  propre,  et  que,  n'ayant  enfant  qu'une 
fille  longuement  attendue,  au  bout  de  quatre  ans  de 
nostre  mariage,  il  a  fallu  que  vous  Tayez  perdue  dans 
le  deuxiesme  an  de  sa  vie.  Mais  ie  laisse  à  Plutarque 
la  charge  de  vous  consoler,  et  de  vous  advertir  de 
vostre  debvoir  en  cela,  vous  priant  le  croire  pour  l'a- 
mour de  moy;  car  il  vous  descouvrira  mes  inten- 
tions, et  ce  qui  se  peult  alléguer  en  cela,  beaucoup 
mieulx  que  ie  ne  ferois  moy  mesme.  Sur  ce,  ma 
femme,  ie  me  recommende  bien  fort  à  vostre  bonne 
grâce,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa  garde. 
De  Paris,  ce  10  septembre  1S70. 

Vostre  bon  mary, 

Michel  de  Montaigne. 


viir 

A  MONSIEUR  DUPUr  *, 
Conseiller  du  roy  en  sa  cour  et  parlement  de  Paris. 

Monsieur,  l'action  du  sieur  de  Verres  prisonnier, 
qui  m'est  tresbien  cognue,  mérite  qu'à  son  iugement 
vous  aportiez  vostre  doulceur  naturelle,  si  en  cause 
du  monde  vous  la  pouvez  iustement  aporter.  Il  a  faict 

^  Cette  lettrre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  A.  Duval, 
dans  son  édition  de  Montaigne. 

*  11  s'agit  probablement  de  Claude  Dupuy,  né  à  Paris  en  1545, 
et  Tun  des  quatorze  juges  envoyés  dans  la  Guienne,  d'après  le 
traité  de  Fleix^  en  1 580.  G^est  peut- être  dans  cette  circonstance  que 
Montaigne  lui  adressa  cette  lettre  de  recommandation.  V.  Leclerc. 

32. 
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chose  non  seuletnent  excusable  selon  les  lois  miUteres 
de  ce  siècle,  mais  necessere,  et,  comme  nous  iugeons, 
louable^  il  Ta  faict  sans  double  fortpressé  et  envis'. 
Le  reste  du  cours  de  sa  vie  n'a  rien  de  reprochable. 
le  vous  supplie,  monsieur,  y  employer  vostre  atten* 
tion  ;  vous  trouverez  Tair  de  ce  faict  tel  que  ie  vous 
le  représente,  qui  est  poursuivi  par  une  voye  plus 
malicieuse  qUe  n'est  l'acte  inesme.  Si  cela  y  peult  aussi 
servir,  ie  vous  veulx  dire  que  c'est  un  homme  nourri 
en  ma  maison,  aparenté  de  plusieurs  honnestes  fâr 
milles,  et  sur  tout  qui  a  tousiours  vescu  honnorable- 
ment,  qui  m'est  fort  ami.  En  le  sauvant,  vous  me 
chargez  d'une  extrême  obligation.  le  vous  supplie 
treshumblement  l'avoir  pour  recommendé,  et  aprez 
vous  avoir  baisé  les  mains,  prie  Dieu  vous  donner, 
monsieur,  longue  et  heureuse  vie.  Du  Castera,  ce 
23  d'avril. 

Vostre  affectionné  serviteur, 

Montaigne. 


IX 

AUX  JURATS  DE  BORDEAUX. 

Messieurs^, 

J'espère  que  le  voïage  de  mons'.  de  Cursol  aportera 
quelque  commodité  à  la  ville.  Alimt  es  mein  une  cause 

*  HftTgcé  lui,  invUus. 

*  PabUée  pour  la  première  toit  dans  la  Bulletin  du  BibliophUê, 


si  iuste  ëi  SI  fauoràble ,  vous  aues  mis  tout  Tordre  qui 
se  pôtivoitaus  affaires  qui  se  presentoient;  les  choses 
estans  en  si  bons  termes,  ie  vous  supplie  excuser  en- 
cores  pour  quelque  temps  mon  absance,  que  i'acour- 
ciray  sans  double  autant  que  la  presse  de  mes  affaires 
le  pourra  permettre.  J'espère  que  ce  sera  peu^  ce 
pendant,  vous  me  tiendrez  s'il  vous  plaist  en  vostre 
bone  grâce,  et  me  comanderez  si  l'occasion  se  pré- 
sente, de  m'emploier  pour  le  service  publicq  et  vostre. 
Mons'.  de  Cursol  m'a  aussi  escript  et  aduerti  de  son 
voïage.  le  me  recommande  bien  humblement  et  sup- 
plie Dieu 

Messieurs,  vous  donner  longue  et  heureuse  vie. 

De  Montaigne,  ce  21  may  1S82. 

Votre  humble  frère  et  serviteur, 

Montaigne. 


AUX  JURAIS  DE  BORDEAUX. 

Messieurs', 

J'ay  prins  ma  bonne  part  du  contentement  que  vous 
m'asseurez  avoir  des  bonnes  expéditions  quy  vous 
ont  esté  rapportées  par  messieurs  vos  députez,  et  prens 

juillet  1839,  par  M.  Gustave  Brniref,  d'après  rorîgînal  conservé 
aux  Archives  de  la  ville  de  Bordeaux. 

*  L'original  est  aux  Archives  de  Toulouie.  Voir  :  M.  Payen, 
Documents  inédits,  eic,  1847,  page  21. 
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à  bonne  augure  que  vous  ayes  heureusement  ache- 
myné  ce  commencement  d'année,  espérant  m'en  con- 
joyr  avec  vous  à  la  première  commodité.  le  me  re- 
commande bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce  et 
prie  Dieu  vous  donner,  messieurs,  heureuse  et  longue 
vye.  De  Montaigne,  ce  8  feburier  1585. 

Votre  humble  frère  et  serviteur, 

Montaigne. 


XI 

AUX  JURAIS  DE  BORDEAUX. 

Messieurs', 

Jay  trouvé  icy  par  rencontre  de  vos  nouvelles  par 
la  part  que  monsieur  le  mareschal  men  a  faict.  Je 
n'espargneray  ny  vie  ny  aultre  chose  pour  vostre 
service,  et  vous  laisseray  à  juger  si  celuy  que  je  vous 
puis  faire  par  ma  présence  à  la  prochaine  eslection 
vault  que  je  me  hazarde  daller  en  la  ville,  veu  le 
mauvais  estât  en  quoy  elle  est,  notamment  pour  des 
gens  qui  viennent  dun  sy  bon  air  comme  je  fais  ^.  Je 
mapprocheray  mercredy  le  plus  prez  de  vous  que  je 

^  Cette  lettre  a  été  pour  la  première  fois  imprimée  par 
M.  A.  Detcheverry ,  archiviste  de  la  mairie  de  Bordeaux,  dans 
^  brochure  intitulée:  Hist,  des  Israélites  de  Bordeaux,  1850, 
in-8,  page  51  (note).  M.  ie  docteur  Payen  Ta  reproduite  dans  ses 
liouveaijLx  documents,  Paris,  ISôO,  page  21. 

*  11 8*agit  ici  de  la  peste  de  lô8ô,  qui  ût  périr  14,000  personnes 
à  Bordeaux. 
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pourray,  est  à  Feuillas,  si  le  mal  ny  est  arrivé,  au  quel 
lieu  comme  j'eseris  à  monsieur  de  La  Moite,  je  serai 
très  ayse  davoir  cest  honneur  de  veoir  quelqu'un 
d'entre  vous  pour  recevoir  vos  commandemens,  et 
me  descharger  de  la  créance  que  monsieur  le  Mares- 
chal  me  donnera  pour  la  compaignie,  me  recomman- 
dant sur  ce  bien  humblement  à  vos  bonnes  grâces, 
et  priant  Dieu  vous  donner,  messieurs,  longue  et 
heureuse  vie. 

De  Libourne,  ce  30  juillet  1585. 

Votre  humble  serviteur  et  frère, 

MONTAIGI^E. 


XII 

Monseigneur', 

Vous  avez  sceu  nostre  bagage  prins  à  la  forest  dt 
Villebois  à  nostre  veue-,  depuis,  aprez  beaucoup  de 
barbouillage  et  de  longur,  la  prinse  iugee  injuste  par 
monsieur  le  prince.  Nous  n'osions  cependant  passer 
outre  pour  l'incertitude  de  la  seureté  de  nos  per- 
sonnes, dequoi  nous  devrions  estre  esclercis  sur  nos 
passepors.  Le  ligueu  a  faict  cette  prinse,  M.  de 
Barrant  et  M.  de  La  Rochefocaut-,  la  tempeste  est 
tumbée  sur  moi  qui  avois  mon  ariant  en  ma  boite. 
Se  nen  ay  rien  recouvert,  et  la  plus  part  de  mes  pa- 

*  Suirant  M.  le  docteur  Payen.  cette  lettre  est  de  1 588.  L'authen- 
ticité en  a  été  contestée,  mais  à  tort,  selon  nous,  voir  :  Documenté 
inédits^  1847,  page  12. 
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piers  et  hardes  leur  sont  demurees.  Nous  ne  vismes 
pas  mosieule  prince.  Il  s'est  perdu  cinquante^.,  pour 
monsieur  le  comte  de  Thorigny,  un'  cuiere  d'ariant 
et  quelques  hardes  de  peu.  Il  adestoumé  son  chemin 
en  poste  pour  aller  veoir  les  dames  esplorees  à  Mon- 
tresor,  ou  sont  les  cors  des  deus  frères  et  de  la  gran' 
mère,  et  nous  reprint  hier  en  cette  ville  d'où  nous 
partons  presantement.  Le  voyage  de  Normandie  est 
remis.  Le  roy  a  despesché  messieurs  de  Bellieure  et 
de  la  Guiche  vers  monsieur  de  Guise  pour  le  semondre 
de  venir  a  la  court-,  nous  y  serons  iudi. 

d'Orléans,  ce  16  féu.  au  matin. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Montaigne. 


XIIP 

À  MADAHOISELLE  PAULMIER*. 

Madamoiselle,  mes  amis  sçavent  que  dez  Theure 
que  ie  vous  eus  veue,  ie  vous  destinay  un  de  mes  li- 

>  L'original,  écrit  de  la  propre  main  de  Montaigne,  est  à  présent 
dans  la  bibliothèque  d*un  savant  magistrat,  ancien  président 
des  échevins  d'Amsterdam,  M.  Gérard  van  Papenbrock,  qui  a 
plus  de  mille  lettres  de  la  propre  main  des  plus  savants  hommes  de 
l'Europe,  depuis  deux  siècles.  M.  Pierre  Morin,  fils  de  M.  Etienne 
Morin,  mort  ministre  et  professeur  en  hébreu  à  Amsterdam,  tiCa. 
procuré  une  copie  très-exacte  de  cette  lettre,  au  bas  de  laquelle  il 
a  trouvé  ces  mots,  écrite  par  M.  van  Papenbrock  ;  Est  manus 
MichaelU  de  Montaigne,  scripsit  1^88  :  c'est  ici  la  main  de  Midiel 
de  Montaigne,  qui  a  écrit  cette  lettre  en  1588.  Coste. 

'  Cette  demoiselle,  née  en  lôô4,  se  nommait  Marguerite  de 
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vres  :  car  ie  sentis  que  vous  leur  aviez  faict  beaucoup 
d'honneur.  Mais  la  courtoisie  de  monsieur  Paulmier 
m'oste  le  moyen  de  vous  le  donner,  m'ayant  obligé 
depuis  à  beaucoup  plus  que  ne  vault  mon  livre.  Vous 
l'accepterez,  s'il  vous  plaist,  comme  estant  vostre 
avant  que  ie  ledeusse-,  et  me  ferez  cette  grâce  de 
l'aymer,  ou  pour  l'amour  de  luy,  ou  pour  l'amour  de 
moy  ;  et  ie  garderay  entière  la  debte  que  i'ay  envers 
monsieur  Paulmier,  pour  m'en  revencher,  si  ie  puis 
d'ailleurs,  par  quelque  service. 


XIV 

▲U  ROI  HENRI  lY  ^ 

Sire, 

C'est  estre  audessus  du  pois  et  de  la  foule  de  vos 
grans  et  importans  affaires ,  que  de  vous  sçavoir 
prester  et  desmettre  aus  petits  à  leur  tour,  suivant 
le  debvoir  de  vostre  authorité  royalle ,  qui  vous  ex- 
pose à  toute  heure  à  toute  sorte  et  degré  d'homes 
et  d'occupations  :  toutesfois  que  Vostre  Maiesté  a 

GbtumoDt.  Elle  fut  mariée  en  1574  a^ec  Julien  Le  Paulmier,  et 
mourut  en  1599.  Jean  Le  Paulmier,  fils  aîné  de  Julien  Le  Paul? 
mier,  et  frère  du  fameux  Grentemesnil ,  étoit  père  d'Hélène  Le 
Paulmier,  femme  d'Etienne  Morin,  dont  il  a  été  fait  mention  dana 
la  note  précédente.  Goste. 

^  Voir  sur  la  découverte  de  cette  belle  lettre  :  Achille  Jubinal, 
Une  lettre  inédite  de  Montaigne,  Paris,  1850,  in-8<»,  de  116  pa- 
ges, avec  faC'iimile,  C'est  M.  Jubinal  qui  a  trouvé  et  publié  pour  la 
première  fois  cette  curieuse  épitre ,  conservée  dans  la  Collection 
Dupuy  à  la  Bibliothèque  impériale,  t.  LXIU,  p.  77, 78. 
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deigné  considérer  mes  lettres  et  y  comander  res- 
ponce ,  i'aime  mieus  le  devoir  à  la  bénignité  qu'à  la 
vigur  de  son  ame.  Fay  de  tout  [tems]  regardé  en  vous 
cette  mesme  fortune  où  vous  estes,  et  vous  peut  sou- 
venir que ,  lors  mesme  qu'il  m'en  faloit  confesser  à 
mon  curé ,  ie  ne  laissois  pas  de  veoir  aucunement  de 
bon  euil  vos  succez  -,  à  présent  avecq  plus  de  raison 
et  de  liberté  ie  les  embrasse  de  pleine  affection.  Ils 
vous  servent  là  par  effaict,  mais  il  ne  nous  servent 
pas  moins  ici  par  réputation  :  le  retentissement  porte 
autant  que  le  coup.  Nous  ne  saurions  tirer  de  la  ius- 
tice  de  vostre  cause  des  arguments  si  fors  à  mainte- 
nir ou  réduire  vos  subieçtz ,  come  nous  fesons  des 
nouvelles  de  la  prospérité  de  vos  entreprises ,  et  puis 
assurer  Vostre  Maiesté  que  les  changemans  nouveaus 
qu'elle  voit  par  deçà  à  son  advantage ,  son  heureuse 
issue  de  Diepe  *  y  a  bien  à  poinct  secondé  le  franc 
zèle  et  merveilleuse  prudance  de  monsieur  le  mares- 
chal  de  Matignon,  duquel  ie  me  fois  accroire  que 
vous  ne  receves  pas  iournellemant  tant  de  bons  et 
signalez  services  sans  vous  souvenir  de  mes  assu- 
rances et  espérances.  Fatans  de  ce  prochain  esté, 
non  tant  les  fruicts  à  nourrir,  comme  ceus  de  nostre 
commune  tranquillité ,  et  qu'il  passera  sur  nos  af- 
faires avecq  mesme  tenur  de  bonheur,  faisant  esva- 
nouir,  comme  les  précédantes,  tant  de  grandes  pro- 
messes de  quoi  vos  adverseres  nourrissent  la  volonté 
de  leurs  hommes.  Les  inclinations  des  peuples  se 

^  C'est-à-dire  la  manière  heureuse  dont  Henri  est  sorti  de 
Dieppe,  où  le  duc  de  Mayenne  Tavait  tenu  bloqué  avec  des  forces 
supérieures. 
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manient  à  ondées;  si  la  pente  est  une  fois  prinse  à 
vostre  faveur,  elle  s'emportera  de  son  propre  branle 
jusques  au  bout.  J'eusse  bien  désiré  que  le  gain  par- 
ticulier des  soldats  de  vostre  armée  et  le  besouin  de 
les  contanter,  ne  vous  eut  desrobé ,  nomeemant  en 
cette  ville  principale ,  la  belle  recomandation  d'avoir 
treté  vos  subietz  mutins  en  pleine  victoire  avecq 
plus  de  soulagement  que  ne  font  leurs  protecteurs  \ 
et  qu'à  la  différence  d'un  crédit  passagier  et  usurpé, 
vous  eussiez  montré  qu'ils  estoient  vostres ,  par  une 
protection  paternelle  et  vrayement  royalle.  A  con- 
duire tels  affaires  que  cens  que  vous  avés  en  main, 
il  se  faut  servir  de  voies  non  communes.  Si  s'est  il 
tousiours  veu  qu'on  les  conqueste  par  leur  grandeur 
et  difficulté  ;  ne  se  pouvant  bonemant  parfaire  par 
armes  et  par  force ,  elles  ont  esté  parfaictes  par  cle- 
mance  et  magnificence ,  excellans  leurres  à  attirer 
les  homes  specialemant  vers  le  iuste  et  légitime 
party.  S'il  y  eschoit  rigur  et  chastiement ,  il  doit 
estre  remis  après  possession  de  la  maistrise.  Un 
grand  conquereur  du  temps  passé  se  vante  d'avoir 
donné  autant  d'occasion  à  ses  enemis  de  l'aimer  qu'à 
ses  amis.  Et  icy  nous  sentons  desia  quelqu'  effaict  du 
bon  prognostique  de  l'impression  que  reçoivent  nos 
villes  desvoiees,  par  la  comparaison  de  leur  rude  tre- 
temànt  à  celluy  des  villes  qui  sont  sous  vostre  obéis- 
sance. Désirant  à  Vostre  Maiesté  une  félicité  plus 
presante  et  moins  hasardeuse ,  et  qu'elle  soit  plus 
tost  chérie  que  creinte  de  ses  peuples ,  et  tenant  son 

"  Le  manuscrit  porte  :  protectes. 

IV.  33 
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bien  necesserement  ataché  au  leur,  ie  me  reiouis 
que  ce  mesme  avancemant  qu'elle  faict  vers  la  vic- 
toire, Tavance  aussi  vers  des  conditions  de  paix  plus 
faciles.  Sire,  vostre  lettre  du  dernier  de  novembre 
n'est  venue  i  moy  qu'asture  \  et  au  delà  du  terme 
qu'il  vous  plaisoit  me  prescrire  de  vostre  séjour  i 
Tours.  le  reçois  à  grâce  singulière  qu'elle  aie  deigné 
me  faire  sentir  qu'elle  pranderoit  à  gré  de  me  veoir 
persone  si  inutiile ,  mais  sienne,  plus  par  affection 
encore  que  par  devoir.  Elle  a  treslouablement  rangé 
ses  formes  externes  i  la  hauteur  de  sa  nouvelle  for- 
tune ;  mais  la  debonnaireté  et  facilité  de  ses  humeurs 
internes,  elle  faict  autant  louablement  de  ne  les 
changer,  Il  luy  a  pieu  avoir  respect  non  seulement 
à  mon  aage ,  mais  i  mon  désir  aussi  de  m'apeler  en 
lieu  où  elle  fut  un  peu  en  repos  de  ses  laborieuses 
agitations.  Sera  ce  pas  bien  tost  à  Paris,  Sire,  et  y 
aie  il  moîens  ny  faulte  que  ie  n'estande  pour  m'y 
raiidre. 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant 
serviteur  et  subiect. 

Montaigne. 

De  Montaigne,  le  18  de  ianvier  [1S90]. 

*  Vont  :  à  cette  heure. 
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XV 


Sire 


Celle  qiiil  a  pieu  à  Vostre  Maiesté  mescrire  du 
vintiesme  de  juillet,  ne  ma  esté  rendue  que  ce  matin, 
et  ma  trouvé  engagé  en  une  fiebvre  tierce  très  vio- 
lente, populaire  en  ce  pals  depuis  le  mois  passé. 
Sire,  jeprens  très  grand  honneur  de  recevoir  vos 
commandemens,  et  nay  point  failly  descrire  à  mon- 
sieur le  mareschal  de  Matignon  trois  fois  bien  ex- 
pressément la  délibération  et  obligation  en  quoy 
jestois  de  laler  trouver,  et  jusques  à  luy  merquer  la 
route  que  je  prendrois  pour  laler  joindre  en  secret, 
sil  le  trouvoit  bon,  à  quoy  nayant  heu  aucune  res- 
ponce,  jestime  quil  a  considéré  pour  moy  la  lon- 
gueur et  hazard  des  chemins.  Sire ,  Vostre  Majesté 
me  fera ,  sil  luy  plaist,  ceste  grâce  de  croyre  que  je 
ne  plaindray  jamais  ma  bource  aus  occasions  aus- 
quelles  je  ne  voudrois  espargner  ma  vie.  Je  nay  ja- 
mais receu  bien  quelconque  de  la  libéralité  des  roys, 
non  plus  que  demandé  ny  mérité ,  et  nay  receu  nul 
payement  des  pas  que  jay  employé3  à  leur  service, 
desquels  Vostre  Majesté  a  heu  en  partie  cognoissance^ 
ce  que  jay  faictpour  ses  prédécesseurs,  je  le  feray 
encores  beaucoup  plus  volontiers  pour  elle.  Je  suis. 
Sire,  aussi  riche  que  je  me  souhaite.  Quand  jauray 

^  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Macé, 
Journal  de  l'inséruction  publique,  4  novembre  1846.  Elle  est 
extraite  de  la  Collection  Dupuy  (Bibl.  imp.),  t.  LW^  fol,  102. 
M.  Payen  pense,  et  selon  nous  avec  raison,  qu'elle  est  adressée  à 
Henri,  roi  de  Navarre,  et  qu'elle  se  rapporte  à  Tannée  1590. 
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espuisé  ma  bource  auprez  de  Vostre  Majesté  à  Paris, 
je  prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire,  et  lors  si  elle 
mestime  digne  de  me  tenir  plus  long  temps  à  sa 
suitte,  elle  en  aura  meilleur  marché  que  du  moindre 
de  ses  officiers. 

Sire, 

Je  suplie  Dieu  pour  vostre  prospérité  et  santé. 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
et  subiet, 

Montaigne. 

De  Montaigne,  le  second  de  septembre. 


XVI 

AU  GOUVERNEUR  DE  LA  GUIENNB. 

Monseigneur  \ 

l'ai  receu  ce  matin  vostre  lettre  que  i'ai  communi- 
quée à  mons.  de  Gourgues  et  auons  disné  ensamble 
chez  mons.  de  Bourdeaus.  Quant  à  l'inconuenient  du 
transport  de  Variant  contenu  en  vostre  mémoire ,  vous 
veoyez  combien  c'est  chose  malaisée  à  pourveoir^  tant 
y  a  que  nous  y  arons  l'euil  de  plus  prez  que  nous 
pourrons.  le  fis  toute  diligence  pour  trouuer  Ihomme 
de  quoy  vous  nous  parlâtes.  Il  na  point  esté  icy  5  et 
ma  mons.  de  Bourdeaus  monstre  une  lettre  par  la- 

^  Cette  lettre  a  été  trouvée  en  Angleterre  par  M.  Horace  de 
Vieil-Caslel  et  publiée  par  M.  Payen,  dans  les  Nouveaux  documents, 
1850,  pag.  lOetsuiv. 
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quelle  il  mande  ne  pouuoir  venir  trouver  le  di  [rec- 
teur] de  Bourdeaus,  comme  il  deliberoit^  ayant  esté 
adverti  que  vous  vous  déifiez  de  lui.  La  lettre  est  de 
avant  hier-,  si  ie  leusse  trouué,  ieusse  à  l'adventure 
suivi  la  voye  plus  doulce,  estant  incertein  de  vostre 
resolution,  mais  ie  vous  supplie  pourtant  ne  faire  nul 
doubte  que  ie  refuse  rien  à  quoi  vous  serez  résolu,  et 
que  ie  n'ay  ni  chois  ni  distinction  d'affaire  ny  de  per- 
sonne où  il  ira  de  vostre  commandement.  le  souhete 
que  vous  aies  en  Guiene  beaucoup  de  volantez  autant 
vostres  qu'est  la  miene.  On  faict  bruict  que  les  galères 
de  Nantes  senviennent  vers  Brouage.  Mons'.  le  ma- 
reschal  de  Biron  n'est  encores  deslogé.  Cens  qui 
avoient  charge  d'advertir  mons'.  d'Usée  disent  ne 
Tauoir  peu  trouuer,  et  croi  qu'il  ne  soit  plus  icy  sil  y 
a  esté.  Nous  sommes  aprez  nos  portes  et  gardes,  et  y 
regardons  un  peu  plus  attentifvement  en  vostre  ab- 
sance,  laquelle  je  creins  non  seulement  pour  la  con- 
seruation  de  ceste  ville,  mais  aussy  pour  la  conserua- 
tion  de  vous  mesme,  cognoissant  que  les  ennemys  du 
du  service  du  roy  sautent  assez  combien  vous  y  estes 
necessere,  et  combien  Ion  se  porteroit  mal  sans  vous. 
le  creins  que  les  affaires  vous  surprenderont  de  tant 
de  costés  au  cartier  où  vous  estes,  que  vous  serés  long- 
temps à  pourveoir  partout  et  y  arez  beaucoup  et  lon- 
gues difficultez.  Sil  suruient  aucune  nouvelle  occasion 
et  importante,  ie  vous  despecherai  soubdain  homme 
exprès,  et  debvez  estimer  que  rien  ne  bouge,  si  vous 
navez  de  mes  nouvelles.  Vous  suppliant  aussy  de  con- 
sidérer que  telle  sorte  de  mouvemants  ont  accoustumé 
destre  si  impourveus  que,  sils  debvoient  advenir,  on 

33. 
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me  tiendera  à  la  gorge  sans  me  dire  gare.  le  fem  ce 
que  ie  pourrai^ïour  santir  nouvelles  de  toutes  pars,  et 
pour  cet  effect  visiterai  et  uerrai  le  goust  de  toute 
sorte  sorte  d'hommes.  lusque  à  cette  heure  rien  ne 
bouge.  M.  du  Londel  ma  veu  ce  matin,  et  auons  re- 
gardé à  quelques  aiancemans  pour  la  place,  où  i'irai 
demain  matin.  Depuis  ce  commencement  de  lettre  i'ai 
apris  aux  Chartreus  quil  est  passé  prez  de  cette  uille 
deus  gentilshommes  qui  se  disent  à  monsieur  de  Guise, 
qui  viennent  d'Agen,  sans  avoir  peu  scavoir  quelle 
route  ils  ont  tirée.  On  attend  à  Agen  que  vous  y  ail- 
lez. Le  sieur  de  Mauvesin  vint  iusques  à  Canteloup,  et 
deçà  sen  retourna  aiant  apprins  quelques  nouvelles. 

le  cherche  un  capitaine  Rous  à  qui 

escript  pour  le  retirer  à  lui  avec  tout  plein  de  pro- 
messes. La  nouvelle  des  deus  galères  de  Nantes  prestes 
à  descendre  en  Brouage  est  certaine,  avec  deux  com- 
paignies  de  gens  de  pied.  M.  de  Mercure  est  en  la 
ville  de  Nantes.  Le  sieur  de  La  Courbe  a  dict  à  mon- 
sieur le  présidant  Nesmond  que  M.  d'Elbeuf  est  en 
deçà  d'Angiers,  et  a  logé  chez  son  père,  tirant  vers  le 
bas  Poictou  auecq  quatre  miil'  hommes  de  pied  et 
quatre  ou  cincq  cens  chevaus,  aiant  reccueilli  les 
forces  de  M.  de  Brissac  et  d'autres,  et  que  monsieur 
de  Mercure  se  doibt  ioindre  à  lui.  Le  bruit  court 
aussy  que  monsieur  du  Maine  vient  prandre  ce  qu'on 
leur  a  assemble  en  Auvergne,  et  que  par  le  pais  de 
Forest  il  se  rendera  en  Rouergue  et  à  nous,  cest  à 
dire  vers  le  roy  de  Navarre  contre  le  quel  tout  cela 
vient.  Monsieur  de  Lansac  est  à  Bourg,  et  a  deus  na- 
vires armez  qui  le  suivent.  Sa  charge  est  pour  la 
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marine.  le  vous  dis  ce  que  i'appFans,  et  mesle  les  nou- 
velles des  bruits  de  ville  que  ie  ne  treuve  vraysembla- 
bles  avecq  des  vérités,  affiti  que  vous  sçachez  tout^ 
vous  suppliant  très  humblement  vous  en  revenir  in- 
continent que  les  affaires  le  permettront  et  vous  as- 
seure  que  nous  nespargnerons  ce  pendant  ny  nostre 
soin,  ny,  sil  est  besouin,  nostre  vie  pour  conserver 
toutes  choses  en  lobeissance  du  roy. 

Monseigneur,  ie  vous  baise  très  humblement  les 
mains,  et  supplie  Dieu  vous  tenir  en  sa  garde.  De 
Bourdeaus,  ce  mercredy  la  nuict  22  de  mai. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Montaigne. 

le  nai  veu  personne  du  roy  de  Navarre;  on  dict 
que  M.  de  Biron  la  veu. 


AYERTISSEMENT  POUR  LES  ŒUVRES  DE  LA  BOËTIE. 
AD    LECTEUB*. 

Lecteur,  tu  me  doibs  tout  ce  dont  lu  iouïs  de  feu 
M.  Estienne  de  la  Boëtie-,  car  ie  t'advise  que  quant  à 
luy  il  n'y  a  rien  qu'il  eust  iamais  espéré  de  te  faire 
veoir,  voire  ny  qu'il  estimast  digne  de  porter  son  nom 
en  public.  Mais  moy,  qui  ne  suis  pas  si  hault  à  la 
main,  n'ayant  trouvé  aultre  chose  dans  sa  librairie, 
qu'il  me  laissa  par  son  testament,  encores  n'ay  ie  pas 
voulu  qu'il  se  perdist  :  et,  de  ce  peu  de  iugement  que 

^  Imprimé  en  tête  des  diverses  traductions  de  La  Boélie^  édition 
de  Paris,  1571. 
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i'ay,  i'espere  que  tu  trouveras  que  les  plus  habiles 
hommes  de  nostre  siècle  font  bien  souvent  feste  de 
moindre  chose  que  cela.  l'entends  de  ceulx  qui  Vont 
practiqué  plus  ieune  (car  nostre  accointance  ne  print 
commencement  qu'environ  six  ans  avant  sa  mort), 
qu'il  avoit  faict  force  aultres  vers  latins  et  françois, 
comme  soubs  le  nom  de  Gironde,  et  en  ay  ouï  reciter 
des  riches  lopins  :  mesme  celuy  qui  a  escript  les  an- 
tiquitez  de  Bourges  en  allègue  que  ie  recognois;  mais 
ie  ne  sçais  que  tout  cela  est  devenu,  non  plus  que  ses 
poèmes  grecs.  Et ,  à  la  vérité,  à  mesure  que  chaque 
saillie  luy  venoit  à  la  teste,  il  s'en  deschargeoit  sur  le 
premier  papier  qui  luy  tumboit  en  main,  sans  aultre 
soing  de  le  conserver.  Asseure  toy  que  i'y  ay  faict  ce 
que  i'ay  peu,  et  que  depuis  sept  ans  que  nous  Tavons 
perdu,  ie  n'ay  peu  recouvrer  que  ce  que  tu  en  veois  : 
sauf  un  discours  de  la  Servitude  volontaire,  et 
quelques  mémoires  de  nos  troubles  sur  l'edict  de  jan- 
vier 1562.  Mais  quant  à  ces  deux  dernières  pièces,  ie 
leur  treuve  la  façon  trop  délicate  et  mignarde  pour 
les  abandonner  au  grossier  et  pesant  air  d'une  si 
mal  plaisante  saison.  A  Dieu.  De  Paris,  ce  dixiesme 
d'aoust  1570. 


riK  DES  ŒUVRES  DE  UOÎÏTAIGNE. 


DE 

LA   SERVITUDE 

VOLONTAIRE 

ou 

LE  CONTR'UN 

DISCOURS  D'ESTIENNE  DE  LA  BOETIE. 


DE 

LA  SERVITUDE 

VOLONTAIRE» 


D'avoir  plusieurs  seigneurs  aulcun  bien  ie  ne  veoy: 
Qu'un,  sans  plus,  soit  le  maistre,  et  qu'un  seul  soit  le  roy  ; 

ce  dict  Ulysse  en  Homère ,  parlant  en  public.  S'il 
n'eust  dict,  sinon 
D'avoir  plusieurs  seigneurs  aulcun  bien  ie  ne  veoy, 

cela  estoit  tant  bien  dict  que  rien  plus  :  mais,  au  lieu 
que ,  pour  parler  avecques  raison ,  il  falloit  dire  que 
la  domination  de  plusieurs  ne  pouvoit  estre  bonne, 
puis  que  la  puissance  d'un  seul ,  deslors  qu'il  prend 

*  Le  Discours  de  la  Servitude  volontaire,  dit  M.  Léon  Feugère, 
est  le  seul  des  ouvrages  de  La  Boëtie  parvenus  jusqu'à  nous,  dont 
nous  ne  devions  pas  la  conservation  à  Montaigne.  Non  toutefois 
qu'il  ne  Tait  Jugé  digne  d*étre  transmis  à  la  postérité  ;  on  peut  juger 
de  son  estime^  j'oserai  dire  de  son  admiration  pour  cette  œuvre  par 
la  manière  dont  il  en  parle  dans  les  Essais,  l,  21  ;  mais  il  ne 
voulut  point  le  publier,  »  parce  que,  dit-il,  j'ai  trouvé  que  cet  ou-^ 
vrage  a  esté  depuis  mis  en  lumière  par  ceux  qui  cherchent  à  trou- 
bler et  changer  l'estat  de  nostre  police,  sans  se  soucier  s'ils  l'amen- 
deront^ et  qu'ils  l'ont  meslé  à  d'aultres  escrits  de  leur  farine,  je  me 
suis  desdit  de  le  loger  icy.  » 

C'est  qu'en  effet  les  protestants,  parmi  lesquels  le  gouvernement 
qui  régissait  alors  la  France  comptait  plus  d'un  ennemi ,  s'étaient 
fait,  comme  on  l'a  vu,  une  arme  de  ce  discours;  ils  l'avaient  im- 
primé à  Middelbourg,  dans  un  recueil  qui  parut  en  1576,  sous  ce 
titre  :  Mémoires  de  V Estât  de  France  sous  Charles  Neujiesme, 
contenons  les  choses  les  plus  notables  y  faites  et  publiées  tant  par 
les  Catholiques  que  par  ceux  de  la  Religion^  depuis  le  troisiesme 
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ce  tiltre  de  maistre,  est  dure  et  desraisonnable,  il  est 
allé  adiouster,  tout  au  rebours, 

Qu'un,  sans  plus,  soit  le  maistre,  et  qu'un  seul  soit  le  roy. 

Toutesfois,  à  Tadventure,  il  fault  excuser  Ulysse,  au- 
quel possible  lors  il  estoit  besoing  d'user  de  ce  lan- 
gage ,  et  de  s'en  servir  pour  appaiser  la  révolte  de 
l'armée;  conformant,  ie  croys,  son  propos  plus  au 
temps ,  qu'à  la  vérité.  Mais,  à  parler  à  bon  escient , 
c'est  un  extrême  malheur  d'estre  subiect  à  un  mais- 
tre, duquel  on  ne  peult  estre  iamais  asseuré  qu'il  soit 
bon,  puis  qu'il  est  tousiours  en  sa  puissance  d'estre 
mauvais  quand  il  vouldra  :  et  d'avoir  plusieurs  mais- 
tres,  c'est  autant  que  d'avoir  autant  de  fois  à  estre 
extrêmement  malheureux.  Si  ne  veulx  ie  pas,  pour 
cette  heure,  débattre  cette  question  tant  pourmenee, 
à  sçavoir  «  Si  les  aultres  façons  de  republicques  sont 

Edlt  de  pacification  fait  au  mois  d*aoust  \  hlGJusques  au  règne 
de  Henry  Troisiesme,  3  vol.  petit  in-8<>. 

Le  Discours  de  la  Servitude  volontaire  a  été  ensuite  réimprimé 
parmi  les  pièces  jointes  à  Tédition  des  Essais  de  Montaigne,  donnée 
en  1727,  6  volumes  in-12,  Genève.  Coste,  en  17  40,  le  publia 
avec  des  notes  dans  le  volume  in-4*>  intitulé  :  Supplément  aux 
Essais  de  Michel  de  Montaigne;  depuis  cette  époque  il  n'en  a  guère 
été  séparé. 

«  Estienne  de  La  Boëtie,  remarque  Montaigne,  Essais ,  1.  I, 
c,  27,  donna  nom  à  son  discours  La  Servitude  volontaire;  mais 
ceux  qui  Tout  ignoré  Tout  bien  proprement  depuis  rebaptisé  Le 
contre  un .  »  C'est  ce  titre  que,  suivant  La  Monnoye  (voy.  son  édi- 
tion des  Jugements  des  Savants  par  Baiilet,  t.  VH,  p.  365},  de 
Thou  a  traduit  assez  mal  par  celui  d'Anthenoticon:  Hist,,  1.  V, 
c.  13,  et  l.  XXXV,  c.  15  :  «  Nec  Anthenoticon  ejussileri  débet.., 
libellus  qui  Anihenotici  titulo  sive  de  spontanea  servitute  inscri- 
bitur....  »Léon  Feugère. 
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meiUeures  que  la  monarchie  :  »  A  quoy  si  ie  voulois 
venir,  encores  vouldrois  ie  sçavoir,  avant  que  mettre 
en  doubte  quel  reng  la  monarchie  doibt  avoir  entre 
les  republicques ,  si  elle  y  en  doibt  avoir  aulcun  ; 
pource  qu'il  ^st  malaysé  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de 
public  en  ce  gouvernement,  où  tout  est  à  un.  Mais 
cette  question  est  réservée  pour  un  aultre  temps,  et 
demanderoit  bien  son  traicté  à  part,  ou  plustost  amei- 
neroit  quand  et  soy  toutes  les  disputes  politiques. 

Pour  ce  coup,  ie  ne  vouldrois  sinon  entendre,  S'il 
est  possible,  et  comme  il  se  peult  faire,  que  tant 
d'hommes,  tant  de  bourgs,  tant  de  villes,  tant  de 
nations,  endurent  quelquesfois  un  tyran  seul,  qui  n'a 
puissance  que  celle  qu'on  luy  donne  5  qui  n'a  pouvoir 
de  leur  nuire ,  sinon  de  tant  qu'ils  ont  vouloir  de 
l'endurer  ;  qui  ne  sçauroit  leur  faire  mal  aulcun , 
sinon  lors  qu'ils  ayment  mieulx  le  souffrir  que  luy 
contredire  ^  Grand' chose,  certes,  et  toutesfois  si 
commune,  qu'il  s'en  fault  de  tant  plus  douloir,  et 
moins  esbahir,  de  veoir  un  million  de  millions  d'hom- 
mes servir  misérablement,  ayants  le  col  soubs  le 
ioug,  non  pas  contraincts  par  une  plus  grande  force, 
mais  aulcunement  ^  (  ce  semble  )  enchantez  et  char- 
mez par  le  seul  nom  d'uN,  duquel  ils  ne  doibvent  ny 
craindre  la  puissance ,  puis  qu'il  est  seul,  ny  aymer 

i  «  Ce  mot  de  Plutarque  {de  la  Mauvaise  honte,  c,  1),  Que  les 
habitants  d*Asie  servoient  à  un  seul,  pour  ne  sçavoir  prononcer 
une  seule  syllabe,  qui  est  Non,  donna  peut  estre  la  matière  et  Toc- 
casion  à  La  Boëtie  de  sa  Servitude  volontaire  »  Sssais  de  Mon* 
taigne,  I,  25. 

■  En  quelque  sorte, 

IV.  3^ 
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les  qualitez,  puis  qu'il  est,  en  leur  endroici  ^,  inhu- 
main et  sauvage.  La  foiblesse  d'entre  nous  hommes 
est  telle  :  11  fault  souvent  que  nous  obéissions  a  la 
force  ;  il  est  besoing  de  temporiser  ;  on  ne  peult  pas 
toujours  estre  le  plus  fort.  Doneques,  si  une  nation 
est  contraincte  par  la  force  de  la  guerre  de  servir  à 
un,  comme  la  cité  d'Athènes  aux  trente  tyrans,  il  ne 
se  fault  pas  esbahir  qu'elle  serve,  mais  se  plaindre  de 
l'accident ,  ou  bien  plustost  ne  s'esbahir,  ny  ne  s'en 
plaindre,  mais  porter  le  mal  patiemment,  et  se  reser- 
ver à  l'advenir  à  meilleure  fortune. 

Nostre  nature  est  ainsi,  que  les  communs  debvoirs 
de  l'amitié  emportent  une  bonne  partie  du  cours  de 
nostre  vie  :  il  est  raisonnable  d'aymer  la  vertu,  d'es- 
timer les  beaux  faicts,  de  cognoistre  le  bien  d'où  Ion 
l'a  receu,  et  diminuer  souvent  de  nostre  ayse ,  pour 
augmenter  l'honneur  et  advantage  de  celuy  qu'on 
ayme ,  et  qui  le  mérite  :  Ainsi  doneques ,  si  les  habi- 
tants d'un  pais  ont  trouvé  quelque  grand  personnage 
qui  leur  ayt  montré  par  espreuve  une  grande  pré- 
voyance pour  les  garder,  grande  hardiesse  pour  les 
deffendre,  un  grand  soing  pour  les  gouverner  ^  si,  de 
là  en  avant,  ils  s'apprivoisent  de  luy  obeïr,  et  s'en 
fier  tant  que  luy  donner  quelques  advantages ,  ie  ne 
sçais  si  ce  seroit  sagesse,  de  tant  qu'on  l'oste  de  là  où 
il  faisoit  bien ,  pour  l'advancer  en  lieu  où  il  pourra 
mal  faire  :  mais  certes ,  si  ne  pourroit  il  faillir  *  d'y 
avoir  de  la  bonté,  de  ne  craindre  point  mal  de  celuy 
duquel  on  n'a  receu  que  bien. 

*  A  leur  égard. 

*  Du  moins  ne  pourrait-il  manquer,  etc. 
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Mais,  ô  bon  Dieu!  que  peult  estre  cela?  comment 
dirons  nous  que  cela  s'appelle  ?  quel  malheur  est 
cettuy  là?  ou  quel  vice?  ou  plustost  quel  malheureux 
vice?  veoir  un  nombre  înfiny,  non  pas  obeïr,  mais 
servir  :  non  pas  estre  gouvernez,  mais  tyrannisez  ; 
n'ayants  ny  biens,  ny  parents ,  ny  enfants,  ny  leur 
vie  mesme,  qui  soit  à  eulx!  souffrir  les  pilleries,  les 
paillardises ,  les  cruautez ,  non  pas  d'une  armée,  non 
pas  d'un  camp  barbare  contre  lequel  il  fauldroit  des- 
pendre son  sang  et  sa  vie  devant  ^  mais  d'un  seul! 
non  pas  d'un  Hercules,  ne  d'un  Samson^  mais  d'un 
seul  hommeau  *,  et  le  plus  souvent  du  plus  laache  et 
femenin  de  la  nation  -,  non  pas  accoustumé  à  la  poul- 
dre  des  battailles ,  mais  encores  à  grand'  peine  au 
sable  des  tournois-,  non  pas  qui  puisse  par  force  com- 
mander aux  hommes,  mais  tout  empesché  de  servir 
vilement  à  la  moindre  femmelette  !  Appellerons  nous 
cela  lascheté?  dirons  nous,  que  ceux  là  qui  servent, 
soyent  couards  et  recreus?  Si  deux ,  si  trois,  si  qua- 
tre ,  ne  se  deffendent  d'un ,  cela  est  estrange ,  mais 
toutesfois  possible;  bien  pourra  Ion  dire  lors,  à  bon 
droict,  que  c'est  faulte  de  cœur  :  Mais  si  cent,  si 
mille ,  endurent  d'un  seul ,  ne  dira  Ion  pas  qu'ils  ne 
veulent  point ,  non  qu'ils  n'osent  pas ,  se  prendre  à 
luy,  et  que  c'est  non  couardise ,  mais  plustost  mes- 
pris  et  desdaing  ?  Si  l'on  veoid ,  non  pas  cent ,  non 
pas  mille  hommes,  mais  centpaïs,  mille  villes,  un 
million  d'hommes,  n'assaillir  pas  un  seul,  duquel  le 
mieulx  traicté  de  touts  en  receoit  ce  mal  d'estre  serf 

'  Petit  homme. 
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et  esclave  5  comment  pourrons  nons  nommer  cela? 
est  ce  lascheté  ? 

Or,  il  y  a  en  touts  vices  naturellement  quelque 
borne ,  oultre  laquelle  ils  ne  peuvent  passer  :  deux 
peuvent  craindre  un,  et  possible  dix-,  mais  mille, 
mais  un  million,  mais  mille  villes ,  si  elles  ne  se  def- 
fendent  d'un,  cela  n'est  pas  couardise,  elle  ne  va 
point  iusques  là  5  non  plus  que  la  vaillance  ne  s'es- 
tend  pas  qu'un  seul  eschelle  une  forteresse,  qu'il  as- 
saille une  armée,  qu'il  conquière  un  royaume.  Donc- 
ques  quel  monstre  de  vice  est  cecy,  qui  ne  mérite 
pas  encore  le  tiltre  de  couardise?  qui  ne  treuve  de 
nom  assez  vilain?  que  nature  desadvoue  avoir  faict, 
et  la  langue  refuse  de  le  nommer? 

Qu'on  mette  d'un  costé  cinquante  mille  hommes 
en  armes  ^  d'un  aultre,  autant  5  qu'on  les  renge  en 
battaille  ^  qu'ils  viennent  à  se  ioindre,  les  uns  libres 
combattants  pour  leur  franchise,  les  aultres  pour  la 
leur  oster  :  auxquels  promettra  on  par  coniecture  ]a 
victoire?  lesquels  pensera  on  qui  plus  gaillardement 
iront  au  combat,  ou  ceulx  qui  espèrent  pour  guer- 
don  de  leur  peine  l'entretenement  de  leur  liberté , 
ou  ceulx  qui  ne  peuvent  attendre  loyer  des  coups 
qu'ils  donnent  ou  qu'ils  receoivent ,  que  la  servitude 
d'aultruy  ?  Les  uns  ont  tousiours  devant  leurs  yeulx  le 
bonheur  de  leur  vie  passée,  l'attente  de  pareille  ayse 
à  l'advenir^  il  ne  leur  souvient  pas  tant  de  ce  qu'ils 
endurent  ce  peu  de  temps  que  dure  une  battaille, 
comme  de  ce  qu'il  conviendra  à  iamais  endurer  à 
eulx,  à  leurs  enfants  et  à  toute  la  postérité  :  Les  aul-' 
très  n'ont  rien  qui  les  enhardisse,  qu'une  petite 
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poincte  de  convoitise  qui  se  rebouche  soubdain  con- 
tre le  dangier,  et  qui  ne  peult  estre  si  ardente  qu'elle 
ne  se  doibve  et  semble  esteindre  par  la  moindre  goutte 
de  sang  qui  sorte  de  leurs  playes.  Aux  battailles  tant 
renommées  de  Miltiade,  de  Leonide,  de  Themistocles, 
qui  ont  esté  données  deux  mille  ans  a,  et  vivent  en- 
cores  aujourd'huy  aussi  fresches  en  la  mémoire  des 
livres  et  des  hommes,  comme  si  c'eust  esté  Faultre 
hier  qu'elles  feurent  données  en  Grèce,  pour  le  bien 
de  Grèce  et  pour  l'exemple  de  tout  le  monde;  qu'est 
ce  qu'on  pense  qui  donna  à  si  petit  nombre  de  gents, 
comme  estoient  les  Grecs,  non  le  pouvoir,  mais  le 
cœur  de  soubstenir  la  force  de  tant  de  navires,  que  la 
mer  mesme  en  estoit  changée  *  5  de  desfaire  tant  de  na- 
tions, qui  estoient  en  si  grand  nombre  que  l'esqua- 
dron  des  Grecs  n'eust  pas  fourny,  s'il  eust  fallu,  des 
capitaines  aux  armées  des  ennemis?  sinon  qu'il  sem- 
ble qu'en  ces  glorieux  jours  là  ce  n'estoit  pas  tant  la 
battaille  des  Grecs  contre  les  Perses,  comme  la  vic- 
toire de  la  liberté  sur  la  domination,  et  de  la  franchise 
sur  la  convoitise. 

C'est  chose  estrange  d'ouïr  parler  de  la  vaillance 
que  la  liberté  met  dans  le  cœur  de  ceulx  qui  la  def- 
fendent  :  mais  ce  qui  se  faict  en  touts  païs,  par  touts  les 
hommes,  touts  les  iours,  qu'un  homme  seul  mastine 
cent  mille  villes,  et  les  prive  de  leur  liberté 5  qui  le 
croiroit,  s'il  ne  faisoit  que  l'ouïr  dire,  et  non  le  veoir? 
et,  s'il  ne  se  veoyoit  qu'en  païs  estranges  et  loing- 
taines  terres,  et  qu'on  le  dist-,  qui  ne  penseroit  que 
cela  feust  plustost  feinct  et  controuvé,  que  non  pas 

*  Var,  :  chargée. 

34. 
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véritable?  Encores  ce  seul  tyran ,  il  n'est  pas  besoing 
de  le  combattre ,  il  n'est  pas  besoing  de  s'en  defifen- 
dre  5  il  est  de  soy  mesme  desfaict,  mais  que  '  le  païs  no 
consente  à  la  servitude  :  il  ne  fault  pas  luy  rien  osier, 
mais  ne  luy  donner  rien  ;  il  n'est  point  besoing  que  le 
païs  se  mette  en  peine  de  faire  rien  pour  soy,  mais 
qu'il  ne  se  mette  pas  en  peine  de  faire  rien  contre  soy. 
Ce  sont  doncques  les  peuples  mesmes  qui  se  laissent, 
ou  plustost  se  font  gourmander,  puis  qu'en  cessant 
de  servir  ils  en  seroient  quites  :  c'est  le  peuple  qui 
s'asservit;  qui  se  coupe  la  gorge-,  qui,  ayant  le  chois 
d'estre  subiect ,  ou  d'estre  libre,  quite  sa  franchise,  et 
prend  le  ioug;  qui  consent  à  son  mal,  ou  plustost  le 
pourchasse.  S'il  luy  coustoit  quelque  chose  de  recou- 
vrer sa  liberté,  ie  ne  l'en  presserois  point,  combien 
que  ce  soit  ce  que  l'homme  doibt  avoir  plus  cher  que 
de  se  remettre  en  son  droict  naturel,  et,  par  manière 
de  dire,  de  beste  revenir  à  homme;  mais  encores  ie  ne 
désire  pas  en  luy  si  grande  hardieœe  :  ie  ne  luy  per- 
mets point  qu'il  ayme  mieulx  une  ie  ne  sçais  quelle 
seureté  de  vivre  à  son  ayse.  Quoy?  si,  pour  avœr  la 
liberté,  il  ne  luy  fault  que  la  désirer;  s'il  n'a  besoing 
que  d'un  simple  vouloir,  se  trouvera  il  nation  au 
monde  qui  l'estime  trop  ehere,  la  pouvant  gaigner 
d'un  seul  souhait?  et  qui  plaigne  sa  volonté  à  recou- 
vrer le  bien  lequel  on  debvroit  racheter  au  prix  de 
son  sang?  et  lequel  perdu,  touts  les  gents  d'honneur 
doibvent  estimer  la  vie  déplaisante,  et  k  mort  salu- 
taire? Certes,  tout  ainsi  comnïe  le  feu  d'une  petite 
estincelle  devient  grand,  et  tousiours  se  renforce 5  et 

*  Pourvu  que. 
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plus  il  treuve  de  bois,  et  plus  est  prest  d'en  brasier; 
et,  ^ns  qu'on  y  mette  de  Teau  pour  Testeindre,  seu- 
lement en  n'y  mettant  plus  de  bois,  n'ayant  plus  que 
consumer,  il  se  consume  soy  mesme,  et  devient  sana 
forme  aulcune  et  n'est  plus  feu  :  pareillement  les  ty- 
rans, plus  ils  pillent,  plus  ils  exigent,  plus  ils  ruynent 
et  destruisent,  plus  on  leur  baille,  plus  on  les  sert; 
d'autant  plus  ils  se  fortifient,  deviennent  tousiours 
plus  forts  et  plus  frez  pour  anéantir  et  destraire  tout; 
et,  si  on  ne  leur  baille  rien ,  si  on  ne  leur  obéît  point, 
sans  combattre^  sans  frapper,  ils  demeurent  nuds  et 
desfaicts,  et  ne  sont  plus  rien ,  sinon  que  comme  la 
racine,  n'ayant  plus  d'bumeur  et  aliment,  devient 
une  branche  seiche  et  morte. 

Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu'ils  demandent, 
ne  craignent  point  le  dangier  ;  les  ad  visez  ne  refusent 
point  la  peine  :  les  lasches  et  engonrdis  ne  sçavent  ny 
endurer  le  mal,  ny  recouvrer  le  bien;  ils  s'arrestent 
en  cela  de  le  souhaiter;  et  la  vertu  d'y  prétendre  leur 
est  ostee  par  leur  lascheté;  le  désir  de  l'avoir  leur  de- 
meure par  la  nature.  Ce  désir,  cette  volonté,  est  com^ 
mune  aux  sages  et  aux  indiscrets,  aux  courageux  et 
aux  couards,  pour  souhaiter  toutes  choses  qui,  estant 
acquises,  les  rendroient  heureux  et  contents  :  une 
seule  en  est  à  dire,  en  laquelle  ie  ne  sçais  comme  na* 
ture  default  aux  hommes  pour  la  désirer;  c'est  la  li- 
berté, qui  est  toutesfois  un  bien  si  grand  et  si  plai- 
sant, que,  elle  perdue,  tout»  les  maulx  viennent  à  la 
file,  et  les  biens  mesmes  qui  demeui-ent  aprez  elle 
perdent  entièrement  leur  goust  et  saveur,  corrompus 
par  la  servitude  ;  la  seule  liberté,  les  hommes  ne  la 
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désirent  point,  non  pas  pour  aultre  raison,  ce  me 
semble,  sinon  pource  que,  s'ils  la  desiroient,  ils  Tau- 
roient-,  comme  s'ils  refusoient  faire  ce  bel  acquest, 
seulement  parce  qu'il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gents  et  misérables,  peuples  insensez,  na- 
tions opiniastres  en  vostre  mal ,  et  aveugles  en  vostre 
bien,  vous  vous  laissez  emporter  devant  vous  le  plus 
beau  et  le  plus  clair  de  vostre  revenu,  piller  vos 
cbamps,  voler  vos  maisons,  et  les  despouiller  des  meu- 
bles anciens  et  paternels!  vous  vivez  de  sorte,  que 
vous  pouvez  dire  que  rien  n'est  à  vous;  et  sembleroit 
que  meshuy  ce  vous  seroit  grand  heur,  de  tenir  à 
moitié  vos  biens,  vos  familles  et  vos  vies  :  et  tout  ce 
degast,  ce  malheur,  cette  ruyne,  vous  vient,  non  pas 
des  ennemis,  mais  bien  certes  de  l'ennemy,  et  de  ce- 
luy  que  vous  faictes  si  grand  qu'il  est,  pour  lequel 
vous  allez  si  courageusement  à  la  guerre,  pour  la 
grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de  présenter  à 
la  mort  vos  personnes.  Celuy  qui  vous  maistrise  tant, 
n'a  que  deux  yeulx,  n'a  que  deux  mains,  n'a  qu'un 
corps,  et  n'a  aultre  chose  que  ce  qu'a  le  moindre 
homme  du  grand  nombre  infiny  de  vos  villes;  sinon 
qu'il  a  plus  que  vous  touts,  c'est  l'advantage  que  vous 
luy  faictes  pour  vous  destruire.  D'où  il  a  prins  tant 
d'yeulx  d'où  vous  espie  il,  si  vous  ne  les  luy  don- 
nez? Comment  a  il  tant  de  mains  pour  vous  frapper, 
s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il  foule  vos 
citez ,  d'où  les  a  il ,  s'ils  ne  sont  des  vostres?  Comment 
a  il  aulcun  pouvoir  sur  vous,  que  par  vous  aultres 
mesmes?  Comment  vous  oseroit  il  courir  sus,  s'il  n'a- 
voit  intelligence  avecques  vous?  Que  vous  pourroit  il 
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faire,  si  vous  n'estiez  receleurs  du  larron  qui  vous 
pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous  tue,  et  trais- 
tres  de  vous  mesmes?  Vous  semez  vos  fruits,  à  fin 
qu'il  en  face  le  degast^  vous  meublez  et  remplissez 
vos  maisons,  pour  fournir  à  ses  voleries-,  vous  nour- 
rissez vos  filles,  à  fin  qu'il  ayt  de  quoy  saouler  sa 
luxure;  vous  nourrissez  vos  enfants,  à  fin  qu'il  les 
mené,  pour  le  mieulx  qu'il  face,  en  ses  guerres,  qu'il 
les  mené  à  la  boucherie,  qu'il  les  face  les  ministres 
de  ses  convoitises,  les  exécuteurs  de  ses  vengeances; 
vous  rompez  à  la  peine  vos  personnes,  à  fin  qu'il  se 
puisse  mignarder  en  ses  délices,  et  se  veautrer  dans 
les  sales  et  vilains  plaisirs;  vous  vous  affoiblissez,  à  fin 
de  le  faire  plus  fort  et  roide  à  vous  tenir  plus  courte 
la  bride  :  et  de  tant  d'indignitez,  que  les  bestes  mesmes 
ou  ne  sentiroient  point,  ou  n'endureroient  point,  vous 
pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez,  non  pas  de 
vous  en  délivrer,  mais  seulement  de  le  vouloir  faire. 
Soyez  résolus  de  ne  servir  plus;  et  vous  voylà  libres. 
le  ne  veulx  pas  que  vous  le  poulsiez,  ny  le  bransliez; 
mais  seulement  ne  le  substenez  plus  :  et  vous  le  verrez, 
comme  un  grand  colosse  à  qui  on  a  desrobbé  la  base, 
de  son  poids  mesme  fondre  en  bas,  et  se  rompre. 

Mais,  certes,  les  médecins  conseillent  bien  de  ne 
mettre  pas  la  main  aux  playes  incurables;  et  ie  ne  fois 
pas  sagement  de  vouloir  en  cecy  conseiller  le  peuple 
qui  a  perdu,  long  temps  y  a,  toute  cognoissance,  et 
duquel,  puis  qu'il  ne  sent  plus  son  mal,  cela  seul  mon- 
tre assez  que  sa  maladie  est  mortelle  :  Cherchons 
doncques  par  coniectures,  si  nous  en  pouvons  trou- 
ver, comment  s'est  ainsi  si  avant  enracinée  cette  opi- 
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niasire  volonté  de  servir,  qu'il  semble  maintenant  que 
Tamour  mesme  de  la  liberté  ne  soit  pas  si  naturelle. 
Premièrement,  cela  est,  comme  ie  crois,  hors  de 
nostre  doubte,  que,  si  nous  vivions  avecques  lesdroicts 
que  nature  nous  a  donnez  et  les  enseignements  qu'elle 
nous  apprend,  nous  serions  naturellement  obéissante 
aux  parents,  subiects  à  la  raison,  et  serfs  de  personne. 
De  Tobelssance  que  chascun,  sans  aultre  advertiase- 
ment  que  de  son  naturel,  porte  à  ses  père  et  mère, 
touts  les  hommes  en  sont  tesmoings,  chascun  en  soy 
et  pour  soy;  De  la  raison,  si  elle  naist  avecques  nous, 
ou  non,  qui  est  une  question  débattue  au  fond  par  les 
académiques,  et  touchée  par  toute  l'eschole  des  phi- 
losophes ;  pour  cette  heure  ie  ne  penserois  point  faillir 
en  croyant  qu'il  y  a  en  nostre  ame  quelque  naturelle 
semence  de  raison,  qui,  entretenue  par  bon  conseil  et 
coustume,  fleurit  en  vertu,  et  au  contraire,  souvent 
ne  pouvant  durer  contre  les  vices  survenus,  estouffee 
s'avorte.  Mais,  certes,  s'il  y  a  rien  de  clair  et  d'appa- 
rent en  la  nature,  et  en  quoy  il  ne  soit  pas  permis  de 
faire  l'aveugle,  c'est  cela,  Que  nature,  le  ministre  de 
Dieu,  et  la  gouvernante  des  hommes,  nous  a  touts 
faicts  de  mesme  forme,  et,  comme  il  semble,  à  mesme 
moule,  à  fin  de  nous  entrecognoistre  touts  pour  oom- 
paignons,  ou  plustost  frères;  et  si,  faisant  les  par- 
tages des  présents  qu'elle  nous  donnoit,  elle  a  faict 
quelques  advantages  de  son  bien,  soit  au  corps  ou  à 
l'esprit,  aux  uns  plus  qu'aux  aultres,  si  n'a  elle  pour- 
tant entendu  nous  mettre  en  ce  monde  comme  dans 
un  camp  clos,  et  n'a  pas  envoyé  icy  bas  les  plus  forts 
et  plus  advisez,  comme  des  brigands  armez  dans  une 
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forest,  pour  y  gourmander  les  plus  foibles;  mais  plus- 
tost  faut  il  croire  que,  faisant  ainsin  aux  uns  les  parts 
plus  grandes,  et  aux  aultres  plus  petites,  elle  vouloit 
faire  place  à  la  fraternelle  affection  ^  à  fin  qu'elle  eust 
où  s'employer,  ayants  les  uns  puissance  de  donner 
ayde,  et  les  aultres  besoing  d'en  recevoir.  Puis  donc- 
ques  que  cette  bonne  mère  nous  a  donné  à  touts  toute 
la  terre  pour  demeure,  nous  a  touts  logez  aulcune- 
ment  en  une  mesme  maison,  nous  a  touts  figurez  en 
mesme  paste,  à  fin  que  chascun  se  peust  mirer  et 
quasi  recognoistre  l'un  dans  l'aultre^  si  elle  nous  a  à 
touts  en  commun  donné  ce  grand  présent  de  la  voix 
et  de  la  parole,  pour  nous  accointer  et  fraterniser 
dadvantage,  et  faire,  par  la  coutume  et  mutuelle  dé- 
claration de  nos  pensées,  une  communion  de  nos  vo- 
lontez^  et  si  elle  a  tasché  par  touts  moyens  de  serrer 
et  estreindre  plus  fort  le  nœud  de  nostre  alliance  et 
société;  si  elle  a  montré,  en  toutes  choses,  qu'elle  ne 
vouloit  tant  nous  faire  touts  unis,  que  touts  uns  :  il 
ne  fault  pas  faire  doubte  que  nous  ne  soyons  touts 
naturellement  libres,  puis  que  nous  sommes  touts 
compaignons;  et  ne  peult  tumber  en  l'entendement 
de  personne  que  nature  ayt  mis  aulcuns  en  servitude, 
nous  ayant  touts  mis  en  compaignie. 

Mais,  à  la  vérité,  c'est  bien  pour  néant  de  débattre 
si  la  liberté  est  naturelle,  puis  qu'on  ne  peult  tenir 
aulcun  en  servitude  sans  luy  faire  tort,  et  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  si  contraire  à  la  nature  (estant  toute 
raisonnable),  que  l'inîure.  Reste  doncques  de  dire 
que  la  liberté  est  naturelle,  et,  par  mesme  moyen,  à 

*  Elle  voulait  donner  lieu  à  V affection  fi  atemelle,  afin,  etc. 
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mon  advis,  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  nays 
en  possession  de  nostre  franchise,  mais  aussi  avecques 
affection  de  la  deffendre.  Or,  si  d'adventure  nous  fai- 
sons quelque  doubte  en  cela ,  et  sommes  tant  abbas- 
tardis  que  ne  puissions  recognoîstre  nos  biens  ny 
semblablement  nos  naïfves  affections,  il  fauldra  que 
ie  vous  face  l'honneur  qui  vous  appartient,  et  que  ie 
monte ,  par  manière  de  dire ,  les  bestes  brutes  en 
chaire,  pour  vous  enseigner  vostre  nature  et  condi- 
tion. Les  bestes  (ce  m'aid'  Dieu!  )  si  les  hommes  ne 
font  trop  les  sourds,  leur  crient ,  vive  liberté.  Plu- 
sieurs y  en  a  d'entr'elles,  qui  meurent  sitost  qu'elles 
sont  prinses  :  comme  le  poisson  qui  perd  la  vie  aus- 
sitost  que  l'eau ,  pareillement  celles  là  quittent  la  lu- 
mière, et  ne  veulent  point  survivre  à  leur  naturelle 
franchise.  Si  les  animaulx  avoient  entre  eulx  leurs 
rangs  et  prééminences,  ils  feroient,  à  mon  advis,  de 
liberté  leur  noblesse.  Les  aultres,  des  plus  grandes 
iusques  aux  plus  petites,  lors  qu'on  les  prend,  font  si 
grande  résistance  d'ongles,  de  cornes,  de  pieds,  de 
bec,  qu'elles  déclarent  assez  combien  elles  tiennent 
cher  ce  qu'elles  perdent-,  puis,  estants  prinses,  nous 
donnent  tant  de  signes  apparents  de  la  cognoîssance 
qu'elles  ont  de  leur  malheur,  qu'il  est  bel  à  veoir,  que 
d'ores  en  là  *  ce  leur  est  plus  languir  que  vivre,  et 
qu'elles  continuent  leur  vie,  plus  pour  plaindre  leur 
ayse  perdu ,  que  pour  se  plaire  en  servitude.  Que  veult 
dire  aultre  chose  l'elephant  qui,  s'estant  deffendu 
iusques  à  n'en  pouvoir  plus,  n'y  veoyant  plus  d'or- 
dre, estant  sur  le  poinct  d'estre  prins,  il  enfonce  ses 

*  Dorénavant. 
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maschoires,  et  casse  ses  dents  contre  les  arbres-,  sinon 
que  le  grand  désir  qu'il  a  de  demeurer  libre,  comme 
il  est  nay ,  luy  faict  de  l'esprit,  et  l'advise  de  marchan- 
der avecques  les  chasseurs  si,  pour  le  pris  de  ses  dents, 
il  en  sera  quite,  et  s'il  sera  receu  à  bailler  son  yvoire, 
et  payer  cette  rençon ,  pour  sa  liberté  ?  Nous  appastons 
le  cheval  deslors  qu'il  est  nay,  pour  l'apprivoiser  à 
servir  5  et  si  ne  le  savons  nous  tant  flatter,  que  quand 
ce  vient  à  le  domter,  il  ne  morde  le  frein,  qu'il  ne  rue 
contre  l'esperon,  comme,  ce  semble,  pour  montrer  à 
la.nature,  et  tesmoîgner  au  moins  par  là,  que  s'il  sert, 
ce  n'est  pas  de  son  gré,  mais  par  nostre  contraincte. 
Que  faut  il  doncques  dire? 

Mesmes  les  bœuOs  sous  le  poids  du  ioug  geignent , 
Et  les  oyseaulx  dans  la  cage  se  plaignent, 

comme  i'ay  dict  ailleurs  aultresfois,  passant  le  temps 
à  nos  rimes  françoises  :  car  ie  ne  craindrois  point,  es- 
crivant  à  toi,  ô  Longa,  mesler  de  mes  vers,  desquels 
ie  ne  lis  iamais,  que,  pour  le  semblant  que  tu  fais  de 
t'en  contenter,  tu  ne  m'en  faces  glorieux.  Ainsi  donc- 
ques, puis  que  toutes  choses  qui  ont  sentiment .  des- 
lors qu'elles  l'ont,  sentent  le  mal  de  la  subiection,  et 
courent  aprez  la  liberté  ;  puis  que  les  bestes,  qui  en- 
cores  sont  faictes  pour  le  service  de  l'homme,  ne  se 
peuvent  accoustumer  à  servir  qu'avecques  protesta- 
tion d'un  désir  contraire  :  quel  malencontre  a  esté 
cela,  qui  a  peu  tant  desnaturer  l'homme,  seul  nay,  de 
vray,  pour  vivre  franchement,  de  luy  faire  perdre  la 
souvenance  de  son  premier  estre  et  le  désir  de  le  re- 
prendre? 

IV.  35 
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Il  y  a  trqis  sortes  de  tyrans  (ie  parle  des  meschants 
princes)  :  Les  uns  ont  le  royaume  par  Teslection  du 
peuple-,  les  aultres,  par  la  force  des  armes;  les  aultres^ 
par  la  succession  de  leur  race.  Ceulx  qui  Font  acquis 
par  le  droict  de  la  guerre,  ils  s'y  portent  ainsi,  qu'on 
cognoist  bien  qu'ils  sont,  comme  on  dict,  en  terre  de 
conqueste.  Ceulx  qui  naissent  roys,  ne  sont  pas  corn- 
muneement  gueres  meilleurs;  ains  estants  nays  et 
nourris  dans  le  sang  de  la  tyrannie,  tirent  avecques  le 
laict  la  nature  du  tyran ,  et  font  estât  des  peuples  qui 
sont  soubs  eulx,  comme  de  leurs  serfs  héréditaires; 
et,  selon  la  complexion  en  laquelle  ils  sont  plus  en- 
clins, avares,  ou  prodigues,  tels  qu'ils  sont,  ils  font 
du  royaume  comme  de  leur  héritage.  Celuy  à  qui  le 
peuple  a  donné  Testât,  debvroit  estre,  ce  me  semble, 
plus  supportable;  et  le  seroit,  comme  ie  crois,  n'es- 
toit  que  deslors  qu'il  se  veoid  eslevé  par  dessus  les 
aultres  en  ce  lieu ,  flaté  par  ie  ne  sçais  quoy  que  l'on 
appelle  la  grandeur,  il  délibère  de  n'en  bouger  point  : 
communeement,  celuy  là  faict  estât  de  la  puissance 
que  le  peuple  lui  a  baillée,  de  la  rendre  à  ses  enfants  : 
or,  des  lors  que  ceulx  là  ont  prins  cette  opinion,  c'est 
chose  estrange  de  combien  ils  passent,  en  toutes 
sortes  de  vices,  et  mesme  en  la  cruauté,  les  aultres 
tyrans;  ils  ne  veoyent  aultre  moyen,  pour  asseurer 
la  nouvelle  tyrannie,  que  d'estendre  fort  la  servitude, 
et  estranger  *  tant  les  subiects  de  la  liberté,  encores 
que  la  mémoire  en  soit  fresche,  qu'ils  la  leur  puissent 
faire  perdre.  Ainsi,  pour  en  dire  la  vérité,  ie  veois 
bien  qu'il  y  a  entre  eulx  quelque  différence;  mais  de 
*  Aliéner,  détacher. 
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cliois,  ie  n'en  veois  point;  et,  estants  les  moyens  de 
venir  aux  règnes,  divers,  tousiours  la  façon  de  régner 
est  quasi  semblable  :  Les  esleus,  comme  s'ils  avoient 
prins  des  taureaux  à  domter,  les  traictent  ainsi  :  Les 
conquérants  pensent  en  avoir  droict,  comme  de  leur 
proye  :  Les  successeurs,  d'en  faire  ainsi  que  de  leurs 
naturels  esclaves. 

Mais  à  propos ,  si  d'adventure  il  naissait  auiour- 
d'huy  quelques  gents,  touts  neufs,  non  accoustumez 
à  la  subiection,  ny  affriandez  à  la  liberté,  et  qu'ils  ne 
seeussent  que  c'est  ny  de  Tune,  ny  de  l'aultre,  ny  à 
grand'  peine  des  noms-,  si  on  leur  presentoit,  ou 
d'estre  subiects,  ou  vivre  en  liberté,  à  quoy  s'accor- 
deroient  ils?  Il  ne  fault  pas  faire  difficulté  qu'ils 
n'aymassent  trop  mieulx  obéir  seulement  à  la  raison, 
que  servir  à  un  homme;  sinon  possible  que  ce  feus- 
sent  ceulx  d'Israël,  qui  sans  contraincte,  ny  sans 
aulcun  besoing ,  se  feirent  un  tyran  :  duquel  peuple 
ie  ne  lis  iamais  l'histoire,  que  ie  n'en  aye  trop  grand 
despit,  quasi  insques  à  devenir  inhumain  pour  me 
resioulr  de  tant  de  maulx  qui  leur  en  adveinrent* 
Mais  certes  touts  les  hommes,  tant  qu'ils  ont  quelque 
chose  d'homme,  devant  qu'ils  se  laissent  assubiectir, 
il  fault  l'un  des  deux ,  ou  qu'ils  soient  contraincts, 
ou  deceus  :  Contraincts  par  les  armes  estrangieres, 
comme  Sparte  et  Athènes  par  les  forces  d'Alexan- 
dre, ou  par  les  factions ,  ainsi  que  la  seigneurie  d'A- 
thènes estoit  devant  venue  entre  les  mains  de  Pisis- 
trat  :  Par  tromperie  perdent  ils  souvent  la  liberté  ;  et, 
en  ce,  ils  ne  sont  pas  si  souvent  seduicts  par  aultruy 
comme  ils  sont  trompez  par  eulx  mesmes  :  ainsi  le 
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peuple  de  Syracuses,  la  maistresse  ville  de  Sicile,  qui 
s'appelle  auiourd'huy  Saragosse  *,  estant  pressé  par 
les  guerres,  inconsidereement  ne  mettant  ordre 
qu'au  dangier,  esleva  Denys  le  premier^  et  luy 
donna  charge  de  la  conduicte  de  l'armée  ;  et  ne  se 
donna  garde  qu'elle  l'eust  faict  si  grand ,  que  cette 
bonne  pièce  là,  revenant  victorieux,  comme  sUl 
n'eust  pas  vaincu  ses  ennemis,  mais  ses  citoyens,  se 
feit  de  capitaine,  roy,  et  de  roy,  tyran. 

n  n'est  pas  croyable',  comme  le  peuple,  deslors 
qu'il  est  assubiecty,  tumbe  soubdain  en  un  tel  et  si 
profond  oubly  de  la  franchise,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble qu'il  s'esveille  pour  la  r'avoir,  servant  si  franche- 
ment et  tant  volontiers,  qu'on  diroit,  à  le  veoir,  qu'il 
a  non  pas  perdu  sa  liberté,  mais  sa  servitude.  Il  est 
vray  qu'au  commencement  l'on  sert  contrainct,  et 
vaincu  par  la  force  :  mais  ceulx  qui  viennent  aprez, 
n'ayants  iamaîs  veu  la  liberté,  et  ne  sachants  que 
c'est,  servent  sans  regret,  et  font  volontiers  ce  que 
leurs  devanciers  avoient  faict  par  contramcte.  C'est 
cela,  que  les  hommes  naissent  soubs  le  ioug;  et  puis, 
nourris  et  eslevez  dans  le  servage,  sans  regarder  plus 
avant,  se  contentants  de  vivre  comme  ils  sont  nays, 
et  ne  pensants  point  avoir  d'aultre  droict  ny  aultre 
bien  que  ce  qu'ils  ont  trouvé,  ils  prennent  pour  leur 
nature  Testât  de  leur  naissance.  Et  toutesfois  il  n'est 
point  d'héritier  si  prodigue  et  nonchalant,  qui  quel- 
quesfois  ne  passe  les  yeulx  dans  ses  registres,  pour  en- 
tendre s'il  iouït  de  touts  les  droicts  de  sa  succession, 
ou  si  l'on  n'a  rien  entreprins  sur  luy,  ou  son  prede- 

*  Saragvsa  ou  Saragosa, 
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cesseur.  Mais  certes  la  coustume ,  qui  a  en  toutes 
choses  grand  pouvoir  sur  nous,  n'a  en  aulcun  en- 
droict  si  grande  vertu  qu'en  cecy,  de  nous  enseigner  à 
servir,  et  (comme  l'on  dit  que  Mithridate  se  feit  ordi- 
naire à  boire  le  poison  )  pour  nous  apprendre  a  avaller 
et  ne  trouver  pas  amer  le  venin  de  la  servitude. 

L'on  ne  peuit  pas  nier  que  la  nature  n'ayt  en  nous 
bonne  part  pour  nous  tirer  là  où  elle  veult,  et  nous 
faire  dire  ou  bien  ou  mal  nays  :  mais  si  fault  il  con- 
fesser qu'elle  a  en  nous  moins  de  pouvoir  que  la 
coustume-,  pource  que  le  naturel,  pour  bon  qu'il 
soit,  se  perd  s'il  n'est  entretenu  5  et  la  nourriture 
nous  faict  tousiours  de  sa  façon ,  comment  que  ce 
soit,  malgré  la  nature.  Les  semences  de  bien  que  la 
nature  met  en  nous  sont  si  menues  et  glissantes, 
qu'elles  n'endurent  pas  le  moindre  heurt  de  la  nour- 
riture contraire-,  elles  ne  s'entretiennent  pas  plus 
ayseement,  qu'elles  s'abastardissent ,  se  fondent ,  et 
viennent  en  rien  :  ne  plus  ne  moins  que  les  fruic- 
tiers ,  qui  ont  bien  touts  quelque  naturel  à  part ,  le- 
quel ils  gardent  bien  si  on  les  laisse  venir;  mais  ils 
le  laissent  aussitost ,  pour  porter  d'aultres  fruicts  es- 
trangiers  et  non  les  leurs,  selon  qu'on  les  ente  :  Les 
herbes  ont  chascune  leur  propriété ,  leur  naturel  et 
singularité-,  mais  toutesfois  le  gel,  le  temps,  le  ter- 
rouer  ou  la  main  du  iardinier,  ou  adioustent,  ou 
diminuent  beaucoup  de  leur  vertu  :  la  plante  qu'on 
a  veue  en  un  endroict,  on  est  ailleurs  empesché  de 
la  recognoistre.  Qui  verroit  les  Vénitiens ,  une  poi- 
gnée de  gents  vivant  si  librement,  que  le  plus  mes- 
chant  d'entre  eux  ne  vouldroit  pas  eslre  roy;  et 

33. 
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touts  ainsi  nays  et  nourris,  qu'ils  ne  cognoissent  point 
d'aultre  ambition,  sinon  à  qui  mieulx  advisera  à  soi- 
gneusement entretenir  leur  liberté-,  ainsin  apprins 
et  faits  dez  le  berceau,  ils  ne  prendroient  point  tout 
le  reste  des  félicitez  de  la  terre,  pour  perdre  le  moin- 
dre poinct  de  leur  franchise  :  Qui  aura  veu ,  dis  ie, 
ces  personnages  là ,  et  au  partir  de  là  s'en  irft  aux 
terres  de  celuy  que  nous  appelions  le  Grand  Sei- 
gneur; veoyant  là  des  gents  qui  ne  veulent  estre  nays 
que  pour  le  servir,  et  qui  pour  le  maintenir  aban- 
donnent leur  vie,  penseroit  il  que  les  aultres,  et  ceux 
là,  eussent  mesme  naturel,  ou  plustost  s'il  n'estime- 
roit  pas  que,  sortant  d'une  cité  d'hommes,  il  est  en- 
tré dans  un  parc  de  bestes?  Lycurgue,  le  policeur 
de  Sparte,  ayant  nourry,  ce  dict  on,  deux  chiens 
touts  deux  frères,  touts  deux  allaictez  de  mesme  laict, 
l'un  engraissé  à  la  cuisine ,  l'aullre  accoustumé  par 
i.es  champs  au  son  de  la  trompe  et  du  huchet  S  vou- 
lant montrer  au  peuple  lacedemonien  que  les  hom- 
mes sont  tels  que  leur  nourriture  les  faict,  meit  les 
deux  chiens  en  plein  marché,  et  entre  eulx  une 
soupe  et  un  lièvre;  l'un  courut  au  plat,  et  l'aultre 
au  lièvre  :  «  Toutesfois,  ce  dict  il,  ils  sont  frères.  » 
Doncques  celuy  là,  avecques  ses  loix  et  sa  police, 
nourrit  et  feit  si  bien  les  Lacedemoniens,  que  chas- 
cun  d'eulx  eust  eu  plus  cher  de  mourir  de  mille 
morts,  que  de  recognoistre  aultr^  seigneur  que  la 
loy  et  le  roy. 

le  prends  plaisir  de  ramentevoir  un  propos  que 
teinrent  iadis  les  favoris  de  Xerxes,  le  grand  roy  de 

*  Du  cor. 
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Perse,  touchant  les  Spartiates.  Quand  Xerxes  faisoit 
les  appareils  de  sa  grande  armée  pour  conquérir  la 
Grèce,  il  envoya  ses  ambassadeurs  par  les  citez  gre^ 
geoises,  demander  de  l'eau  et  de  la  terre  :  ^'estcrit  la 
façon  que  les  Perses  avoient  de  sommer  les  villes.  A 
Sparte  ny  à  Athènes  n'envoya  il  point,  pource  que  de 
ceulx  que  Daire  '  son  père  y  avoit  envoyez  pour  faire 
pareille  demande,  les  Spartiates  et  les  Athéniens  en 
avoient  iecté  les  uns  dans  les  fossez,  les  aultres  ils 
avoient  faict  saulter  dedans  un  puits,  leur  disants 
qu'ils  prinssent  là  hardiement  de  l'eau  et  de  la  terre, 
pour  porter  à  leur  prince  :  ces  gents  ne  pouvoient 
'  souffrir  que,  de  la  moindre  parole  seulement,  on  tou- 
chast  à  leur  liberté.  Pour  en  avoir  ainsin  usé,  les 
Spartiates  cogneurent  qu'ils  avoient  encouru  la  haine 
des  dieux  mesmes,  spécialement  de  Talthybie,  dieu 
des  heraults  :  ils  s'adviserent  d'envoyer  a  Xerxes, 
pour  les  appaiser,  deux  de  leurs  citoyens,  pour  se 
présenter  à  luy,  qu'il  feist  d'eulx  à  sa  guise,  et  se 
payast  de  là  pour  les  ambassadeurs  qu'ils  avoient  tuez 
à  son  père.  Deux  Spartiates,  l'un  nommé  Specte*, 
Taultre  Bulis,  s'offrirent  de  leur  gré  pour  aller  faire 
ce  paiement.  Ils  y  allèrent;  et  en  chemin  ils  arrivè- 
rent au  palais  d'un  Perse  que  on  appelloit  Gidame  ^, 
qui  estoit  lieutenant  du  roy  en  toutes  les  villes  d'Asie 
qui  sont  sur  les  costes  de  la  mer.  \\  les  recueillit  fort 
honnorablement;  et,  aprez  plusieurs  propos  tumbants 
de  l'un  en  Vaultre,  il  leur  demanda  pour  quoy  ils  re- 

*  Jkirius, 

'  Sperthiès,  îiripôÎYiç. 

*  HydamèSy  t^âpvy.;. 
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fusoient  tant  l'amitié  du  roy  :  «  Croyez,  dict  il,  Spar- 
tiates, et  cognoissez  par  moy  comment  le  roy  sçait 
honnorei  ceulx  qui  le  valent,  et  pensez  qui  si  vous  er- 
tiez  à  luy,  il  vous  feroit  de  mesme  :  si  vous  estiez  à 
luy,  et  qu'il  vous  eust  cogneus,  il  n'y  a  celuy  d'entre 
vous  qui  ne  feust  seigneur  d'une  ville  de  Grèce.  »  «  En 
«  cecy,  Gidarne,  tu  ne  nous  sçaurois  donner  bon  con- 
«  seil,  dirent  les  Lacedemoniens,  pource  que  le  bien 
«  que  tu  nous  promets,  tu  l'as  essayé  ;  mais  celuy  dont 
«  nous  iouïssons,  tu  ne  sçais  que  c'est  :  tu  as  esprouvé 
a  la  faveur  du  roy  5  mais  la  liberté,  quel  goust  elle  a, 
a  combien  elle  est  doulce,  tu  n'en  sçais  rien.  Or,  si 
«  tu  en  avois  tasté  toy  mesme,  tu  nous  conseillerois 
«  de  la  deffendre,  non  pas  avecques  la  lance  et  l'escu, 
((  mais  avecques  les  dents  et  les  ongles.  »  Le  seul 
Spartiate  disoit  ce  qu'il  falloit  dire  :  mais  certes  l'un 
et  l'aultre  disoient  comme  ils  avoient  esté  nourris; 
car  il  ne  se  pouvoit  faire  que  le  Perse  eust  regret  à  la 
liberté,  ne  l'ayant  iamais  eue-,  ny  que  le  Lacedemo- 
nien  endurast  la  subiection ,  ayant'  gousté  la  fran- 
chise. 

Caton  l'utican,  estant  encores  enfant,  et  soubs  la 
verge,  alloit  et  venoit  souvent  chez  Sylla  le  dictateur, 
tant  pource  qu'à  raison  du  lieu  et  maison  dont  il  es« 
toit,  on  ne  luy  fermoit  iamais  les  portes,  qu'aussi  ils 
estoient  proches  parents.  11  avoit  tousiours  son  mais- 
tre  quand  il  y  alloit,  comme  avoient  accoustimié  les 
enfants  de  bonne  part.  Il  s'apperceut  que  dans  Thostel 
de  Sylla,  en  sa  présence  ou  par  son  commandement, 
on  emprisonnoit  les  uns,  on  condamnoit  les  aultres; 
l'un  estoit  banny,  l'aultre  estranglé;  Tun  demandoit 
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le  confise  d'un  citoyen,  et  l'aultre  la  teste  :  en  somme, 
tout  y  alloit ,  non  comme  chez  un  officier  de  la  ville, 
mais  comme  chez  un  tyran  du  peuple  -,  et  c'estoit,  non 
pas  un  parquet  de  iustice,  mais  une  caverne  de  ty- 
rannie. Ce  noble  enfant  dict  à  son  maistre  :  «  Que  ne 
me  donnez  vous  un  poignard?  ie  le  cacheray  soubs 
ma  robbe  :  i'entre  souvent  dans  la  chambre  de  Sylla 
avant  qu'il  soit  levé  :  i'ay  le  bras  assez  fort  pour  en 
despecher  la  ville  *.  »  Voylà  vrayement  une  parole 
appartenante  à  Caton  :  c'estoit  un  commencement  de 
ce  personnage,  digne  de  sa  mort.  Et,  neantmoins 
qu'on  ne  die  ne  son  nom  ne  son  pays,  qu'on  conte 
seulement  le  faict  tel  qu'il  est-,  la  chose  mesme  par- 
lera, et  iugera  on,  à  belle  adventure,  qu'il  estoit  Ro- 
main, et  nay  dedans  Rome,  mais  dans  la  vraye  Rome, 
et  lorsqu'elle  estoit  libre. 

A  quel  propos  tout  cecy?  non  pas  certes  que  i'es- 
time  que  le  pays  et  le  terrouer  parfacent  rien  5  car  en 
toutes  contrées,  en  tout  air,  est  contraire  la  subiec- 
tion,  et  plaisant  d'estre  libre  :  mais  parce  que  ie  suis 
d'advis  qu'on  ayt  pitié  de  ceulx  qui,  en  naissant,  se 
sont  trouvez  le  ioug  au  col,  et  que,  ou  bien  on  les 
excuse,  ou  bien  qu'on  leur  pardonne,  si  n'ayants 
iamais  veu  seulement  l'umbre  de  la  liberté,  et  n'en 
estant  point  advertis,  ils  ne  s'apperceoivent  point  du 
mal  que  ce  leur  est  d'estre  esclaves.  S'il  y  a  quelque 
pays  (comme  dict  Homère  des  Cimmeriens^)  où  le 
soleil  se  montre  aultrement  qu'à  nous,  et  aprez  leur 
avoir  esclairé  six  mois  continuels,  il  les  laisse  sôm- 

*  En  délivrer  la  ville, 

*  Anciens  habitants  des  bords  du  Palus-Méotide,  mer  d'Azof. 
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meillants  dans  Tobscurité,  sans  les  venir  rmùoir  de 
Faultre  demie  année,  ceulx  qui  naistroient  pendant 
cette  longue  nuict ,  s'ils  n'avoient  ouy  parler  de  la 
clarté,  s'esbahiroit  on  si,  n'ayants  point  veu  de  iour, 
ils  s'accoustumoient  aux  ténèbres  où  ils  sont  nays, 
sans  désirer  la  lumière?  On  ne  plaind  iamais  ce  qu'on 
n'a  iamais  eu,  et  le  regret  ne  vient  point,  sinon  aprez 
le  plaisir^  et  tousiours  est,  avecques  la  cognoissance 
du  bien ,  le  souvenir  de  la  ioye  passée.  Le  naturel  de 
rhonmie  est  bien  d'estre  franc,  et  de  le  vouloir  estre; 
mais  aussi  sa  nature  est  telle,  que  naturellement  il 
tient  le  ply  que  la  nourriture  luy  donne. 

Disons  doncques.  Ainsi  qu'à  l'homme  toutes  choses 
luy  sont  naturelles,  à  quoy  il  se  nourrit  et  accous- 
tume^  mais  seulement  luy  est  naïf,  à  quoy  sa  nature 
simple  et  non  altérée  l'appelle  :  ainsi  la  première  rai- 
son de  la  servitude  volontaire,  c'est  la  coustume  : 
Gomme  des  plus  braves  courtaults  ^,  qui,  au  commen- 
cement, mordent  le  frein,  et  puis  aprez  s'en  iouent, 
et  là  où  nagueres  ils  ruoient  contre  la  selle,  ils  se 
portent  maintenant  dans  le  hamois,  et  touts  fiers  se 
gorgiasent^  sous  la  barde.  Us  disent  qu'ils  ont  esté 
tousiours  subiects,  que  leurs  pères  ont  ainsi  vescu-,  ils 
pensent  qu'ils  sont  tenus  d'endurer  le  mors,  et  se  le 
font  accroire  par  exemples;  et  fondent  eulx  mesmes, 
sur  la  longueur,  la  poss^sion  de  ceulx  qui  les  tyran- 
nisent \  mais,  pour  vray,  les  ans  ne  donnent  iamais 
droict  de  malfaire,  ains  aggrandissent  Tiniure.  Tous- 
iours en  demeure  il  quelques  uns,  mieulx  nays  que 

*  CourtauU,  cheval  qui  a  crin  et  oreilles  coupés.  NicoT. 
>  Se  pavanent  êou$  l'armure  qui  les  couvre. 
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les  aultres,  qui  sentent  le  poids  du  ioug,  et  ne  peu- 
vent tenir  de  le  crouler  *^  qui  ne  s'apprivoisent  iamais 
de  la  subiection,  etqui  tousiours,  comme  Ulysse,  qui, 
par  mer  et  par  terre,  cherchoit  de  veoir  la  fumée  de 
sa  case,  ne  se  sçavent  garder  d'adviser  à  leurs  natu- 
rels privilèges,  et  de  se  souvenir  des  prédécesseurs  et 
de  leur  premier  estre  :  ce  sont  volontiers  ceulx  là  qui, 
ayants  l'entendement  net  et  l'esprit  clairvoyant,  ne 
se  contentent  pas,  comme  le  gros  populas,  de  regar- 
der ce  qui  est  devant  leurs  pieds,  s'ils  n'advisent  et 
derrière  et  devant,  et  ne  ramènent  encores  les  choses 
passées,  pour  iuger  de  celles  du  temps  advenir,  et 
pour  mesurer  les  présentes  :  ce  sont  ceulx  qui  ayants 
la  teste,  d'eulx  mesmes,  bien  faicte,  l'ont  encores 
polie  par  l'estude  et  le  sçavoir  :  ceulx  là,  quand  la 
liberté  seroit  entièrement  perdue,  et  toute  hors  du 
monde,  l'imaginant  et  la  sentant  en  leur  esprit,  et 
encores  la  savourant ,  la  servitude  ne  leur  est  iamais 
de  goust,  pour  si  bien  qu'on  l'accoustre. 

Le  Grand  Turc  s'est  bien  advisé  de  cela,  que  les 
livres  et  la  doctrine  donnent,  plus  que  toute  aultre 
chose,  aux  hommes  le  sens  de  se  recognoistre  et  de 
haïr  la  tyrannie  :  i'entends  qu'il  n'a  en  ses  terres 
gueres  de  plus  sçavants  qu'il  n'en  demande.  Or,  com- 
muneement,  le  bon  zèle  et  affection  de  ceulx  qui  ont 
gardé  malgré  le  temps  la  dévotion  à  la  franchise,  pour 
si  grand  nombre  qu'il  y  en  ayt,  en  demeure  sans  ef- 
fect  pour  ne  s'entrecognoistre  point  :  la  liberté  leur 
est  toute  ostee,  soubs  le  tyran,  de  faire  et  de  parler, 
et  quasi  de  penser^  ils  demeurent  touts  singuliers  en 

'  Et  ne  peuvent  s'einpèdier  de  le  secouer. 
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leurs  fàntasies  :  et  pourtant  Momus  ne  se  mocqiia  pas 
trop ,  quand  il  trouva  cela  a  redire  en  l'homme  que 
Vulcan  avoit  faict,  de  quoy  il  ne  luy  avoit  mis  une  pe- 
tite fenestre  au  cœur,  à  fin  que  par  là  Ton  peust  veoir 
ses  pensées.  L'on  a  voulu  dire  que  Brute  et  Casse, 
lorsqu'ils  feirent  Tentreprinse  de  la  délivrance  de 
Rome,  ou  plustost  de  tout  le  monde,  ne  voulurent 
point  que  Ciceron,  ce  grand  zélateur  du  bien  public- 
que,  s'il  en  feust  iamais,  feust  de  la  partie,  et  estimè- 
rent son  cœur  trop  foible  pour  un  faict  si  hault  :  ils  se 
•fioient  bien  de  sa  volonté,  mais  ils  ne  s'asseuroient 
point  de  son  courage.  Et  toutesfois  qui  vouldra  dis- 
courir les  faicts  du  temps  passé  et  les  annales  an- 
ciennes, il  s'en  trouvera  peu,  ou  point,  de  ceulx  qui, 
veoyants  leur  pays  mal  mené  et  en  mauvaises  mains, 
ayants  entreprins  d'une  bonne  intention  de  le  déli- 
vrer, qu'ils  n'en  soient  venus  à  bout,  et  que  la  liberté, 
pour  se  faire  apparoistre,  ne  se  soit  elle  mesme  faict 
espaule-,  Harmode,  Aristogiton,  Thrasybule,  Brute  le 
vieux,  Valere  et  Dion,  comme  ils  ont  vertueusement 
pensé,  l'exécutèrent  heureusement  :  en  tel  cas,  quasi 
iamais  à  bon  vouloir  ne  default  la  fortune.  Brute  le 
ieune  et  Casse  osterent  bien  heureusement  la  servi- 
tude :  mais,  en  ramenant  la  liberté,  ils  moururent  5 
non  pas  misérablement,  car  quel  blasme  seroit  ce  de 
dire  qu'il  y  ayt  rien  eu  de  misérable  en  ces  gents  là, 
ny  en  leur  mort  ny  en  leur  vie?  mais  certes  au  grand 
dommage  et  perpétuel  malheur  et  entière  ruyne  de 
la  republicque-,  laquelle  certes  feut,  comme  il  me 
semble,  enterrée  avecques  eulx.  Les  aultres  entre- 
prinses,  qui  ont  esté  faictes  depuis  contre  les  aultres 
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empereurs  romains,  n'estoient  que  des  coniurations 
de  gents  ambitieux,  lesquels  ne  sont  pas  à  plaindre 
des  inconvénients  qui  leur  sont  advenus  ^  estant  bel  a 
veoir  qu'ils  desiroient,  non  pas  d'oster,  mais  de  ruy- 
ner  la  couronne,  prétendants  chasser  le  tyran  et  re- 
tenir la  tyrannie.  A  ceulx  là  ie  ne  vouldrois  pas 
mesme  qu'il  leur  en  feust  bien  succédé  5  et  suis  con- 
tent qu'ils  ayent  montré ,  par  leur  exemple ,  qu'il  ne 
fault  pas  abuser  du  sainct  nom  de  la  liberté  pour  faire 
mauvaise  entreprinse. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  lequel  i'avois 
quasi  perdu ,  la  première  raison  pourquoy  les  hom- 
mes servent  volontiers,  est  ce  Qu'ils  naissent  serfs, 
et  sont  nourris  tels.  De  cette  cy  en  vient  une  aultre, 
Que  ayseement  les  gents  deviennent,  soubs  les  ty- 
rans ,  lasches  et  effeminez  :  dont  ie  sçais  merveilleu- 
sement bon  gré  à  Hippocrates ,  le  grand  père  de  la 
médecine ,  qui  s'en  est  prins  garde ,  et  l'a  ainsi  dict 
en  l'un  de  ses  livres  qu'il  intitule  «  Des  maladies  ^  w 
Ce  personnage  avoit  certes  le  cœur  en  bon  lieu ,  et 
le  montra  bien  alors  que  le  grand  roy  le  voulut  atti- 
rer prez  de  luy  à  force  d'offres  et  grands  présents, 
et  luy,  respondit  franchement  qu'il  feroit  grand' 
conscience  de  se  mesler  de  guarir  les  Barbares  qui 
vouloient  tuer  les  Grecs ,  et  de  rien  servir  par  son 
art  à  luy  qui  entreprenoit  d'asservir  la  Grèce.  La 
lettre  qu'il  luy  envoya  se  veoid  encores  auiourd'huy 
parmy  ses  aultres  œuvres ,  et  tesmoignera,  pour  ia- 

1  Ce  n'est  point   dans  celui  des  maladies  allégué  par  La 
Boêtie,  mais  dans  un  autre  intitulé,  Trcpl  àipov,  û^âTuv,  rcir^v. 
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mais,  de  son  bon  cœur  et  de  sa  noble  nature  *.  Or,  fl 
est  doncques  certain  qu'avecques  la  liberté  tout  à  un 
coup  se  perd  la  vaillance.  Les  gents  subiects*  n'ont 
point  d'alaigresse  au  combat,  ny  d'aspreté  :  ils  vont 
au  dangier  comme  attachez,  et  touts  engourdis,  et 
par  manière  d'acquit;  et  ne  sentent  point  bouillir 
dans  le  cœur  l'ardeur  de  la  franchise  qui  faict  mes- 
priser  le  péril ,  et  donne  envie  d'acheter,  par  une 
belle  mort  entre  ses  compaignons ,  l'honneur  de  la 
gloire.  Entre  les  gents  libres ,  c'est  à  Fenvy,  à  qui 
mieulx  mieulx,  chascun  pour  le  bien  commun,  chas- 
cun  pour  soy,  là  où  ils  s'attendent  d'avoir  toute  leur 
part  au  mal  de  la  desfaicte ,  ou  au  bien  de  la  vic- 
toire :  mais  les  gents  assubiectis,  oultre  ce  courage 
guerrier,  ils  perdent  encores  en  toutes  aultres  cho- 
ses la  vivacité ,  et  ont  le  cœur  bas  et  mol ,  et  sont 
incapables  de  toutes  choses  grandes.  Les  tyrans  cog- 
noissent  bien  cela  ;  et  veoyants  que  ils  prennent  ce 
ply,  pour  les  faire  mieulx  avachir  encores ,  leur  y 
aydent  ils. 

Xenophon,  historien  grave ,  et  du  premier  reng 
entre  les  Grecs,  a  faict  un  livret  ^,  auquel  il  faict  par- 
ler Simonide,  avecques  Hieron,  le  roy  de  Syracuses, 
des  misères  du  tyran.  Ce  livret  est  plein  de  bonnes 
et  graves  remontrances,  et  qui  ont  aussi  bonne  grâce, 
àmonadvis,  qu'il  est  possible.  Que  pleust  à  Dieu, 

*  Voyez  à  la  fin  des  Œuvres  d'Hippocrate,  la  lettre  d'Artaxerxe 
à  Hystanes,  celle  d'Hystanes  à  Hippocrate,  et  la  réponse  d^Hippo- 
crate,  d'où  sont  tirés  tous  les  détails  de  cet  exemple.  Goste. 

*  Intitulé^  tcpttv  ^  Tupawocbç,  ffiéron  on  Portrait  de  la  condi- 
tion des  Rois,  Costa  a  traduit  cet  ouvrage,  et  Ta  publié  en  grec  et 
en  français,  avec  des  notes,  Amsterdam,  1711. 
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que  touts  les  tyrans  qui  ont  iamais  esté,  l'eussent 
mis  devant  les  yeulx ,  et  s'en  fussent  servis  de  mi- 
rouer!  ie  ne  puis  pas  croire  qu'ils  n'eussent  recogneu 
leurs  verrues ,  et  eu  quelque  honte  de  leurs  taches. 
En  ce  traicte  il  conte  la  peine  en  quoy  sont  les  ty- 
rans, qui  sont  contraincts ,  faisants  mal  à  touts,  se 
craindre  de  touts.  Entre  aultres  choses  il  dict  cela, 
que  les  mauvais  roys  se  servent  d'estrangiers  à  la 
guerre,  et  les  souldoient,  ne  s'osants  fier  de  mettre 
à  leurs  gents ,  auxquels  ils  ont  faict  tort ,  les  armes 
en  la  main.  Il  y  a  eu  de  bons  roys  qui  ont  bien  eu  à 
leur  solde  des  nations  estranges ,  comme  des  Fran- 
çois mesmes ,  et  plus  encores  d'aultres  fois  qu'au- 
iourd'huy,  mais  à  une  aultre  intention  :  pour  garder 
les  leurs  \  n'estimants  rien  de  dommage  de  l'argent 
pour  espargner  les  hommes.  C'est  ce  que  disoit  Sci- 
pion  (ce  crois  ie  le  grand  Âfriquain),  qu'il  aimeroit 
mieulx  avoir  sauvé  la  vie  à  un  citoyen ,  que  desfaict 
cent  ennemis.  Mais ,  certes ,  cela  est  bien  asseuré , 
que  le  tyran  ne  pense  iamais  que  sa  puissance  luy 
soit  asseurée,  sinon  quand  il  est  venu  à  cepoinct 
qu'il  n'a  soubs  luy  homme  qui  vaille  :  doncques  à 
bon  droict  luy  dira  on  cela ,  que  Thrason ,  en  Te- 
rence ,  se  vante  avoir  reproché  au  maistre  des  élé- 
phants, 

Pour  cela  si  brave  vous  estes, 
Que  vous  avez  charge  des  bestes^ 

Mais  cette  ruse  des  tyrans,  d'abestir  leurs  subiects, 

'  £oiie  es  ferox,  quia  babei  imperium  in  bellats? 

TlasncB,  Eunuch.^  act.  3,  se.  i,  t.  25. 


4-24  DE  LA   SERVITUDE  VOLONTAIRE. 

ne  se  peult  cognoistre  plus  clairement  que  par  ce 
que  Cyrus  feit  aux  Lydiens,  aprez  qu'il  se  feut  em- 
paré de  Sardes,  la  maistresse  ville  de  Lydie,  et  qu'il 
eut  prins  à  mercy  Cresus,  ce  tant  riche  roy,  et  l'eut 
emmené  captif  quand  et  soy  :  on  luy  apporta  la  nou- 
velle que  les  Sardins  s'estoient  révoltez  ;  il  les  eut 
bientost  reduicts  soubs  sa  main  -,  mais  ne  voulant  pas 
mettre  à  sac  une  tant  belle  ville,  ny  estre  tousiours 
en  peine  d'y  tenir  armée  pour  la  garder,  il  s'advisa 
d'un  grand  expédient  pour  s'en  asseurer  :  il  y  esta- 
blit  des  bordeaux ,  des  tavernes  et  ieux  publicques-, 
et  feit  publier  cette  ordonnance.  Que  les  habitants 
eussent  à  en  faire  estât.  Il  se  trouva  si  bien  de  cette 
garnison ,  qu'il  ne  luy  fallut  lamais  depuis  tirer  un 
coup  d'espee  contre  les  Lydiens.  Ces  pauvres  gents 
misérables  s'amusèrent  à  inventer  toutes  sortes  de 
ieux,  si  bien  que  les  Latins  en  ont  tiré  leur  mot,  et  ce 
que  nous  appelions  Passetemps,  ils  l'appellent  lvdi, 
comme  s'ils  vouloient  dire  Lydi.  Touts  les  tyrans 
n'ont  pas  ainsi  déclaré  si  exprez  qu'ils  voulussent 
effeminer  leurs  hommes  :  mais,  pour  vray,  ce  que 
celuy  là  ordonna  formellement  et  en  effect,  soubs 
main  ils  l'ont  pourchassé  la  pluspart.  A  la  vérité, 
c'est  le  naturel  du  menu  populaire ,  duquel  le  nom- 
bre est  tousiours  plus  grand  dans  les  villes  :  il  est 
souspeçonneux  à  l'endroict  de  celuy  qui  l'ayme ,  et 
simple  envers  celuy  qui  le  trompe.  Ne  pensez  pas 
qu'il  y  ayt  nul  oyseau  qui  se  prenne  mieulx  à  la  pi- 
pée, ny  poisson  aulcun  qui,  pour  la  friandise,  s'ac- 
croche plustost  dans  le  haim  ',  que  tous  les  peuples 
*  A  Vhameçon. 
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s'alleichent  vistement  à  la  servitude,  pour  la  moindre 
plume  qu'on  leur  passe ,  comme  on  dict,  devant  la 
bouche  :  et  est  chose  merveilleuse  qu'ils  se  laissent 
aller  ainsi  tost,  mais  *  seulement  qu'on  les  chatouille. 
Les  théâtres ,  les  ieux ,  les  farces ,  les  spectacles ,  les 
gladiateurs ,  les  bestes  estranges ,  les  médailles,  les 
tableaux  et  aultres  telles  drogueries ,  estoient  aux 
peuples  anciens  les  appasts  de  la  servitude,  le  prix 
de  leur  liberté,  les  utils  de  la  tyrannie.  Ce  moyen, 
cette  practique,  ces  alleichements  avoient  les  anciens 
tyrans ,  pour  endormir  leurs  anciens  subiects  soubs 
le  ioug.  Ainsi  les  peuples,  assottis,  trouvants  beaulx 
ces  passetemps,  amusez  d'un  vain  plaisir  qui  leur 
passoit  devant  les  yeulx,  s'accoustumoient  à  servir 
aussi  niaisement,  mais  plus  mal,  que  les  petits  en- 
fants qui ,  pour  voir  les  luisants  images  de  livres  il- 
luminez, apprennent  à  lire.  Les  romains  tyrans 
s'adviserent  encores  d'un  aultre  poinct.  De  festoyer 
souvent  les  dizaines  publicques  ^,  abusant  cette  ca- 
naille comme  il  falloit,  qui  se  laisse  aller,  plus  qu'à 
toute  chose,  au  plaisir  de  la  bouche  :  le  plus  entendu 
de  touts  n'eust  pas  quitté  son  escuelie  de  soupe,  pour 
recouvrer  la  liberté  de  la  republicque  de  Platon.  Les 
tyrans  faisoient  largesse  du  quart  de  bled,  du  sextier 
de  vin,  du  sesterce  :  et  lors  c'estoit  pitié  d'ouïr  crier 
VIVE  LE  ROY  !  Les  lourdauts  n'advisoient  pas  qu'ils  ne 
faisoient  que  recouvrer  partie  du  leur,  et  que  cela 
mesme  qu'ils  recouvroient,  le  tyran  ne  le  leur  eust 
peu  donner  si,  devant,  il  ne  l'avoit  osté  à  eulx  mes- 

*  Aussitôt,  pourvu  qu'on  les  chatouille. 

*  Les  décuries  du  peuple» 

3C. 
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mes.  Tel  eust  amassé  auiourd'huy  le  sesterce,  tel  se 
feust  gorgé  au  festin  publicque,  en  bénissant  Tibère 
et  Néron  de  leur  belle  libéralité ,  qui,  le  lendemain, 
estant  contrainct  d'abandonner  ses  biens  à  ravarice, 
ses  enfants  à  la  luxure ,  son  sang  mesme  à  la  cruauté 
de  cçs  magnifiques  empereurs,  ne  disoit  mot  non 
plus  qu'une  pierre,  et  ne  se  remuoit  non  plus  qu'une 
souche.  Tousiours  le  populas  a  eu  cela  :  Il  est,  au 
plaisir  qu'il  ne  peult  honnestement  recevoir,  tout 
ouvert  et  dissolu^  et,  au  tort  et  à  la  douleur  qu'il  ne 
peult  honnestement  souffrir,  insensible.  le  ne  veois 
pas  maintenant  personne  qui,  oyant  parler  de  Néron, 
ne  tremble  mesme  au  surnom  de  ce  vilain  monstre, 
de  cette  orde  et  sale  beste  :  on  peult  bien  dire  qu'a- 
prez  sa  mort,  aussi  vilaine  que  sa  vie,  le  noble  peuple 
romain  en  receut  tel  desplaisir,  se  souvenant  de  ses 
ieux  et  festins,  qu'il  feut  sur  le  poinct  d'en  porter  le 
dueil;  ainsi  l'a  escript  Corneille  Tacite  ',  aucteur 
bon,  et  grave  des  plus,  et  certes  croyable.  Ce  qu'on 
ne  trouvera  pas  estrange,  si  l'on  considère  ce  que  ce 
peuple  là  mesme  avoit  faict  à  la  mort  de  Iules  César, 
qui  donna  congé  aux  loix  et  à  la  liberté  :  auquel  per- 
sonnage ils  n'y  ont ,  ce  me  semble ,  trouvé  rien  qui 
valust,  que  son  humanité;  laquelle,  quoiqu'on  la 
preschast  tant ,  feut  plus  dommageable  que  la  plus 
grande  cruauté  du  plus  sauvage  tyran  qui  feut  onc* 
ques,  pource  que,  à  la  vérité,  ce  feut  cette  venimeuse 
doulceur  qui ,  envers  le  peuple  romain ,  sucra  la  ser- 

*  Plebs  sordida ,  et  circo  ac  theatris  sueta ,  simul  deterrimi 
servorum,  aut  qui,  adesis  bonis,  per  dedecus  Neronis  aUbcmtur, 
mmtù  Tacite,  Hist.,  I,  4. 
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vitude  :  mais  aprez  sa  mort,  ee  peuple  là  S  qui  avoit 
encores  i  la  bouche  ses  banipiets ,  en  Tesprit  la  sou* 
venance  de  ses  prodigalitez,  pour  luy  faire  ses  hour 
neurs  et  le  mettre  en  cendres,  amoneeloit,  à  l'envy, 
les  bancs  de  la  place ,  et  puis  esleva  une  colonne, 
e(Hnme  au  Père  du  peuple  (  ainsi  portoit  le  chapi- 
teau), et  luy  feit  plus  d'honneur,  tout  mort  qu'il 
estoit,  qu'il  n'en  debvoit  faire  à  homme  du  monde, 
si  ce  n'estoit,  possible,  i  ceulx  qui  l'avoient  tué.  Ils 
n'oublièrent  pas  cela  aussi  les  empereurs  romains, 
de  prendre  communément  le  tiltre  de  tribun  du  peu- 
ple, tant  pource  que  cet  office  estoit  tenu  pour  sainct 
et  sacré,  que  aussi  qu'il  estoit  estably  pour  la  deffense 
et  protection  du  peuple,  et  soubs  la  faveur  de  l'estat. 
Par  ce  moyen  ils  s'asseuroient  que  ce  peuple  se  fie- 
roit  plus  d'eulx  -,  comme  s'il  debvoit  encourir  le  nom, 
et  non  pas  sentir  les  effects. 

Au  contraire  auiourd'huy  ne  font  pas  beaucoup 
mieulx  ceulx  qui  ne  font  mal  aulcun,  mesme  de  con- 
séquence, qu'ils  ne  facent  passer,  devant,  quelque 
ioly  propos  du  bien  commun  et  soulagement  public- 
qi^e.  Car  vous  sçavez  bien ,  ô  Longa ,  le  formulaire  ; 
duquel  en  quelques  endroicts  ils  pourroient  user  assez 
finement  :  mais  en  la  pluspart,  certes,  il  n'y  peult 
avoir  assez  de  finesse  là  où  il  y  a  tant  d'impudence. 

Les  roys  d'Assyrie,  et  encores  aprez  eulx,  ceulx  de 
Mede,  ne  se  presentoient  en  public  que  le  plus  tard 
qu'ils  pouvoient,  pour  mettre  en  doubte  ce  populas 
s'ils  estoient  en  quelque  chose  plus  qu'hommes,  et 

^  SotroiUB,  Céiar,  c*  84,  8^« 
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laisser  en  cette  resverie  les  gents  qui  font  volontiers 
les  Imaginatifs  aux  choses  dequoy  ils  ne  peuvent  iuger 
de  veue.  Ainsi  tant  de  nations,  qui  feurent  assez  long 
temps  soubs  cet  empire  assyrien,  avecques  ce  mystère 
s'accoustumerent  à  servir,  et  servoient  plus  volon- 
tiers, pour  ne  sçavoir  quel  maistre  ils  avoient ,  ny  à 
grand'  peine  s'ils  en  avoient;  et  craignoient  touts,  â 
crédit,  un,  que  personne  n'avoit  veu.  Les  premiers 
roys  d'Egypte  ne  se  montroient  gueres,  qu'ils  ne  por- 
tassent tantost  une  branche,  tantost  du  feu  sur  la  teste, 
et  se  masquoient  ainsin,  et  faisoient  les  basteleurs; 
et,  en  ce  faisant,  par  l'estrangeté  de  la  chose  ils  don- 
noient  à  leurs  subiects  quelque  révérence  et  admira- 
tion :  où,  aux  gents  qui  n'eussent  esté  ou  trop  sots  ou 
trop  asservis,  ils  n'eussent  appresté,  ce  m'est  advis, 
sinon  passetemps  et  risée.  C'est  pitié  d'ouïr  parler  de 
combien  de  choses  les  tyrans  du  temps  passé  faisoient 
leur  proufit  pour  fonder  leur  tyrannie;  de  combien 
de  petits  moyens  ils  se  servoient  grandement,  ayant 
trouvé  ce  populas  faict  à  leur  poste;  auquel  ils  ne  sça- 
voient  tendre  filet,  qu'il  ne  s'y  veinst  prendre;  du- 
quel ils  ont  eu  tousiours  si  bon  marché  de  tromper, 
qu'ils  ne  l'assuiettissoient  iamais  tant ,  que  lorsqu'ils 
s'en  mocquoient  le  plus. 

Que  diray  ie  d'une  aultre  belle  bourde  que  les  peu- 
ples anciens  prinrent  pour  argent  comptant?  ils  creu- 
rent  fermement  que  le  gros  doigt  d'un  pied  de  Pyrrhus, 
roy  des  Epirotes  ,  faisoit  des  miracles ,  et  guarissoit 
les  maladies  de  la  rate  :  ils  enrichirent  encores  mieulx 
le  conte,  que  ce  doigt,  aprez  qu'on  eust  bruslé  tout  le 
corps  mort,  s'estoit  trouvé  entre  les  cendres,  s'estant 
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sauvé,  maugré  le  feu.  Tousiours  ainsi  le  peuple  s'est  * 
faict  luy  mesmes  les  mensonges,  pour,  puis  aprez,  les 
croire."  Prou  de  gents  l'ont  ainsin  escript,  mais  de 
façon  qu'il  est  bel  à  veoir  qu'ils  ont  amassé  cela  des 
bruits  des  villes  et  du  vilain  parler  du  populaire.  Ves- 
pasian,  revenant  d'Assyrie,  et  passant  par  Alexandrie 
pour  aller  à  Rome  s'emparer  de  l'empire,  feit  mer- 
veilles ^  :  il  redressoit  les  boyteux ,  il  rendoit  clair- 
voyants les  aveugles,  et  tout  plein  d'aultres  belles 
choses,  auxquelles  qui  ne  pouvoijt  veoir  la  faulte  qu'il 
y  avoit,  il  estoit,  à  mon  advis,  plus  aveugle  que  ceulx 
qu'il  guarissoit.  Les  tyrans  mesmes  trouvoient  fort 
estrange,  que  les  honmies  peussent  endurer  un  homme 
leur  faisant  mal  :  ils  vouloient  fort  se  mettre  la  reli- 
gion devant,  pour  garde  corps,  et,  s'il  estoit  possible, 
empruntoient  quelque  eschantillon  de  divinité,  pour 
le  soubstien  de  leur  meschante  vie.  Doncques  Salmo- 
née,  si  l'on  croid  à  la  sibylle  de  Virgile  et  son  enfer, 
pour  s'estre  ainsi  mocqué  des  gents,  et  avoir  voulu 
faire  du  lupiter,  en  rend  maintenant  compte,  où  elle 
le  veid  en  l'arriére  enfer, 

Souffrant  cruels  torments,  pour  vouloir  imiter 

Les  tonnerres  du  ciel,  et  feux  de  lupiter. 

Dessus  quatre  coursiers  il  s'en  alloit,  branslant 

(Hautmonté]  dans  son  poing  un  grand  flambeau  bruslant^ 

Par  les  peuples  grégeois  et  dans  le  plein  marché^ 

En  faisant  sa  bravad'  ;  mais  il  entreprenoit 

Sur  rhonneur  qui,  sans  plus,  aux  dieux  appartenoit: 

L'insensé,  qui  l'orage  et  fouldre  inimitable 

Contrefaisoit  (d'airain,  et  d'un  cours  effroyable 

De  chevaux  cornepieds)  du  Père  tout  puissant  : 

*  Var.:  Le  peuple  sot  faict,  etc. 

•Suétone,  dans  la  Vie  de  f^cspaskn.  e.  7.  » 
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Lequel,  bientost  aprez,  ce  grand  mal  punissant, 
Lancea,  non  un  flambeau,  non  pas  une  lumière 
D'une  torche  de  cire,  avecques  sa  fumiere; 
Mais  par  le  rude  coup  d'une  horrible  tempeste. 
Il  le  porta  çà  bas,  les  pieds  par  dessus  teste  K 

Si  celuy  qui  ne  faisoit  que  le  sot  est  à  cette  heure  si 
bien  traicté  là  bas,  ie  crois  que  ceulx  qui  ont  abusé 
de  la  religion  pour  estre  meschants,  s'y  trouveront 
encores  à  meilleures  enseignes. 

Les  nostres  semèrent  en  France  ie  ne  sçais  quoy 
de  tel,  des  crapauds,  des  fleurs  de  liz,  l'ampoule,  l'o- 
riflan.  Ce  que  de  ma  part,  comment  qu'il  en  soit,  ie 
ne  veulx  pas  encores  mescroire,  puis  que  nous  et  nos 
ancestres  n'avons  eu  aulcune  occasion  de  l'avoir  mes- 
creu,  ayants  tousiours  des  roys  si  bons  en  la  paix,  si 
vaillants  en  la  guerre,  que,  encores  qu'ils  naissent 
roys,  si  semble  il  qu'ils  ont  esté  non  pas  faicts  comme 
les  aultres  par  la  nature,  mais  choisis  par  le  Dieu  tout 
puissant,  devant  que  naistre,  pour  le  gouvernement 
et  la  garde  de  ce  royaume  Encores  quand  cela  n'y 
seroit  pas,  si  ne  vouldrois  ie  pas  entrer  en  lice  pour 
débattre  la  vérité  de  nos  histoires,  ny  l'espelucher  si 
privement,  pour  ne  tollir  *  ce  bel  estât,  où  se  pourra 
fort  escrimer  nostre  poésie  françoise,  maintenant  non 
pas  accoustree,  mais,  comme  il  semble,  faicte  toute 
à  neuf,  par  nostre  Ronsard,  nostre  Baïf ,  nostre  du 
Bellay  ^  qui  en  cela  advancent  bien  tant  nostre  langue, 
que  i'ose  espérer  que  bientost  les  Grecs  ny  les  Latins 
n'auront  gueres,  pour  ce  regard,  devant  nous,  sinon 

>  Virgile,  Enéide,  Vï,  686. 
*  Enlever,  ternir. 
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possible,  que  le  droict  d'aisnesse.  Et  certes  ie  ferois 
grand  tort  à  nostre  rhy thmé  (car  i'use  volontiers  de  ce 
mot,  et  il  ne  me  desplaist),  pource  qu'encores  que 
plusieurs  l'eussent  rendue  mechanique,  toutesfois  ie 
veois  assez  de  gents  qui  sont  à  mesme  pour  la  r'ano- 
blir,  et  luy  rendre  son  premier  honneur  :  mais  ie  luy 
ferois,  dis  ie,  grand  tort  de  luy  oster  maintenant  ces 
beaux  contes  du  roy  Clovis,  auxquels  desià  ie  veois, 
ce  me  semble,  combien  plaisamment,  combien  à  son 
ayse,  s'y  esgayera  la  veine  de  nostre  Ronsard,  en  sa 
Franciade.  l'entends  sa  portée,  ie  eognois  l'esprit 
aigu,  ie  sçais  la  grâce  de  l'homme  :  il  fera  ses  beson- 
gnes  de  l'oriflan ,  aussi  bien  que  les  Romains  de  leurs 
anciles,  et  des  boucliers  du  ciel  en  bas  iectez^  ce  dict 
Virgile  '  :  il  mesnagera  nostre  ampoule  aussi  bien  que 
les  Athéniens  leur  panier  d'Erisichthone  ^  :  il  se  par- 
lera de  nos  armes  encores  dans  la  tour  de  Minerve. 
Certes  ie  serois  oultrageux  de  vouloir  desmentir  nos 
livres,  et  de  courir  ainsi  sur  les  terres  de  nos  poètes. 
Mais  pour  revenir,  d'où  ie  ne  sçais  comment  i'avois 
destoumé  le  fil  de  mon  propos,  a  il  iamais  esté  que 
les  tyrans,  pour  s'asseurer,  n'ayent  tousiours  tasché 

Et  lapsa  ancilia  cœlo. 

•  TiB.,J?iiéirfi,  TIII,  664. 

*  Callivaque  ,  dans  son  Hymne  â  Cérès ,  parle  d'une  corbeille 
qn'on  supposait  descendre  du  ciel,  et  qui,  aux  fêtes  de  cette 
déesse^  étoit  portée  sur  le  soir  dans  son  temple.  Suidas^  au  mot 
xavviço^ot,  dit  que  la  cérémonie  des  corbeilles  fut  instituée  sous  le 
règne  d'Érisicbthon.  Extr.  d'une  note  du  traducteur  anglais, 
Londres  ,1735,  —  Il  y  a  dans  Suidas  Épixôcviou  êaiXwovToç,  sous 
le  règne  d'Ericbtbonius  ;  et  il  s'agit  des  corbeilles  des  Panatbénées. 
Il  faut  lire  peut-être  dans  La  Boêtie,  leur  panier  d'Ériekthone* 
V.  Leclerc. 
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d'accoustumer  le  peuple  envers  eulx,  non  pas  seule- 
ment à  l'obéissance  et  servitude,  mais  encores  à  dé- 
votion? Doneques  ce  que  i'ay  dict  iusques  icy,  qui 
apprend  les  gents  à  servir  volontiers,  ne  sert  gueres 
aux  tyrans  que  pour  le  menu  et  grossier  populaire. 
Mais  maintenant  ie  viens,  à  mon  ad  vis,  à  un  poinct, 
lequel  est  le  secret  et  le  resourd  '  de  la  domination, 
le  soubstien  et  fondement  de  la  tyrannie.  Qui  pense 
que  les  hallebardes  des  gardes,  Tassiette  du  guet 
garde  les  tyrans,  à  mon  iugement  se  trompe  fort  : 
ils  s'en  aydent,  comme  ie  crois,  plus  pour  la  forma- 
lité et  espoventail,  que  pour  fiance  qu'ils  y  ayent. 
Les  archers  gardent  d'entrer  dans  les  palais  les  mal- 
habiles qui  n'ont  nul  moyen,  non  pas  les  bien  armez 
qui  peuvent  faire  quelque  entreprinse.  Certes,  des 
empereurs  romains  il  estaysé  à  compter  qu'il  n'y  en 
a  pas  eu  tant  qui  ayent  eschappé  quelque  dangierpar 
le  secours  de  leurs  archers,  comme  de  ceulx  là  qui 
ont  esté  tuez  par  leurs  gardes.  Ce  ne  sont  pas  les 
bandes  de  gents  à  cheval,  ce  ne  sont  pas  les  com- 
paignies  de  gents  à  pied,  ce  ne  sont  pas  les  armes, 
qui  deffendent  le  tyran;  mais,  on  ne  le  croira  pas  du 
premier  coup,  toutesfois  il  est  vray,  ce  sont  tousiours 
quatre  ou  cinq  qui  maintiennent  le  tyran,  quatre  ou 
cinq  qui  lui  tiennent  le  païs  tout  en  servage.  Tousiours 
il  a  esté  que  cinq  ou  six  ont  eu  l'aureille  du  tyran, 
et  s'y  sont  approchez  d'eulx  mesmeSj^ou  bien  ont  esté 
appeliez  par  luy,  pour  estre  les  complices  de  ses 
cruautez,  les  compaignons  de  ses  plaisirs,  maquereaux 
de  ses  voluptez,  et  communs  au  bien  de  ses  pilleries. 

*  Le  ressort. 
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Ces  six  adressent  si  bien  leur  chef,  qu'il  fault,  pour 
la  société,  qu'il  soit  meschant,  non  pas  seulement  de 
ses  meschancetez,  mais  encores  des  leurs.  Ces  six  ont 
six  cents,  qui  proufitent  soubs  eulx,  et  font  de  leurs 
six  cents  ce  que  les  six  font  au  tyran.  Ces  six  cents 
tiennent  soubs  eulx  six  mille,  qu'ils  ont  eslevez  en 
estât,  auxquels  ils  ont  faict  donner  ou  le  gouverne- 
ment des  provinces,  ou  le  maniement  des  deniers, 
à  fin  qu'ils  tiennent  la  main  à  leur  avarice  et  cruauté, 
et  qu'ils  l'exécutent  quand  il  sera  temps,  et  facent 
tant  de  mal  d'ailleurs,  que  ils  ne  puissent  durer  que 
soubs  leur  umbre,  ny  s'exempter,  que  parleur  moyen, 
des  loix  et  de  la  peine.  Grande  est  la  suite  qui  vient 
aprez  de  cela.  Et  qui  vouldra  s'amuser  à  devuider  ce 
filet,  il  verra  que,  non  par  les  six  mille,  mais  les  cent 
mille,  les  millions,  par  cette  chorde,  se  tiennent  au 
tyran,  s'aydant  d'icelle;  comme,  en  Homère,  lupiter 
qui  se  vante,  s'il  tire  la  chaisne,  d'amener  vers  soy 
touts  les  dieux.  Delà  venoit  la  creue  du  sénat  soubs 
Iule,  l'establissement  de  nouveaux  estats,  eslection 
d'offices^  non  pas  certes,  à  bien  prendre,  reformation 
de  la  iustice,  mais  nouveaux  soubstiens  de  la  tyrannie. 
En  somme,  l'on  en  vient  là,  par  les  faveurs,  par  les 
gaings  ou  regaings  '  que  l'on  a  avecques  les  tyrans, 
qu'il  se  treuve  quasi  autant  de  gents  auxquels  la  ty- 
rannie semble  estre  proufitable,  comme  de  ceulx  a 
qui  la  liberté  sertit  agréable.  Tout  ainsi  que  les  mé- 
decins disent  qu'à  nostre  corps,  s'il  y  a  quelque  chose 
de  gasté,  deslors  qu'en  aultre  endroit  il  s'y  bouge 

*  Les  gains  ou  parts  de  gains, 

IV.  37 


434  DE  LA   SERVITUDE  VOLONTAIRE. 

rien*,  il  se  vient  aussi  tost  rendre  vers  celte  partie 
véreuse  :  pareillement,  deslors  qu'un  roy  s'est  déclaré 
tyran,  tout  le  mauvais,  toute  la  lie  du  royaume,  ie 
ne  dis  pas  un  tas  de  larroneaux  et  d'essaurillez^,  qui 
ne  peuvent  gueres  faire  mal  ny  bien  en  une  repu- 
blicque,  mais  ceulx  qui  sont  taxez  d'une  ardente 
ambition  et  d'une  notable  avarice,  s'amassent  autour 
de  luy,  et  le  soubstiennent,  pour  avoir  part  au  butin, 
et  estre,  soubs  le  grand  tyran,  tyranneaux  eulx  mes- 
mes.  Ainsi  font  les  grands  voleurs  et  les  fameux  cour- 
saires  :  les  uns  descouvrent  le  païs,  les  autres  che- 
valent  '  les  voyageurs-,  les  uns  sont  en  embusche,  les 
aultres  au  guet  5  les  uns  massacrent,  les  aultres  des- 
pouillent-,  et  encores  qu'il  y  ayt  entre  eulx  des 
prééminences,  et  que  les  uns  ne  soyent  que  valets, 
et  les  aultres  les  chefs  de  l'assemblée,  si  n'en  y  a  il  à 
la  fin  pas  nn  qui  ne  se  sente  du  principal  butin,  au 
moins  de  la  recherche.  On  dict  bien  que  les  pirates 
ciliciens  ne  s'assemblèrent  pas  seulement  en  si  grand 
nombre,  qu'il  fallust  envoyer  contre  eulx  Pompée  le 
grand  ;  mais  encores  tirèrent  à  leur  alliance  plusieurs 
belles  villes  et  grandes  citez,  aux  havres  desquelles 
ils  se  mettoient  en  grande  seureté,  revenant  des 
courses  5  et  pour  recompense  leur  bailloient  quelque 
proufit  du  recelement  de  leurs  pilleries. 

Ainsi  le  tyran  asservit  les  subiects,  les  uns  par  le 
moyen  des  aultres,  et  est  gardé  par  ceulx  desquels, 
s'ils  valoient  rien,  il  se  debvroit  garder  5  mais  comme 

*  Il  s'y  fait  quelque  fermentation,  quelque  tumeur. 

*  De  gens  qui  ont  été  condamnés  à  avoir  les  oreilles  coupées, 
5  Poursuivent  les  voyageurs  pour  les  détrousser» 
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on  dict,  pour  fendre  le  bois  il  se  faict  des  coings  du 
bois  mesme  :  voylà  ses  archers,  voylà  ses  gardes, 
voylà  ses  hallebardiers.  Il  n^est  pas  qu'eulx  mesmes 
ne  souffrent  quelquesfois  de  luy  :  mais  ces  perdus, 
ces  abandonnez  de  Dieu  et  des  hommes,  sont  con- 
tents d'endurer  du  mal,  pour  en  faire,  non  pas  i 
celuy  qui  leur  en  faict,  mais  à  ceulx  qui  en  endurent 
comme  eulx,  et  qui  n'en  peuvent  mais.  Et  toutesfois, 
veoyant  ces  gents  là,  qui  naquettent  *  le  tyran,  pour 
faire  leurs  besongnes  de  sa  tyrannie  et  de  la  servitude 
du  peuple,  il  me  prend  souvent  esbahissement  de 
leur  meschanceté,  et  quelquesfois  quelque  pitié  de 
leur  grande  sottise.  Car,  à  dire  vray,  qu'est  ce  aultre 
chose  de  s'approcher  du  tyran,  sinon  que  de  se  tirer 
plus  arrière  de  leur  liberté,  et,  par  manière  de  dire, 
serrer  à  deux  mains  et  embrasser  la  servitude?  Qu'ils 
mettent  un  petit  à  part  leur  ambition,  qu'ils  se  des- 
chargent un  peu  de  leur  avarice  5  et  puis,  qu'ils  se 
regardent  eulx  mesmes,  qu'ils  se  recognoissent  :  et 
ils  verront  clairement  que  les  villageois,  les  païsans, 
lesquels,  tant  qu'ils  peuvent,  ils  fouUent  aux  pieds, 
et  en  font  pis  que  des  forceats  ou  esclaves  ;  ils  verront, 
dis  ie,  que  ceulx  là,  ainsi  mal  menez,  sont  toutesfois, 
au  prix  d'eulx,  fortunez  et  aulcunement  ^  libres.  Le 
laboureur  et  l'artisan,  pour  tant  qu'ils  soyent  asser- 
vis, en  sont  quites,  en  faisant  ce  qu'on  leur  dict  :  mais 
le  tyran  veoid  les  aultres  qui  sont  prez  de  luy,  coqui- 
nants  et  mendiants  sa  faveur  ^  il  ne  fault  pas  seulement 
qu'ils  facent  ce  qu'il  dict,  mais  qu'ils  pensent  ce  qu'il 

*  Flattent  le  tyran. 

*  Et  en  quelque  sorte  libres* 
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veult,  et  souvent,  pour  luy  satisfaire,  qu'ils  prévien- 
nent encores  ses  pensées.  Ce  n'est  pas  tout  à  eulx  de 
luy  obeïr,  il  fault  encores  luy  complaire-,  il  fauit 
qu'ils  se  rompent,  qu'ils  se  tormentent,  qu'ils  se  tuent 
à  travailler  en  ses  affaires,  et  puis,  qu'ils  se  plaisent 
de  son  plaisir,  qu'ils  laissent  leur  goust  pour  le  sien, 
qu'ils  forcent  leur  complexion,  qu'ils  despouillent 
leur  naturel;  il  fault  qu'ils  prennent  garde  à  ses 
paroles,  à  sa  voix,  à  ses  signes,  à  ses  yeulx  ^  qu'ils 
n'ayent  ny  yeulx,  ny  pieds,  ny  mains,  que  tout  ne 
soit  au  guet,  pour  espier  ses  volontez,  et  pour  des- 
couvrir ses  pensées.  Cela  est  ce  vivre  heureusement? 
cela  s'appelle  il  vivre?  est  il  au  monde  rien  si  insup- 
portable que  cela,  ie  ne  dis  pas  à  un  homme  bien  nay, 
mais  seulement  à  un  qui  ayt  le  sens  commun,  ou, 
sans  plus,  la  face  d'un  homme?  Quelle  condition  est 
plus  misérable,  que  de  vivre  ainsi ,  qu'on  n'ayt  rien  à 
soy,  tenant  d'aultruy  son  ayse,  sa  liberté,  son  corps 
et  sa  vie? 

jfais  ils  veulent  servir,  pour  gaigner  des  biens  : 
comme  s'ils  pou  voient  rien  gaigner  qui  feust  à  eulx, 
puis  que  ils  ne  peuvent  pas  dire  d'eulx,  qu'ils  soyent 
à  eulx  mesmes;  et,  comme  si  aulcun  pouvoit  rien 
avoir  de  propre  soubs  un  tyran,  ils  veulent  faire  que 
les  biens  soyent  à  eulx,  et  ne  se  souviennent  pas  que 
ce  sont  eulx  qui  luy  donnent  la  force  pour  oster  tout 
à  touts,  et  ne  laisser  rien  qu'on  puisse  dire  estre  à 
personne  :  ils  veoyent  que  rien  ne  rend  les  hommes 
subiects  à  sa  cruauté,  que  les  biens;  qu'il  n'y  a  aulcun 
crime  envers  luy  digne  de  mort,  que  le  de  quoy,  qu'il 
n'ayme  que  les  richesses-,  ne  desfaict  que  les  riches 
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qui  se  viennent  présenter,  comme  devant  le  boucher, 
pour  s'y  offrir  ainsi  pleins  et  refaicts,  et  luy  en  faire 
envie.  Ces  favoris  ne  se  doibvent  pas  tant  souvenir  de 
ceulx  qui  ont  gaigné  autour  des  tyrans  beaucoup  de 
biens,  comme  de  ceulx  qui  ayants  quelque  temps 
amassé,  puis  aprez  y  ont  perdu  et  les  biens  et  la  vie  : 
il  ne  leur  doibt  pas  venir  en  l'esprit  combien  d'aultres 
y  ont  gaigné  de  richesses,  mais  combien  peu  ceulx  là 
les  ont  gardées.  Qu'on  descouvre  toutes  les  anciennes 
histoires-,  qu'on  regarde  toutes  celles  de  nostre  sou- 
venance, et  on  verra,  tout  à  plein,  combien  est  grand 
le  nombre  de  ceulx  qui  ayants  gaigné  par  mauvais 
moyens  l'aureille  des  princes,  et  ayants  ou  employé 
leur  mauvaistié  ou  abusé  de  leur  simplesse,  à  la  fin 
par  ceulx  là  mesmes  ont  esté  anéantis,  et  autant  qu'ils 
avoient  trouvé  de  facilité  pour  les  eslever,  autant  puis 
aprez  y  ont  ils  trouvé  d'inconstance  pour  les  y  con- 
server. Certainement,  en  si  grand  nombre  degents 
qui  ont  esté  iamais  prez  des  mauvais  roys,  il  en  est 
peu,  ou  comme  point,  qui  n'ayent  essayé  quelquesfois 
en  eulx  mesmes  la  cruauté  du  tyran  qu'ils  avoient  de- 
vant attisée  contre  les  aultres.:  le  plus  souvent,  s'es- 
tants  enrichis,  sous  umbre  de  sa  faveur,  des  des- 
pouillles  d'auUruy,  ils  ont  eulx  mesmes  enrichi  les 
aultres  de  leurs  despouilles. 

Les  gents  de  bien  mesme,  si  quelquesfois  il  s'en 
treuve  quelqu'un  aymé  du  tyran,  tant  soyent  ils  avant 
en  sa  grâce,  tant  reluise  en  eulx  la  vertu  et  intégrité 
qui ,  voire  aux  plus  meschants,  donne  quelque  révé- 
rence de  soy  quand  on  la  veoid  de  prez,  mais  ces  gents 
de  bien  mesme  ne  sauroient  durer,  et  fault  qu'ils  se 

37. 
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sentent  du  mal  commun,  et  qu'à  leurs  despens  ils 
esprouvent  la  tyrannie.  Un  Seneque,  un  Burre,  un 
Trazee  %  cette  terne  ^  de  gents  de  bien,  desquels 
mesme  les  deux  leur  mauvaise  fortune  les  approcha 
d'un  tyran ,  et  leur  meit  en  main  le  maniement  de  ses 
affaires*,  touts  deux  estimez  de  luy,  et  chéris,  et  en- 
cores  Tun  l'avoit  nourri ,  et  avoit  pour  gages  de  son 
amitié,  la  nourriture  de  son  enfance  :  mais  ces  trois 
là  sont  suffisants  tesmoings,  par  leur  cruelle  mort, 
combien  il  y  a  peu  de  fiance  en  la  faveur  des  mauvais 
maistres.  Et,  à  la  vérité,  quelle  amitié  peult  on  espé- 
rer en  celuy  qui  a  bien  le  cœur  si  dur,  de  haïr  son 
royaume  qui  ne  faict  que  luy  obeïr,  et  lequel,  pour 
ne  se  sçavoir  pas  encores  aymer,  s'appauvrit  luy 
mesme,  et  destruit  son  empire? 

Or,  si  on  veult  dire  que  ceulx  là  pour  avoir  bien 
vescu  sont  tumbez  en  ces  inconvénients  ^,  qu'on  re- 
garde hardiement  autour  de  celuy  là  mesme  *,  et  on 
verra  que  ceulx  qui  veinrent  en  sa  grâce,  et  s'y  main- 
teinrent  par  meschancetez,  ne  feurent  pas  de  plus 
longue  durée.  Qui  a  ouï  parler  d'amour  si  abandonnée, 
d'affection  si  opiniastr^?  qui  a  iamais  leu  d'homme  si 
obstineement  acharné  envers  femme  que  de  celuy  là 
envers  Poppee?  or  feut  elle  aprez  empoisonnée  par 
luy  mesme  ^.  Agrippine  sa  mère  avoit  tué  son  mari 

^  Un  BurrhuSy  un  Thraséas. 

*  Ce  trio, 

"  Que  Burrhus^  Sénèque  st  Thraséaa  ne  sont  tombés  dans  ces 
inconvénients  que  pour  avoir  été  $ens  de  bien,  Coste. 

*  De  Néron. 

*  Selon  Suétone  et  Tacite,  Néron  îa  tua  d'un  coup  de  pied  (pill 
lui  donna  dans  le  temps  de  sa  groâs«sse.  Coste, 
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Claude  pour  luy  faire  place  en  Vempire  ^  pour  Tobli- 
ger,  elle  n'avoit  iamais  faict  difficulté  de  rien  faire  ny 
de  souffrir  :  doncques  son  fils  mesme,  son  nourrisson, 
son  empereur  faict  de  sa  main,  aprez  l'avoir  souvent 
faillie,  luy  osta  la  vie  :  et  n'y  eut  lors  personne  qui  ne 
dist  qu'elle  avoit  fort  bien  mérité  cette  punition ,  si 
c'eust  esté  par  les  mains  de  quelque  aultre,  que  de 
eeluy  qui  la  luy  avoit  baillée.  Qui  feut  oncques  plus 
aysé  à  manier,  plus  simple,  pour  le  dire  mieulx,  plus 
vray  niaiz,  que  Claude  l'empereur?  qui  feut  oncques 
plus  eoôffé  de  femme,  que  luy  de  Messaline?  Il  la  meit 
enfin  entre  les  mains  du  bourreau.  La  simplesse  de- 
meure tousiours  aux  tyrans,  s'ils  en  ont,  à  ne  sçavoir 
bien  faire;  mais  ie  ne  sçais  comment  à  la  fin ,  pour 
user  de  cruauté,  mesme  envers  ceulx  qui  leur  sont 
prez,  si  peu  qu'ils  ayent  d'esprit,  cela  mesme  s'es- 
veille.  Assez  commun  est  le  beau  mot  de  cettuy  là  \ 
qui  veoyant  la  gorge  descouverte  de  sa  femme,  qu'il 
aymoit  le  plus,  et  sans  laquelle  il  sembloit  qu'il  n'eust 
sceu  vivre,  il  la  caressa  de  cette  belle  parole  :  a  Ce 
beau  col  sera  tantost  coupé,  si  ie  le  commande.  » 
Voylà  pour  quoy  la  pluspart  des  tyrans  anciens  es- 
toient  communément  tuez  par  leurs  favoris,  qui, 
ayants  cogneu  la  nature  de  la  tyrannie,  ne  se  pou- 
voient  tant  asseurer  de  la  volonté  du  tyran ,  comme 
ils  se  desfioient  de  sa  puissance.  Ainsi  feut  tué  Pomi- 
tian  par  Estienne;  Commode,  par  une  de  ses  amies 
mesme;  Antonin,  par  Macrin;  et  de  mesme  quasi 
touts  les  aultres. 
C'est  cela,  que  certainement  le  tyran  n'est  iamais 

*  Suétone,  Vie  de  Caligula,  c.  33. 
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aymé,  n'y  n'ayme.  L'amitié,  c'est  un  nom  sacré,  c'est 
une  chose  saincte;  elle  ne  se  met  iamais  qu'entre 
gents  de  bien,  ne  se  prend  que  par  une  mutuelle  es- 
time; elle  s'entretient,  non  tant  par  un  bienfaict,  que 
par  la  bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  amy  asseuré  de 
l'aultre,  c'est  la  cognoissance  qu'il  a  de  son  intégrité: 
les  respondants  qu'il  en  a ,  c'est  son  bon  naturel ,  la 
foy,  et  la  constance.  Il  n'y  peult  avoir  d'amitié,  là  où 
est  la  cruauté,  là  où  est  la  desloyauté,  là  où  est  l'in- 
iustice.  Entre  les  meschants  quand  ils  s'assemblent, 
c'est  un  complot,  non  pas  compaignie-,  ils  ne  s'entre- 
tiennent pas,  mais  ils  s'entrecraignent  ;  ils  ne  sont  pas 
amis,  mais  ils  sont  complices  *. 

Or,  quand  bien  cela  n'empescheroit  point,  encores 
seroit  il  mal  aysé  de  trouver  en  un  tyran  une  amour 
asseuree,  parce  qu'estant  au  dessus  de  touts,  et  n'ayant 
point  de  compaignon,  il  est  desià  au  de  là  des  bornes 
de  l'amitié  qui  a  son  gibbier  en  l'équité,  qui  ne  veult 
iamais  clocher,  ains  est  tousiours  eguale.  Voilà  pour 
quoy  il  y  a  bien  (ce  dict  on)  entre  les  voleurs  quelque 
foy  au  partage  du  butin ,  pource  qu'ils  sont  pairs  et 
compaignons,  et  que  s'ils  ne  s'entr'ayment,  au  moins 
ils  s'entrecraignent,  et  ne  veulent  pas,  en  se  desunis- 
sant, rendre  la  force  moindre  :  mais  du  tyran  ceulx 
qui  sont  les  favoris  ne  peuvent  iamais  avoir  aulcune 
asseurance,  de  tant  qu'il  a  apprins  d'eulx  mesmes 
qu'il  peult  tout,  et  qu'il  n'y  a  ny  droict  ny  debvoir 
aulcun  qui  l'oblige-,  faisant  son  estât  de  compter  sa 
volonté  pour  raison,  et  n'avoir  compaignon  aulcun, 

*  H  sec  inter  bonos  amicitia,  inter  malos  fqctio  est.  Sallçst., 
Jugurth.,  c.  34. 
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mais  d*estre  de  tout  maistre.  Doncques  n'est  ce  pas 
grand'  pitié,  que  veoyant  tant  d'exemples  apparents, 
veoyant  le  dangier  si  présent,  personne  ne  se  veuille 
faire  sage  aux  despens  d'aultruy?  et  que,  de  tant  de 
gents  qui  s'approchent  si  volontiers  des  tyrans,  il  n'y 
en  ayt  pas  un  qui  ayt  l'advisement  et  la  hardiesse  de 
leur  dire  ce  que  dict  (comme  porte  le  conte)  le  renard 
au  hon  qui  faisoit  le  malade  :  «  le  t'irois  veoir  de  bon 
«  cœur  en  ta  tasniere^  mais  ie  veoîs  assez  de  traces 
ce  de  bestes  qui  vont  en  avant  vers  toy,  mais  en  ar- 
a  riere  qui  reviennent ,  ie  n'en  veois  pas  une?  » 

Ces  misérables  veoyent  reluire  les  thresors  du  ty- 
ran ,  et  regardent  touts  estonnez  les  rayons  de  sa 
braverie  '  5  et,  alleichez  de  cette  clarté,  ils  s'appro- 
chent et  ne  veoyent  pas  qu'ils  se  mettent  dans  la 
flamme  qui  ne  peult  faillir  à  les  consumer  :  ainsi  le 
satyre  indiscret  (comme  disent  les  fables),  veoyant 
esclairer  le  feu  trouvé  par  le  sage  Promethee ,  le 
trouva  si  beau,  qu'il  l'alla  baiser,  et  se  brusler  :  ainsi 
le  papillon ,  qui ,  espérant  iouïr  de  quelque  plaisir, 
se  met  dans  le  feu  pource  qu'il  reluit,  il  esprouve 
l'aultre  vertu ,  cela  qui  brusle ,  ce  dict  le  poète  tos- 
can. Mais  encores ,  mettons  que  ces  mignons  eschap- 
pent  les  mains  de  celuy  qu'ils  servent  -,  ils  ne  se  saul- 
vent  iamais  du  roy  qui  vient  aprez  :  s'il  est  bon ,  il 
fault  rendre  compte,  et  recognoistre  au  moins  lors 
la  raison  :  s'il  est  mauvais,  et  pareil  à  leur  maistre, 
il  ne  sera  pas  qu'il  n'ayt  aussi  bien  ses  favoris ,  les- 
quels communeement  ne  sont  pas  contents  d'avoir  à 
leur  tour  la  place  des  aultres ,  s'ils  n'ont  encores  le 

*  De  sa  magnificence. 
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plus  souvent  et  les  biens  et  la  vie.  Se  peult  il  donc- 
ques  faire  quMl  se  trouve  aulcun ,  qui ,  en  si  grand 
péril,  avecques  si  peu  d'asseurance,  veuille  prendre 
cette  malheureuse  place,  de  servir  en  si  grand'  peine 
un  si  dangereux  maistre?  Quelle  peine,  quel  martyre 
est  ce!  vray  Dieu!  estre  nuict  et  iour  aprez  pour 
songer  pour  plaire  à  un ,  et  neantmoins  se  craindre 
de  luy,  plus  que  d'homme  du  monde;  avoir  tousiours 
Fœil  au  guet ,  Taureille  aux  escoutes ,  pour  espier 
d'où  viendra  le  coup ,  pour  descouvrir  les  embus* 
ches,  pour  sentir  *  la  mine  de  ses  compaignons, 
pour  adviser  qui  le  trahit,  rire  à  chascun,  se  crain- 
dre de  touts,  n'avoir  aulcun  ny  ennemy  ouvert,  ny 
amy  asseuré  ;  ayant  tousiours  le  visage  riant  et  le 
cœur  transy,  ne  pouvoir  estre  ioyeux,  et  n'oser  estre 
triste  ! 

Mais  c'est  plaisir  de  considérer  qu'est  ce  qui  leur 
revient  de  ce  grand  torment,  et^e  bien  qu'ils  peu- 
vent attendre  de  leur  peine  et  de  cette  misérable  vie. 
Volontiers  le  peuple ,  du  mal  qu'il  souffre,  n'en  ac- 
cuse pas  le  tyran ,  mais  ceulx  qui  le  gouvernent  : 
eeulx  là,  les  peuples ,  les  nations ,  tout  le  monde,  à 
l'envy,  iusques  aux  paîsants,  iusques  aux  laboureurs, 
ib  savent  leurs  noms,  ils  deschiffrent  leurs  vices,  ils 
amassent  sur  eulx  mille  oultrages,  mille  vilenies, 
mille  mauldissons  ;  toutes  leurs  oraisons,  touts  leurs 
vœux  sont  contre  ceulx  là;  touts  les  malheurs,  toutes 
les  pestes,  toutes  les  famines,  ils  les  leur  reprochent; 
et  si  quelquesfois  ils  leur  font  par  apparence  quelque 
honneur,  lors  mesme  ils  le  maugréent  en  leur  cœur, 

*  Pour  éventer  la  mine. 


DE   LA   SERVITUDE   VOLONTAIRE.  443 

et  les  ont  en  horreur  plus  estrange  que  les  bestes 
sauvages.  Voilà  la  gloire ,  voilà  l'honneur  qu'ils  re- 
ceoivent  de  leurs  services  envers  les  gents,  desquels 
quand  chascun  auroit  une  pièce  de  leurs  corps,  ils  ne 
seroient  pas  encores ,  ce  semble ,  satisfaicts ,  ny  à 
demy  saoulez  de  leur  peine ^  mais,  certes,  encores 
aprez  qu'ils  sont  morts,  ceulx  qui  viennent  aprcz  ne 
sont  iamais  si  paresseux ,  que  le  nom  de  ces  mange- 
peuples  *  ne  soit  noircy  de  l'encre  de  mille  plumes, 
et  leur  réputation  deschiree  dans  mille  livres,  et  les 
os  mesmes,  par  manière  de  dire ,  traisnez  par  la  pos- 
térité ,  les  punissant ,  encores  aprez  la  mort ,  de  leur 
meschante  vie. 

Apprenons  doncques  quelquesfois ,  apprenons  à 
bien  faire  :  levons  les  yeulx  vers  le  ciel,  ou  bien 
pour  nostre  honneur,  ou  pour  l'amour  de  la  mesme 
vertu,  à  Dieu  tout  puissant,  asseuré  tesmoing  de  nos 
faicts,  et  iuste  iuge  de  nos  faultes.  De  ma  part,  ie 
pense  bien,  et  ne  suis  pas  trompé,  puis  qu'il  n'est 
rien  si  contraire  à  Dieu ,  tout  libéral  et  débonnaire, 
que  la  tyrannie,  qu'il  reserve  bien  là  bas  à  part  pour 
les  tyrans  et  leurs  complices  quelque  peine  parti- 
culière. 

*  Ar.aoScic;  BaoïXeùç,  lUadt  I,  231. 
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—  Affranchies  des  corps,  pronosti- 
quent, 416. 

—  Ames  de  gens  de  bien,  deviennent 
des  demi-dieux,  468. 

—  Ce  qu'elles  éprouvent  dans  le  som- 
meil et  Févanouissement ,  liv.  ii, 
ch.  VI. 

—  Voy.  Métempsychose. 

—  Quelles  sont  les  belles  Ames,  111 , 

81. 

Ames  pobtbs;  sont  rares,  III,  90. 
Ambliobeb;  est  plus  difficile  que  de 

renverser,  III,  88. 
AhÉTES;  âmes  faibles,  IV,  178. 
Américains;  leurs  moeurs  primitives, 

m,  808. 
AllÉBIQUB.  I,  801,  809,   804. 

—  Voy.  Découverte. 

II,  408. 

—  On  y  a  trouvé  la  plupart  des 
croyances  de  Pancien  monde,  49  8. 

—  Désolée  par  ses  conquérants ,  III « 
108. 

—  Monde  an  giron;  apprendra,  b,  c, 
804. 

—  Il  est  malheureux  qu'elle  n'ait 
point  été  découverte  par  les  Grecs 
ou  les  Romains,  807. 

Amitié  ;  définie  par  Montaigne ,  1, 

t60. 

• —  Analyse  de  ce  sentiment,  88 1. 
-~  Gomment  elle  nait  dans  les  belles 
flmes,  167. 

—  Liv.  I,  ch.  XXTII. 

—  II,  188. 

—  Se  joint  d'un  c«in  d«  monde  à 
l'autre,  IV,  100. 

— Montaigue  y  est  expert,  1 01  et  suiv. 
Amitiés  SOLIDES;  rares,  si  toutefois 
il  y  en  a,  IV,  îl8. 


Amis;  e«  qui  nous  conaole  de  leur 

perte,  II,  189. 
-*  On  doit  vivre  pour  eux ,  III,  189. 

—  On  ne  doit  point  les  attrister  par 
ses  plaintes,  IV,  106. 

Amour  ;  analyse  de  ce  sentiment,  I, 

961. 

—  Selon  les  stoïciens,  166. 

—  £st  le  plus  grand  des  plaisirs.  II, 

lOS. 

■^—  Comment  on  peut  le  guérir,  336. 
— Amour  d'un  muletier  préféré  à  ce- 
lui d'uo  galant  homme,  s  so. 

—  Ne  consiste  que  dans  le  désir,  S  53. 

—  Comment  on  le  tient  en  haleine, 
III,  13. 

—  Comment  on  éteint  ses  désirs,  900. 

—  Ses  appétits  tiennent  an  corps  et  à 
l'âme,  100. 

—  N'exclnt  pas  l'ambition,  108. 

—  West    souvent    qu'une    comrdie 
jouée  par  les  hommes  et  les  femmes, 

861. 

—N'est rien  sans  l'imagination,  868. 

—  Est  rendu  plus  aimable    par  les 
perles  et  les  titres,  864. 

—  Est  la  plus  noble  matière  de  U 
poésie,  406. 

—  Dans  le  mariage,  40t. 

-»  Se  gurrit  quelquefois  par  le  ma- 
riage, 409. 

—  Ses  plaisirs  sont  plus  chatouilleux 
que  eaux  du  mariage,  410. 

—  Centre   où  toutes  choses   regar- 
dent, 416. 

—  Livres  qui  en  traitent,  417. 

—  N'est  qu'une  soif  de  jouissance, 
448. 

—  Egale  l'homme  aux  bétes,  449. 

—  Abêtit  la  philosophie,  450. 

— p  II  ne  faut  point  y  mettre  de  brus- 
querie, 455. 
-^  En  Espagne  et  en  Italie,  488. 

—  En  Italie,  457. 

•^  Dans  quelle  mesure  on  doit  en 
user,  47  5. 

—  Est  une  occupation  salubre,  476. 

—  Retarde  la  vieillesse,  476. 

—  Veut  être  payé  de  la  mémo  mon- 
naie que  celle  qu'il  donne,  480. 

—  Dans  les  vieilles  femmes,  481. 

—  Ne  convient  qu'à  l'extrême  jea- 
oessc,  481. 
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Ahoub.  Doit  manquer  de  bon  sens 
pour  être  charmant,  483. 
—  Voy.  Accointance,  Indiscrétion. 

Amoub  CONJUGAL  ;  exemples  de  cette 
verta  donnés  par  les  femmes,  liv.  ii, 
ch.  XXXT. 

— -  Se  trouve  bien  des  absences  mo- 
mentanées, IV,  lOO. 

Amour  DIVIN,  i,  sea. 

Amour  paternel.  I,  leo,  sei. 

—  S'étend  aux  œuvres  de  Pesprit , 
II,  197  etsuiv. 

Amour  de  soi-même,  i,  sei. 

Amour  MATERNEL.  i[,  17S. 

Amour-fboprb.  Liv.  Il,  chap.  xyii. 
Amours  ANTIQUES,  i,  ses. 
Amours  de  jules  césar  m,  soi. 
Amours  DÉNATURÉES,  l,  i46. 
Amphithéâtres  romains,  III,  199. 
Amulette  cabalistique,  i,  11  s. 
Amulettes  médicinales,  m,  S98. 

AmUHATH  l^'.  Ul,  318. 

Amurath  m.  III,  121. 

Amyot  (Jacques).   I,    158.  —  II,  6, 

ISS. 
ANAXAGORB.  Il,  410. 
ANAXEMÉNES.  I,  919. 

Ancêtres  ;  leur  souvenir  doit  inspi- 
rer un  grand  iulérét,  III,  101. 

Anciens  ;  nous  ne  pouvons  les  égaler 
ni  dans  le  bien  ni  dans  le  mal,  II,  41 . 

—  Bons  buveurs,  lOî. 

—  Leurs  écrits  pleins  et  solides,  488. 

—  Voy.  Parcimonie. 

—  Leurs  écrits  sont  admirables,  III, 
8t. 

—  Leur  style,  448. 

Ane  de  meilleure  condition  que  les 
rois,  I,  4î7. 

—  Comparé  aux  sots  obstinés,  IV,  39. 
Anerie  y  Montaigne  la  fait  valoir,  lY, 

136. 

Anbries  de  la  sagesse  humaine,  II, 
444. 

Anglais;  leurs  guerres  en  France,  II, 

S6. 

—  Ont  souvent  changé  de  croyances, 

804. 
ANGOULÈMB.  I,  331. 

Animaux  adorés  comme  dieux,  I,  140. 

—  Il,  9S1,  898. 

—  Comparés  à  Phomme,  II,  198. 
•—  L'homme  leur  doit  do  la  pitié,  2  49. 


Animaux.  Servent  à  rabattre  Torgoeil 
de  Fhomme,  2  82. 

—  Honneurs  et  soins  que  leur  rcn^ 
daient  les  anciens,  2S3. 

—  Confrères  de  l'homme,  î79. 

—  Dans  l'âge  d'or,  280. 

—  Leurs  rapports  avec  les  hommes, 

280.  — 381. 

—  Se  comprennent  entre  eux,   281. 

—  Nous  sont  supérieurs,  284. 

—  Leurs  flmos  naturelles,  2  89. 

—  On  leur  attribue  le  rire,  290. 

—  Comprennent     le     langage    de 
l'homme,  890. 

~-  Vont  à  la  ch&se  les  uns  des  au- 
tres, 296. 

—  Comment  ils  guérissent  leurs  ma- 
ladies, 297. 

—  Capables  d'être  înstraits  comme 
rhomme,  299. 

—  Nous  ont  appris  la   plupart  des 
ai-u,  801. 

—  Comptent  jusqu'à  cent,  301. 

—  Ne  sont  peut-être  pas  sans  reli- 
gion, 307. 

^-  Leur  condition  est  voisine  de  la 
nôtre,  8 1 1 . 

—  Leurs  vertus,  812. 
^-  Leurs  amours,  318. 

—  Plus  réglés  que  les  hommes,  814. 

—  Amoureux  des  femmes,  8I8. 

—  Animaux  des  mêmes  espèces  ne  se 
font  pas  la  puciTC,  s  17. 

'—  Moins  traiti*es  que  les  hommes, 
821. 

—  Sont  très-reconnaissants,  SS8. 

—  Se  prêtent  une  mutuelle  assistance, 

826. 

—  Pleurent  leurs  maîtres,  828. 

—  Se  repentent,  829. 

—  Leurs  rêves,  382. 

—  Quelques-uns  surpassent  l'homme 
en  beauté,  338. 

—Jouissentd'avantages positifs,  337. 

—  Sont  très-infatués  d'eux-mêmes , 

422. 

—  Ont  des  sens  plus   parfaits  que 
l'homme,  sss,  88?. 

—  Apportent  de  l'imagination  dans 
leurs  amours,  III,  863. 

— >  Sont  jaloux  en  amour,  427. 

—  Peuvent  instruire  la  sagesse  des 
hommes,  lY,  222. 
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llliHiDX.  N'ont  pas  la  facalté  d'ima- 
giner la  mort,  s  8  s. 

Voy.  Araignée,  Alcyons,  Antm- 
ches ,  Baleines ,  Bêtes ,  Chiens,  Élé- 
phants, Homme,  Instinot. 

Années  ;  nous  font  de  tristes  présents, 

III,  S52. 
ÂNIflBAL.  I,  841.  —  II,  15,  10. 
ANTIGBNIDES.  111,  444. 
ANTIGONUS.  I,  88. 

Antinous  II,  is8. 

ANTIOCBUS.  I,  lis. —III,  188. 
ANTISTHÈNES.    Il,  859.  —  IV,   84, 
1S8. 

Antoine  DE LèvE.  I,  le,  4i4. 
Apellbs,  peintre,  lY,  f8. 
ApOLLidon  f  nécromancien,  II,  st. 
APOLLODOBUS.  II,  141. 
Apollon  ;  ce  qu'il  disait  de  la  reli- 
gion, II,  S06. 

Apollonius.  IV,  i68. 
Apothéoses,  ii,  416  et  suit. 
Appabence  )  suffit  aux  hommes,  IV, 

177. 

Appabence  des  choses,  n,  si 7. 

APPABITION  D'BSPBITS.  IV,  189. 

Appétit;  il  y  en  a  de  différentes  es- 
pèces, II,  81. 

Aptitudes;  sont  diverses  suivant  les 
hommes,  IV,  it9. 

AbaignÉE;  use  de  raison,  II,  184. 

Abbues  pbuitiebs.  l,  841. 

ABCHILAS.  II,  847. 
ABCHIAS.  Il,  188. 
ABCBIDAHUS.  I,  71.  —  II,  49. 
ABCBILÉO^liDE.   I,  414. 
ABCBIMÈDES.  il,  416. 

Abcbitectes  ;  s'enflent  de  leur  jar- 
gon, II;   81. 

Abé.nes  d'ables.  I,  es. 

Abetin;  jujié  par  Montaigne,  H,  58. 

Abgent;  cause  d'inquiétudes,  I,  406. 

—  Comment  il  faut  l'employer,  409. 

—  Donné  comme  récompense ,   H  , 

166. 
ABIOSTE.  II,  111,  lis,  116. 
ABIOVISTE.  m,  113. 
ABISTIPPE.  I,  189,  161.—  II,    141, 

509. 
ABISTODÈUE.  I,  844. 
ABISTOTE.    I,  18,    105,   170.  —  II, 

841,  484,  803. 
ABISTOTÉLISME.  I,  104. 


AiistotÉLISMB; 'combattu  par  Mon- 
taigne, II,  486. 

AbIUS.  I^   SIB. 
ABLES.  i',    68. 

ABHESetarmementmilitaire,  II,  loi. 
Abjmes  employées  dans  les  combats 

singuliers,  III,  151. 
Abies  a  peu  ;  moins  s  Ares  que  l'épée, 

n,  17. 
Abmbs  enchantées.  IV,  6. 

ABMES  des  anciens.  Il;  17,  18. 
AbmINIUS.  m,  801. 

Abmoibies  ;  ne  prouvent  point  la  no- 
blesse, II,  8. 
AbBAS.  I,  884. 
Abbia,  femme  de  Pétus,  III,  180. 

ABT  MILITAIBi.  Il,   18. 

—  Très-bien  enseigné  par  Homère , 
m,  141. 

—  Liv.  Il,  chap.  MXIT. 

Abt  ;  est  au-dessous  de  la  nature,  I, 

808. 

Abts;  inutiles,  d'après  Socrates,  I, 

198. 

—  Se  forment  peu  è  peu,  II,  471. 
Arts  libébaux.  1,  iis. 

ASINIUS  POLLIO.  m,    146. 

Assassins  ;  nation  mahométane,  III, 

178. 

—  Sont  cérémonieux,  III,  897. 
Assigni  (le  seigneur  de  L').  I,  88. 
ASTAPA.  U,   180. 

ASTBES  ;  règlent  notre  vie,  II,  176. 

—  Leur  influence  sur  les  Etats,  IV, 
78. 

ASTBOLOGIB.  Il,  177,  419. 
ATALANTE.  III,  87 î. 
AtaBAXIE.  II,  870,  503. 
ASTYAGE.  I,   190. 

Athées.  II.  i7i. 

ATBÉISME.  U,  168. 

Athéniens.  1,  i4i. 
Atlantide.  I.  sos. 
Atomes  d'épicube;  rêverie  absurde, 

II,  448. 

Atticus;  savoa^  la  mort,  III,  8. 
Auguste;  empereur,  1,19,160,487. 

—  II,  87,  164,  417. 

AuBAY  rbaiaille  d*).  1,849. 

AUTEUB  demandant  h  être  brûlé 
avec  son  livre,  II,  199. 

AUTEUBS  ;  sont  autrosqu'ilsne  parais- 
sent dans  leurs  livres,  II ,  1 1 9  et  sui  v. 

38. 


450 


I^iBEX. 


Auteurs  ;  n'ont  personne  pour  les 
bien  jwger,  lll,  90. 

—Sont  peu  rechercha  dans  lenr  pro- 
pre pays,  8 3 s,  8S4. 

—  Sacrifient  la  v<^rité  à  la  beautt^  de 
leurs  ouvrafjes,  486. 

—  Comment  on  doit  les  jug^er,  IV.  4«. 
•— Devraient  être  punis  par  les  lois, 

49. 

—  Font  faire  leurs  livres  par  d'an- 
tres. «84. 

—  Ne  font  que  se  n'péter,  s  54. 
Voy.  Anciens,  Montaigne,  Style. 


AuTOBiTÎ  ;  cheeun  y  aspire,  I,  7i. . 
Autorité  de  l'église.  I,  sS7. 
Autruches.  I,  ne. 
Avarice.  1,  403,  407,  409. 

—  II,  176.  —IV,  68,  159. 

AviRiCE  DU  TEMPS  ;  est  louable,  IT, 

147. 

Avenir;  inquiétude  qu'il  nous  cause, 
I,  16. 

Aveugles  de  naissance.  Il,  sss. 
Avocats.  I,  si. 

—  Se  passionnent  pour  une   cause 
quand  on  les  paye  bien,  II,  48S. 


B 


Bii.\s:  fiiez  les  anciens,  II,  88. 

—  Très- Il  lll  os  il  la  saiilô.  ill,  188. 
Oaiseks  iik  la  jeukesse  ;  savoureux 

et  gioutous,  II,  64. 
— Puissants  ù  voler  les  cœurs  ,111, 456. 
BaJAZET.  U,  84.  —  lll,   Itl,  22t. 
BaLDUS.  II,  511. 

Baleine;  guidée  par  un  petit  poisson, 

II,   327. 

Barbares  ;  quels  sont  les  vrais  Bar- 
bares? I,  315. 

Barthélémy  DE  bonnes  1,84. 

Barthélémy  d'alviane.  I,  i9. 

Barthole.  II,  su. 

Bateau;  Montaigne  n'aime  point  à 
aller  en  bateau;  pourquoi  ?  III,  490. 

Bâtir  ;  est  un  grand  |>lai8ir,  IV,  69. 

Bavard  (le  capitaine)   l.  21. — 11,10. 

Béatitude  éternelle,  il,  266. 

BealtÉ;  ce  qui  la  caractérise,  I,  2  2  3. 

•—  Ce  qui  la  constitue  chez  les  diffé- 
rents ])euples,  II,  3  33. 

—  On  ne  sait  en  quoi  elle  consiste, 

333. 

—  Très-utile  dans  le  commerce  des 
hommes,  III,  58,  59. 

—  Beauté  des  hommes  et  des  femmes, 

364. 

—  N'existe  que  dans  l'extrême  jeu- 
nesse, 482. 

—  Qualité  puissante,  IV,  287. 
^Ses  avantages  en  toutes  choses,  288. 
-^  Il  y  en  a  de  diverses  espcces,  289. 

Voy.  Femmes. 
Beautés  artificielles;  sont  des  lai- 
deurs, III,  482. 


BEBIUS.  I,  98. 

Bédouins  ;    comment    ils   font    la 
guerre,  III,  169. 
BeIMBO.  III,    444. 

Bergerac,  lll,  i9  8. 

Berthevillb;   lieutenant  du  comte 

de  Brienne,  l,  37. 
Besoins  physiques,  il,  8i8. 

BesSUS.  n,   140. 

Bestialité,  n,  si 4. 

Bétes  ;  qui  ne  vivent  qu'un  jour,  I, 

105. 

—  Sont  sujettes  à  la  force  de  l'imagi- 
nation, 126. 

—  Ont  les  sentiments  plus  aigus  que 
les  hommes,  U,  68. 

—  Leur  langage,  280. 

—  Voy.  Animaux. 

Brtis,  gouverneur  de  Gaza.  I,  7,  8. 

UtlTISK  HUMAINE.  II,  459. 

Betise  ;  conduit  au  même  but  que  la 
science,  IV,  2  2  8. 

—  Voy.  Affirmation,  Obstination. 
BlAS.  I,  354.  —  III,  144,  383. 

Bible.  Voy.  Ecriture  sainte. 

Bien  ;  on  ne  doit  point  le  faire  pour 

chercher  la  réputation,  m,  80. 
Bien  dire  et  bien  penser,  ni,  44s. 
Bien  public;  requiert  qu'on  trahisse 

et  qu'on  massacre.  III,  80). 
Biens.  Liv.  i,  cbap.  xl. 

—  Quels  sont  les  vrais  biens,  I,  889. 
Bienfaits;  ne  font  point  aimer  ce- 
lui qui  les  accorde.  H,  172. 

—  Pont  des  ingrats.  HI,  496. 
BlON,  l,  28. 
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BflOfi  (maréchal  de).  II,  tî9.  —  IV, 

148. 
BlTON.  II,  SOI. 

Blasphèmes.  I,  t9,  so.  —  II,  i6b. 
Blosius    (  Caïus  )  ;   donne    nn    bel 

exemple  d'amitié,  I,  S 6 8. 
BOCCACE.  Ilf  911,  914. 

BODlN  (Jean).  II,  9i«.  —  III,  190. 
BOOEZ;  général  de  Xcrcès,  II,  ite. 
Boire  A  LAPRAnçAisK.  ii,  loi. 
Boiteux;  fout  bien   l'amour,   lY, 

197. 

BOLESLAS,  roi  de  Pologne,  III,  414. 
Bonheur;  on  ne  doit  en  juger  qu'a- 
près la  mort,  I,  81. 
•*-  De  quoi  il  dépend,  88. 
-—En  quoi  il  eonsiste,  42  8.  —  II, 

859. 

—  Ce  que  t'est  suivant  les  philoso- 
phes, 509.  —  IV,  5». 

Bonheur  des  élus.  Il,  397. 
BonipageVIII.  Il,  86. 
BONNEVAL  (le  seigneur  de).  I,  68. 
Bon  sens,  l,  i86. 
Bonté,  i,  iss,  4io. 

—  Plus  estimable  que  la  yaillanee, 
IV,  91. 

—  Compagne  ordinaire  de  la  beauté^ 

988. 

Bonté  d'épaminondas.  m,  980. 
BorbomÉB,  cardinal,  I,  401. 

BOUCHET.  I,  9  58. 

Boucs  ;  sujets  k  la  pierre,  III,  988. 
Bouffons,  i,  884. 

BOCSBON  (duc  de).  I,  T7 


Bourgeois  bu  xyi«  siècli  ;  égalent 
la  noblesse  en  courage  militaire,  111, 

70. 

BODRGEOilii  BOMAINB  j  accordée  à 

Montaigne,  IV,  141. 
Bourguignons.  Il,  9  89. 
Bourreau,  ili,  sis. 

BoUTlèRES  (M.  de).  Il,  188. 
Bouvines  (bataille  dej.  I,  416. 
Brabançons.  II,  so. 
Brésiliens;  simplicité  de  leur  We, 

II,  849,  850. 

Bretagne  (duché  de).  HI,  iso. 
Bretagne;  province  de  France,    I, 

498. 

Bretigny  (traité  de).  III,  iso. 
Brienne  (le  comte  de).  1,  37. 
Brigandages  DU  xyi^siècle.  iv,  94s, 
BrissaC  (le  maréchal  de).  I,  9  45. 
Bruit;  favorable  k  l'étude  peur  quel* 

ques  personnes,  IV,  978. 
Brutus;  s'est  tué  trop  tôt,  II,  199. 
: —  Auteur  d'un  livre  sur  la  vertu , 

919. 

Bude;  ville,  I,  19. 

BUCÉPHALE.  II,  9  4. 
BUCHANAN.  I,   244,  245,  249. 

BUNEL  (Pierre).  II,  2  5  5. 

Bureaux  de  placements  ;  Montaigne 

veut  qu'on  en  établisse  dans  toutes 

les  villes,  I,  338. 
Bures  (le  comte  de).  I,  78. 
Bussaguet  (le  sieur  de),  oncle  de 

Montaigne,  lU,  2  62. 
Buveurs  (boos).  Il,  i6t. 


Cadavres. I,  su. 

GaIUS  CALVUS.  m,  907. 

Calendrier;  réformé  par  le  pape  Gré- 
goire XUI,  IV,  188,  189. 
CALLICLiS.  I,  998. 

Calorifères;  bonne  manière  de  se 

chauffer,  IV,  978. 
Calvinisme.  I,  isi.  Voy.  Réforme. 
CAMBY8E,roi  de  Perse,  I,  lo. 
Canaille;  aime  le  sang,  III,  143. 

CANIU6  JULIUS.  II,  147. 

Cannibales.  Liv.  i,  chap.  xxx. 
—  Sont  heureux  sans  connaître  Aris- 
tote,  II,  437^ 


CANOi<fS;  anecdotes  relatives  aux  ca- 
nons, I,  63. 

Canonnades  ;  il  faut  les  affronter  sans 
bouger,  I,  62. 

Capitaine  ;  ses  devoirs,  II,  2. 

CAPILUPUS.  I,  198. 

CapouB;  prise  par  les  Français,  I,  87. 
Caractère  ;  on   doit  le  considérer 

avant  tout  le  reste,  III,  9  48. 
Caraffa,  cardinal,  11,  81. 
Carnavalet  (Monsieur  de).  II,  s  s. 

CaRNÉADES.    i,    927.^-  m,    95.  — 

IV,  6,  200. 
CarO  (Annibal).  I,  S79« 
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CiBTBS  i  JOUR.  IT,  t4S. 
CAKTHAOt    1,  80. 
GASTELNAUDiBT.  1,  887. 

Castes;  séparée*  let  unes  des  aatres, 

m,  408. 
Cassius  ;  se  (at  trop  t6t,  II,  iss. 
Cataclysmes  du  globe  ;  opinion  de 

Montaigne    à    ce    sujet,    Iît.    I  , 

chap.  m. 

CaTBERINE  de  MÉDICIS.  m,  498. 

Catholiques;  comment  ils  combat- 
tent leurs  adversaires,  I,  tST. 

Catholicisme.  Liv.  i,chap.  lxti. 

Caton  (les  deux).  I,  l  67,  9S7,  486.— 
Liv.  i,  chap.  xxxvi.  —  II,    loi, 

f  36  et  suiv. — III,  10,  14,  188. 

Catulle,  poète,  il,  si;,  si4,  478, 

881,  III,  S08. 

Catze.  II,  40. 

Caupè?ie  (le baron  de).  III,  s 88. 
Causes;  l'homme  ne  peut  les  con- 
naître, III,  tes. 
Sont  au-dessus  des  hommes,  lY, 

184. 
CaYALIERS  HABILES.  II,  14. 
CÉA  DE  NÉGKEPOI^T.  II,  188. 
CeLSE.  I,  116.  —  lU,  207. 
CeLTIBÉRIENS.  II,   98. 
CENT0?IS  LiTTÉRAIRES.  I,  198. 

Cercle  DE  popilius.  Ili,  iss. 

Cérémonial  observé  dans  les  entre- 
vues des  princes,  I,  86. 

Cérémonie;  nous  en  mettons  par- 
tout. III,  44. 

Cérémonies  de  l'église;  sont  utiles 
pour  (^chauffer  l'Ame,  II,  889. 

CehisOles  bataille  (le).  II,  14,  iss. 

Certitude  philosophique*,  n'existe 
pas,  II,  436. 

—  Echappe  sans   cesse  à  l'homme, 

848,  —  lY,  81. 

Cervelle  ;  on  doit  lui  donner  des 

purgations,  IlI,  s 6 8. 
César.  I,  7s,  102,  i69,  i7s,  sso, 

849,  878,    400,    4S8.  —  II,    138, 

sts,  tss. 

•—  Un  mot  do  lui,  liv.  I,  chap.  LUI. 

—  Jugé  comme  ôcrivain,  III,  55. 

—  Comment  il  faisait  la  guerre,  sis 

—  Liv.  II,  chap.  xxxiii. 

—  m,  8,  6,  7,S9,  1S6,  184,  151, 
SOI,    S04.  —  IV,  S88. 

CRABRIAS.  1,18. 


Cbigiins  ;  les  grands  chagrins  ne  at 
peuvent  exprimer  par  des  larmes,  I, 
11. 

—  Comment  on  doit  les  combattre, 
IV,  169. 

Chair  humaine,  i,  8i8. 

CHALCONDYLB.  III,  158.* 

Chaleur  naturelle;  ou  elle  se  loge 
aux  différents  Ages  de  la  vie,  II,  108. 

Changement;  ne  vaut  rien  en  poli- 
tique, m,  87. 

—  Est  continuel  dans  le  monde,  s  s  8. 

—  On  aime  le  changement,  IV,  st. 

—  Voy.  Nouveautés. 
Chainsons  primitives.  Il,  61. 
Chansons  des  sauvages.  I,  s  i  9, 8 1  i  . 
Charges;  se  donnent  plus  par  for- 
tune que  par  mérite,  IV,  S9. 

Charges  héréditaires.  III,  40i. 
Charlatans.  I,  3is. 

CUARLES-QUINT.  I,  68,  66,   74,  414. 

—  II,  18,   179,  181.  —  III,  SIS. 
CHARLEMAGKE.  I,  148,  878. 

Charles  V,  roi  de  France,  III,  isi. 
Charles  VIII.  i,  i98. 
Charles IX.  I,  ssi.— III,  189. 
Charles  le  Téméraire,  i,  849. 
Chasse  de  la  vérité.  IV,  ss8. 
Chasse;  ses  plaisirs,  U,  S44,  S96. 
Chasteté,  l,  i88. —  II,  i69,  »87. 

—  Ne  peut  se  défendre  des  concu- 
piscences, m,  430. 

Chasteté  des  femmes.  III,  484, 485. 

Chat  en  pâté,  i,  is6. 

Château  de  montaignb.  Ill,  S68  et 
suiv.  —  IV,  59. 

Châteaux  forts  ;  inutiles  et  dange- 
reux, m,  so,  SI. 

Châteaux  en  Espagne,  m,  388. 

Chatillon  (l'amiral  de).  III.  s  s  4. 

Châtiment  ;  atteint  toujours  ie  cou- 
pable, U,  141. 

Châtiments  ;  ne  préviennent  point  les 
crimes,  lil,  19. 

Chausses  ;  font  la  différence  des 
hommes  entre  eux,  I,  4S0. 

Chefs  de  famille;  comment  ils  doi- 
vent se  comporter,  II,  185  et  suiv. 

ChelONIS,  do  Sparte,  IV,  810. 

Cheval;  à  quoi  on  reconnaît  qu'il 
est  bon,  l,  48. 

Chevalerie.  Foy.  Ordres. 

Chevaliers  de  la  bande.  Il,  st. 
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CHEViux;  comment  on  les  achète,  I, 

41t. 

—  Gomment  on  les  juge,  II,  48. 

—  Voy.  Destriers. 

—  Désarçonnent  les  fils  des  rois  aussi 
bien  que  les  crochetenrs,  lY,  6. 

— Comment  Montaigne  les  soigne,  98. 

Chevblubb;  tu  temps  de  Montaigne, 
II,  4«. 

Cbèvbes  ;  allaitent  les  enfants  en  Gas- 
cogne, II,  196. 

Cbibns;  meurent  de  douleur,  I,  126. 

—  Leur  instinct;  ils  raisonnent,  II, 
S98. 

—  Chiens  savants.  I,  î99,  800. 

—  Chiens  des  aveugles.  II,  soo. 

—  Grand  exemple  d'instinct  d'un 
chien,  808. 

—  Chiens  employés  à  la  guerre^  II, 
805. 

—  Comment  on  reconnaît  les  meil- 
leurs, 811. 

—  Beauiexcmples  de  leur  fidélité,  813. 
— Découvrent  les  meurtriers  de  leur 

maître,  3ts. 

—  Découvrent  un  sacrilège,  8îî. 

—  Exemple  de  leiiruiagnanimilé,  828. 
Chie^  e:ibagé.  (I,  453. 

Chien  d'alcidudes  Kl,  88o. 
Chiens  d'bsope.  iv,  2  58. 
Cbihomangie.  Voy.  Divination. 
Chibon.  I,  111. 

Cbiuubgie;  plus  certaine  que  la  mé- 
decine, in,  279. 
CbbÉTIKNS;  ce  qu'ils  doivent  croire, 

I,  814.  Voy.  Croyances. 

—  On  doit  les  reconnaître  à  leurs 
▼ertus,  II,  261. 

—  Chrétiens  qui  ne  le  sont  que  par  la 
langue,  261. 

—  Ont  été  injustes  envers  certains 
empereurs  romains,  IIl,  108. 

Chbistianisne.  Voy.  Foi,  Religion 
chrétienne. 

CBBlSTUriiSME  DE  PLATON.  lY,  212. 
CHBYSIPPB.  1,87,  147,  196,239. — 

II,  298,  859. 
ClCÉBOlf.  I,  287. 

—  Liv.  I,  chap.  XXXIX.  —  II,  217, 
S20     867. 

—  Weai  pas  un  génie  inventif,  44 i. 

—  III,  26,258. 

—  Voy.  Epitres. 


ClMDBES.  Il,  98. 
ClMETlÉBBS.  I,  100. 
CiNNA.  lY,  160. 

Cippus;  roi  d'iulie,  I,  114. 
CiBCONCiSlON  1  connue  des  peuples 

sauvages  de  l'Amérique,  II,  497. 
Citations  du  livre  des  Etsaù ,  lY, 

234. 

Citoyen  ;  ce  qui  fait  le  bon  citoyen, 

I,  278. 

Citoyens  bomains;  disposent  des 
royaumes,  III,  13  4. 

Civilité  pbancaisb.  i,  66. . 

—  Voy.  Politesse. 

Claude  (empereur)  ;  rend  un  édit  sur 
lespels,  l,  123. 

Cléanthes,  philosophe,  III,  s. 

Clémence  du  duc  de  Guise  ,1,  1 88  et 
suiv.;  — d'Auguste,  560;  — de  Cé- 
sar, II,  245.  —  UI,  207. 

Clément  VII.  I,  66. 

ClÉOBIS.  II,   801. 

ClÉOMÈNES.  I,  86. —  II,  120,  121, 

478. 
ClIMAGIDES.  II.  29  4. 

Climat  ;  son  influence  sur  les  corps 

et  les  esprits,  II,  498. 
Clodomib.  h,  14. 

ClOVIS.   i,  331. 
ClySTÈRES.  i,  125. 

Coches  (voitures)  ;  sur  leurs  diffé- 
rents usages.  Liv.  m,  chap.  ¥i. 

COCUAGE.  I,  401.  —  II,  841.—  Voy. 

Cornardise. 
Cocus  ;  il  s'en  trouve  parmi  les  plus 

grands  hommes,  UI,  427. 
COEUB  d'bmpebeub  ;  déjeuner  d'un 

ver,  II,  297. 
COGIDINUS,  roi  breton,  III,  186. 

COIPPUBE  DES  FEMMES.  I,  149. 

Colère.  Liv.  Ii,  chap.  xxxi. 

— Fait  une  partie  du  courage,  II,  488. 

—  Blesse  le  jugement,  lY,  1 4. 

—  Trouble  et  fatigue,  153. 
Colique  ;  a  de  bons  résultats  au  point 

do  vue  moral,  III,  2  54. 

—  Comment  on  doit  la  traiter  sui- 
vant Montaigne,  28i. 

Collèges;  abrutissent  les  enfants,  I, 

228.  —  280,  231,  247. 
COLLET  DE  PLEUBS.  I,  188. 

Colonies  bomaines.  m,  129. 
Colonne  (Fabrice).  I,  87. 
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Combats;  c'est  le  courage  et  non 
l'adresse  qui  en  fait  la  gloire,  III, 
150. 

Combats  DE  CATALEBiE.  Il,  te. 

Combats  singuliebs.  Liv.  ii ,  chap. 
XXVII.  —  II,  46  7.  —  Voy.  Armes. 

Comédie;  délassement  honnête,  l, 

ÎSO. 

Comédies  ITALIENNES,  i,  i74. 
Comédies  latines  du  xvi«  siècle,  l, 

S40. 

Comédies  du  xyi«  siècle,  II,  ii4. 
COMÉDiETiS  ;   leur    profession   n'est 

point  blâmable,  I,  tSi. 
Couines  ;  historien,  II,  Sî7.  —  III, 

«12   —IV,  4«. 
Commandée  ;  est  un  plaisir,  IV,  58. 
Commencements  ;  sont  importants  en 

toutes  choses,  IV,  175. 
Comhentaibe;  augmente  les  doutes, 

IV,  Î5«. 

Commentaires  de  césar;  livre  in- 
comparable, III,  313. 

Commerce  des  hommes;  base  de  Vé- 
ducation,  I,  sis. 

»-Liv.  m,  chap.  III. 

Commerce  ;  a  fait  massacrer  en  Amé- 
rique des  millions  d'hommes,  lit, 
507. 

Cummerct  (château de).  I,  54. 

Communauté  des  biens.  I,  i39,8i5. 

Communauté  des  femmes.  I,  i4s. 

Compagnons  DE  VOYAGE,  iv,  ii9. 

Compilations  littéraires  ;  com- 
ment Montaigne  les  juge,  IV,  SS4. 

Comptes  de  ménage,  i,  386. 

Comtes  de  foix.  i,  ici. 

Concision  dans  les  ouvrages  d'esprit, 

l,  Î14,  tl6. 

Condamnés  a  mort  qui  se  suicident, 

liv.  II,  chap.  III. 
Confiance  ;  gagne  les  cœurs,  I,  170. 

—  de  C 'sar  dans  sa  fortune.  ILI,  KO. 
Confession.  Il,  lei. 
Conjurations.  I,  i78. 

—  Voy.  Supplices. 
Connais-toi  toi-même.  IV,  ses. 
Conrad,  marquis  de  Montferrat,  III, 

173. 

Conscience  ;  ses  lois  naissent  de  la 
coutume,  I,  144. 

—  On  ne  l'instruit  pas,  179. 

—  Liv.  II,  chap.  ¥. 


Co>iSCiENCE;  nous  paye  toujours  des 
bonues  actions,  IH,  3  80. 

—  La  bonne  est  accompagnée  de 
fierté  généreuse,  380. 

—  Liv.  III,  chap.  D. 

—  Différente  de  la  dévotion,  IV,  140. 
Conseils;  ne  prouvent  point  Fhabi- 

leté  de  celui  qui  les  donne,  III,  119. 

—  Comment  Montaigne  les  donne, 
848. 

Consentement  universel.  Il,  47S. 

—  IV,  188. 

Conspirations.  î,  i7s. 
Constance.  Liv.  i,  chap.  xn. 

—  Est  la  plus  grande  vertu,  II,  107. 

Constitutions  des  états;  ne  doi- 
vent point  être  changées  par  la  fan- 
taisie des  particuliers,  I,  155 

Conte  du  picard.  I,  883. 

COKTEiNTEMENTDE  SOI-MEME.  1V,1 79. 

Contentement  *,  rare  en  toute  sorte 
de  condition,  III,  6  8. 

—  Quels  sont  ceux  qui  en  ont  dans 
ce  monde,  IV,  121. 

Conteurs  BAVARDS.  I,  45. 
Continence  ;  regardée  par  le  plus 

Srand  nombre  comme  une  impossi- 
ilité,  III,  418. 
Continence  de  xénocrates.  III,  toi. 
Contradiction  ;    fait   exagérer    les 
opinions,  II,  48t. 

—  Ne  déplaît  pas  à  Montaigne  dans 
la  conversation,  IV,  14. 

—  Irrite  les  hommes,  IS. 
Contradictions  de  la  nature  hu- 
maine. II,  86. 

Conversation,  i,  to9. 

—  Liv.  m,  chap.  viu. 
Conversion  miraculeuse.  Il,  6. 
Conversions  arrachées  p«r  force,  I, 

3  8  8  et  suiv. 

Copernic;  son  système,  II,  488. 

CORAS,  jurisconsulte,  IV,  I9t. 

Cordonniers;  supérieurs  aux  péda- 
gogues, I,  184. 

CORISANDE  D'aNDOINS.  I,  t79. 

Cornardise;  son  caractère  est  indé- 
lébile, III,  437. 

—  No  fait  pas  désestimer,  437. 

—  Est  passée  en  coutume,  488. 
CORNAHDS  ;  tout  le  monde  a  fait  des 

cornards,  III,  488. 

—  Voy.  Cocus. 
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COENBS  ;  poussa  au  front  de  Cippas 
par  la  force  de  l'imagination,  I,  lis. 

Corps  ;  doit  être  instruit  comme  Tâ- 
me,  I,  S29. 

—  Voy.  Esprit. 

COBPS  HUMAIN  ;  d'après  les  philoso- 
phes, 11,  480,   464. 

—  Son  état  change  tdutes  les  heures, 
II,  47». 

-—  Jouira  des  récompenses  éternelles, 
1(1,  59. 

COMPS  BT  B8PMIT;  leur  union,  H, 
488. 

Cortex  (Femand),  l,  801. 
Costume  des  prarçais,  l,  888. 
Couardise-,  comment  elle  était  punie 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  1,  70. 

—  Mère  de  la  cruauté,  liv.  Q,  chap. 

XXVII. 

Courage  ;  en  quoi  il  consiste,  1, 817, 

89»,  897.  — II,  117. 

-—  Dépend  souvent  des  circonstances, 
II,  91  et  suiv. 

—  Inégal  dans  les  mêmes  hommes, 
t4. 

—  Touche  quelquefois  k  la  folie,  110. 
— -  Grandit  dans  la  colère,  488. 

—  Grands  exemples  de  courage, 
liv.  n,  chap.  lu,  vu. 

•—  Courage  militaire  ;  en  quoi  il  con- 
siste, III,  80. 

—  Populaire  dans  les  guerres  civiles, 
99. 

—  Ne  s'attaque  qu'à  ce  qui  résiste, 
148. 

—  Voy.  Combats. 
Courtisans.  I,  tu,  t4i. 
Courtoisie;  est  quelquefois  impor« 

tune,  I,  «7. 

—  Sou  utilité,  ibid. 
Coutume.  I,  sio.  88«,  887. 
— >  Liv.  I,  chap.  xin,  XLix. 

—  Estlefondementdeslois,  ly  t«o 
Couvents,  l,  404. 

CBâINTIS  CONTINUELLES;  piresquoka 

mort,  I,  178. 
Crapaud  vendu  six  écus,  I,  iss, 

Crassus  (P).  1,  18. 
CBANTOR    II,  863 


CraTÉS.  I,  177.  —  IV,  68,  Î88. 

Crécy  (bataille  de).  I,  414. 

CrGMUTILS  CORDIIS.  II,   199. 

Crésus.  I,  81. 

Cretois.  I,  S4t. 

Crimes;  il  y  en  a  de  divers  degtét, 

11,97. 

Crimes  verraux.  iy,  i7. 

Criminels  conduits  au  supplice , 
I,  8y. 

Critiques  littéraires,  i,  s 4e. 

Croisades,  il,  ist. 

Crottes  de  rat  ;  bonnes  pour  la  co- 
lique, III,  919. 

Croyance  chrétienne;  ses  fonde- 
ments, I,  894. 

Croyance;  imposée  par  force,  IY, 
188.  Voy.  Conversions,  Réforme, 
Religion  chrétienne. 

—  Ne  suffit  pas  à  contenter  la  justice 
divine,  940. 

Croyance  humaine  ;  comment  elle  ae 
forme,  I,  9S1. 

—  Ses  limites,  984. 

Croyances  ;  conunent  elles  a^établis- 

sent,  IV,  187. 
Croyances  religieuses.  Foy.  Esprits, 

Foi,  Religion. 
Cruauté.  Liv.  ii,  chap.  xi. 

—  Est  un  plaisir  pour  Phomme,  III, 
809.   Voy,  Couardise. 

Cruautés  ;  s'engendrent  les  unes  des 

autres,  III,  188. 
Cuisine;  est  une  science,  II,  61. 
Cuisines  portatives.  Il,  4o. 
Cuisinier  ;  vaut  mieux  qu'un  rhéto- 

ricien,  III,  296. 
Culte  catholique  ;  influe  utilement 

sur  Pflme  par  ses  cérémonies,  II, 

889. 

Culte  du  soleil.  Il,  889. 
CUPIDOR,  dieu  félon,  III,  440. 
Curiosité  de  l'esprit  humaui.  1, 

66,   967. 

—  Passion  avide,  II,  187. 

—  Source  du  nos  maux,  861. 

—  Fléau  des  hommes,  UI,  49. 

TRUS.  I,  99,  190. —  II,  ICI.— m, 
497.  — IV,  988. 
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DiOOBBBT.  I,  116. 

DiHES  ;  à  quelles  femmes  on  doone  ce 
nom,  II,  S9.  Voy.  Femmes.. 
Danbmabck.  I,  88S. 
DANSBao  x?i«' siècle.  II,  tis. 

DaNSBUBS.  I,  t06. 

Dabius.  1,  14  s. 

D'absac  (le  sieur],  frère  de  Montaigne, 

I,  SOS. 
D'aiibignt.  I,  »7. 

DÉCADEItCB  LITTBBAIBB.  II,  tl6. 

DÉCLABATIONS  TABOi?ES  faites  OU  mo- 
ment de  la  mort,  I,  40. 

DÉCOUYBBTB  OU  NOUVEAU  HONDB.  I, 

803,    808.  —  II.  498.  —  IH,  504. 

DbC0U?BBTE8  DE  LA  SCIENCE.  III,  503. 

DÉCRÉPITUDE  ;  ne  doit  pas  importu- 
ner les  autres,  lY,  111. 

DÉDICACE.  I,  880. 

DÉFAILLANCE  AMOUBEUSB.  I,  14  , 
117,  118.— 11,89.— m,  164,  468. 

DÉFAITES  ;  valent  quelquefois  des  vic- 
toires, I,  818. 

DÉFAUTS;  nous  ne  voyons  pas  nos 
propres  défauts,  IV,  s 4. 

DÉFIANCE;  est  la  honte  des  princes, 
I,   168. 

—  Attire  l'offense,  169. 
DÉFINITIONS;  Cicéron  en  abuse,  II, 

818. 
DÉIFICATIONS  ANCIENNES.  II,  416. 

DÉLOYAUTÉ;  fatale  aux  princes,  III, 

78. 
DÉLUGE.  I,  808.  —  II,  498. 

DÉMADES,  Ath<^nien,  I,  180. 
DÉMB^iTI.  Liv.  Il,  cb.  XVIIi. 
DÉMÉTRIUS  LE  GRAMMAIRIEN.  I,  S  SI. 
DÉUÉTRIUS  LB  CYNIQUE.  III,  88. 

DÉMOCRATIE.  Voy.  Domination  po- 
pulaire. 

DÉMOCRITB,  philosophe,  II,  888,  48 1 . 

—  Liv.  I,  ch.  L. 
DÉMOCRITUS,  chef  étolien,  II,  188. 

DÉMON  DE  SOCRÀTB.  I,  60. 
DÉMONS  ;  surpassent  notre  p  rt^,  II, 
487.  —  m ,  838.  Voy.  Diables. 

DÉMOPBON    I,  881. 

Denizot  (Nicolas).  II,  9. 

DBNVSLB  TYRAN.  I>  6,  14     1    « 


DÉPENDRE  d'adtbui  *,  chose  piteuse  et 

hasardeuse,  lY,  88. 
DÉPENSES;  comment  elles  doivent  être 

réglées  chez  les  rois,  III,  491. 

DÉPENSES  D'UTILITÉ  PUBLIQUE.    III, 

498. 
DÉRÈGLEMENT  DB  L'ESPBIT.  I,  80. 
DÉRÈGLEMENT  DE  VENTRE.  lY,  888. 
DÉS  AJOUEB.  II,  68. 
DÉSINTÉBESSEMENT.  II,    84. 

DÉSIB;   s'accroît  par  la  difficnlté, 

liv.  I,  chap.  XV. 
DÉsiBS  ;  rajeunissent  sans  cesse,  III, 

189. 

—  Il  faut  les  arrêter  aux  choses  le» 
plus  aisées,  858. 

—  Doivent  être  ramenés  à  la  fortune, 
IV,  60. 

—  A  quoi  on  doit  les  restreindre,  1 89. 

—  On  doit  les  suivre,  f  88. 
Destinée  FUTUBE  de  L'BOMHB.Liv.u, 

ch.  xo. 

Destriebs.  Liv.  I,  chap.  XLViii. 
D'bstrébs  (le  seigneur).  I,  880. 
Détachement  du  monde.  I,  858. 
Dettes;  lourde  charge,  I,  408. 
Devins.  I,  3is. 
Devoib  ;  doit  être  imposé  par  autorité. 

II,  343. 

Dbvoibs  SOCIAUX;  en  quoi  ils  consi» 
tent,  IV,  151. 
Dévotion;  ses  excès,  I,  8 si. 

—  Mêlée  à  une  vie  exécrable,  II,  68 

—  Aisi'e  à  contrefaire,  III,  841. 

—  IVcs-différente  de  la  conscience, 
IV,  840. 

DÉVOTS  PABINTÉBtr.  II,  69. 

Diables  ;  sont  les  flmes  des  condam 
nés,  II,  468.  Voy,  Démons. 

Diagoras  ,  surnommé  l'Athée,  I,  89. 

Dialogue  ;  pourquoi  employé  par 
Platon  dans  ses  livres,  II,  881. 

Dialogues  de  platon.  IV,  i8s. 

Diane  de  FOix.  I,  194, 199. 

DlCEABQUB.  I,  101. 

Dieu  ;  ses  desseins  indiscrètement  in* 
terprétés  par  les  hommes,  1,894, 818. 

—  Comment  il  gouverne  le  monde. 


INDEX. 


437 


'hiVO;  sa  josUce  et  sa  bonté,  H,  ST. 
— -  CMnment  on  doit  le  prier,  68. 
— -  On  ne^doit  point  le  mêler  à  nos 

•étions,  70. 
-—  On  ne  doit  point  abuser  de  son 

nom,  7t. 

—  Nous  invoquons  son  aide  an  com- 
plot de  nos  fautes,  77. 

—  Nous  lui  rendons  une  révérence 
corporelle,  ieo. 

—  Comment  on  doit  Vaimer,  tes. 

—  Ses  attributs,  ses  etsuiv. 

— C'est  à  lui  seul  de  se  connaître,  ses. 

—  Connu  par  ^ignorance  et  la  sim- 
plicité,  ses. 

—  L'homme  le  jnge  d'après  soi- 
même,  8S7. 

—  Ses  véritables  attributs,  S 8 7. 

—  Idée  de  Dien ,  selon  Pythagore, 
188,  S90. 

—  D'après  Platon,  881. 

— -  L'homme  ne  l'honore  point  en  se 
mutilant,  404. 

•^  C'est  l'outrager  que  de  le  rappor- 
ter à  l'homme,  408. 

—  Ne  nons  communique  point  ses  se- 
crets, 408. 

—  N'est  pas  le  confrère  de  l'homme, 

408. 

—  Sa  puissance  passe  les  bornes  de 
notre  esprit,  400. 

—  Tableau  de  sa  toute>puistaoce,  406 
et  sniv. 

—  Distance  qni  lesépare  de  l'homme, 

408. 

—  L'homme  n'en  parle  pas  convena- 
blement, 41t. 

—  Accusé  d'impuissance  par  nn  mo- 
queur ancien,  418. 

—  Suivant  les  anciens  philosophes, 
4 1  s  et  suiv. 

—  Asservi  k  la  nécessité  par  les  an- 
ciens, 414. 

—  Omnipotent,  416. 

—  Représenté  sous  une  forme  hu- 
maine, 4SI. 

—  Nous  lui  devons  tout,  489. 

—  Sujet  aux  changements  ,  suivant 
quelques  philosophes,  493. 

—  Sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous 
faut, '602. 

—  C'est  à  lui  seul  que  convient  le 
nom  d'être,  549. 

IV. 


DiBU;  son  éternité,  849. 

—  La  gloire  n'appartient   qu'à  lui, 

III,  t!. 

-^Tont  bon,  a  fait  tout  bon,  lY,  sss. 

—  Voy.  Divinités,  Prière,  Prescience. 
Dieux  h  l'usage  des  rois,  I,  4to. 
DiEux  (faux).  I,  140. 

—  Ce  qu'ils  étaient  d'après  les  philo- 
phes  païens,  II,  890  et  suiv. 

— Dieux  païens;  semblables  aux  hom- 
mes, H,  898,  400. 
— Dieux  des  Égyptiens,  II,  894. 

—  S'offensent  à  tort  des  fautes  des 
hommes,  899. 

—  Sont  au  service  de  l'homme,  toi- 
vant  les  philosophes,  4ts. 

—Ont  chacun  un  attribut  particulier, 
4ss  etsuiv. 

—  Comment  on  doit  les  prier,  800. 

—  Jouent  à  la  polotte  avec  les  hom- 
mes, IV,  78. 

—  Voy.  Paganisme. 
DiFPOlMiTÉ  ;  en  quoi  elle  diffère  do 

la  laideur,  IV,  tS7. 
Dioclétibu ,  empereur,  I,  4S0. 

DiODORB  LE  DIALBCTICIBN.  I,  18. 
DlOGÈNB   LE  CYNIQUE.   I,    18S,  S71, 

884.  —  II,  47,   H5,   S66.  —IV, 

1S5. 
DlOOÈNE  LiEHCE.  II,  SSS. 

DiOMÈDES,  grammairien,  IV,  49. 
DiOHÉDOri.  I,  s  s. 

Dion  Cissius  ;  apprécié  par  Montai- 
gne, ni,  190. 
Dion.  I,  i67. 

DiOSCORIDB;  île,  II,  74. 
Diplomates.  Voy.  Négociateurs. 
Discipline  militaire.  IV,  tio. 
Discipline  militaire  des  anciens. 

II,  908. 

Discours  prépares  d'avance;  ne  va- 
lent rien,  IV,  79. 
Discours  de  socritb  â  ses  juges. 

IV,  S88. 

Discussion  ;  comment  on  doit  s'y 
comporter,  I,  s  10. 

—  Dans   la   conversation ,  liv.  ni , 
chap  vin. 

Dispute;  anéantit  la  vérité,  IV,  17. 
Dispute  dans  la  conversation  ;  de- 
vrait être  punie,  IV,  1 7. 
Disputes  théologiques.  II^  78. 

—  Philosophiques,  870. 
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Distance  ;  ne  dimîinit  pts  VaffectMo, 

IV,    100  «t  SUIT. 

DiSTRiCTiON;  utile  h  l'âme,  III,  1 78. 
DlVEBSlOM  ;  remède  utile  à  toai  les 

maux,  iiv.  ni,  cfaap.  lY. 
DiVEBSiTÉ;  qualité  la  plus  anirer- 

selie,  m,  soo. 

OlVINATlON  DANS  l'antiquité.  I,  56. 

—  Au  temps  de  Montaigne,  S  s. 

—  Comment  elle  est  née  chez  les 
Toscans,  58. 

—  Voir  encore  I,  87,  59,  8U. — II, 

♦  70,    518    —  m,  178. 

Divinités  matérielles  des  païens. 

Il,  88». 
DivOBCE  A  bohb;  trèfi-ntile,  III,  18. 
DOGMATiJBTES }  philosophes,  II,  876, 

881. 

Domestiques  ;  traités  moins  bien 
que  les  animaux,  II,  <9  5. 

—  On  ne  doit  point  les  battre,  III , 

178. 

—  Comment  on  doit  se  comporter 
avec  eux,  8  54. 

—  Les  sofs  et  les  entêtés  sont  la  pire 
espèce,  IV,  1 1. 

Domination  populaiib.  I,  t4. 

Douches  médicales  ;  usitées  en  Ita- 
lie, III,  285. 

Douleur  ;  comment  elle  se  mani- 
feste, I,  87  etsniv. 

—  Diversement  jugée,  888. 

—  Mépris  de  la  douleur,  889,  894. 

—  Pourquoi  on  la  craint,  891. 

—  Passe  vite  ;  pourquoi  on  doit  la 
mépriser,  898. 

—  Liv.  I,  chap.  XL. 


Douleur;  on  peot  sa fortifflr  enmtre 

elle,  II,  146. 
— ^  Mieux  sentie  que  le  plaisir,  881. 

—  N'est  pas  toujours  à  fnir,  8  88. 
-—  Accouplée  à  la  volupté,  III,  118. 

—  Comment  on  doit  la  supporter, 
855  etsuiv. 

—  Liv.  m,  chap.  lin. 

—  Voy.  Colique. 

Doute  scientifique.    Il,   sfs  et 
suir. 

Doute  philosopbiqdb.  Il,  87s. 
Doute  ;  il  n'y  a  que  donte  partout, 

II,  410,  411. 

—  Renaît  sans  cesse  des  explications, 
IV,  8  58. 

Dragon,  ii,  897. 
Dreux  (bataille  de),  n,  i. 
Droit  naturel.  Voy,  Justice. 
Droit  chemin  ;  est  le  meilleur,  I,  i  tt. 

—  Est  le  plus  utile,  111,  88. 
Drusus  (Julius).  III,  888. 

Du  BELLAY  (Martin).  I,  68,  §40. 
Du  BELLAY,  cardinal,  1,  BS. 

D(  C  D'aTBÈNES.  I,  178. 

DucbaStbl  (Jacques) ,  érdqae  de  Sois- 

SOOS,  II,  138. 

Duel,  m,  i49. 

—  Voir  Combats  singuliers. 
Duels;  comment  on  les  éfite,  lY, 

178. 

DuGUESCLiif  (Bertrand).  I,  i  «,— II,  9. 
Duplicité  ;  sert  à  faire  les  affaires 
des  antres,  III,  808. 
Duras  fMad.  de).  III,  s 9 4. 
Du  VELLT^(le  seigneur).  I,  74. 
Dybrachium  (bataille  de).  III,  sss. 


E 


£aux  médicinales  )  comment  on  doit 

les  prendre,  III,  888  et  suiv. 
Echecs  ;  jeu  puéril,  II,  46. 
Ecoles  de  parlebib.  iy,  lo. 
Ecolier  ;  mot  de  reproche,  I,  174. 
EcOLi  ERS;sots  et  présomptueux,!,  188. 
Economie  domestique,  i,  386,406, 

407. 

Economie  ;   première    vertu   d'une 

femme  mariée,  lY,  99. 
—  Chez  les  anciens,  II,  54. 


Ecriture  SAINTE,  n,  60. 

—  Comment  on  doit  la  lire,  71. 

—  Mal  interprétée  par  la  réforme,  7f . 

—  Sur  l'interprétation    individuelle 
de  l'Ecriture  sainte,  IV,  848,  9St. 

—  Voy.  Livres  saints. 

Ecrits  philosopbiques.  II,  7  5. 
Ecrivains  français  du  xvi*  siède, 

III,  444. 

Ecrivains  médiocbbs.  I,  i9f. 
Ecrivains  de  décadence.  Il,  sis. 
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EcarvAiLLERiK  ;  symptôme  d'au  siècle 

d4^bortlé«  IV,  49. 
EcROu ELLES  ;  guëries  par  PimaginA- 

tion,  I,  lt4. 

Edouard  I'*'"  ;  roi  d'Angleterre,  I,  to. 
Edouard  III;   roi   d'ÀDgleterre,  I, 

415.  —  m,  Itl,  180. 

Education  ;  chez  les  Perses,  I,  189. 

—  D'après  Lycai-gne,  190. 

—  D'après  Platon,  190,  t81. 

—  A  Athènes,  191. 

—  A  Laeddëmone,  191.     . 

—  L'éducation  pratique  est  la  meil- 
leure, 191. 

—  Son  importance,  îOO, 

—  Ses  vices,  «00. 

—  Education  d'Alexandre  le  Grand, 

S26. 

—  Physique,  JJ9. 

—  Doit  être  douce,  tso  et  sui?.-— II, 

177. 

—  Liv.  I,  chap.  xxv. 

—  Éducation  littéraire,  liv.  I,  cha- 
pitre XXI¥. 

—  Liv.  II,  chap.  viii. 

—  Vicieuse  en  France  ;  pourquoi  ? 
m,  9  4. 

— •  Son  importance,  96. 

—  Doit  être  surveillée  par  l'Etat,  177. 

—  Des  femmes,  41  s. 

—  Des  filles,  461, 

—  Voy.  Enfants,  Opiniâtreté. 
Egalité  :  est  le  fondement  de  l'é- 
quité, I,  108. 

Eglise  ;  doit  être  notre  seul  guide, 

II,  400. 

—  Voy.  Autorité. 

—  Pourquoi  Dieu  permet  qu'elle  soit 
agitée,  m,  17. 

"—  Injustement  attaquée  par  les  pro- 
testants, 179. 

Eglises;  on  y  entre  en  frissonnant 
de  respect,  n,  880. 

EgmOND  (le  comte  d').  I,  89. 

ËGOISHE.  I,    861.  —  II,  161. 

—  Loué  par  Montaigne,  m,  sss. 
Egyptiens  ;  rappelaient  l'idée  àfi  la 

mort  dans  leurs  festins,  I,  9  fit 
EléOnore,  fille  de   Montaigne,  vi< 

comtesse  de  Gamaches,  n,  177    -— 

UI,  414. 
Elépbants;  leur  instinct,  II,  t98. 

—  Musiciens,  30l,  804. 


ELÉPfliilTS;  employés  à  la  guerre, 

808. 

—  Ont  des  sentiments  religieui,  307. 

—  Amoureux  d'une  bouquetière , 
816. 

Eloge  ;  est  à  craindre,  lY,  il. 
Eloquence,  i,  so,  si,  887,  877. 

—  Bonne  seulement  à  troubler  les 
Etats,  II,  50.  —II,  Î18. 

-—  Plus  vive  que  la  pensée  écrite, 
III,  58. 

—  Voy.  Paroles,  Rhétorique,  Rhé- 
thcurs. 

Emmanuel,  roi  de  Portugal ,  I,  886. 
Emotion  populaire.  I,  i70. 

EmPÉDOGLES.  I,   17  8.  —  II,  89. 

Empereur;  doit  mourir  debout,  UI, 

119. —  Voy.  Cœur. 
Emprunts  LITTERAIRES.  I,  i96, 197. 

—  Il  faut  les  rendre  siens,  t08. 
Encens  dans  les  églises;  effet  qu'il 

produit,  II,  64. 

ETnCBANTEMENTS.  I,  116,  118. 

Enéide.  Il,  too,  tit,  ti6. 

— Œuvre  grande  et  divine,  III,  t40. 

Enfance;  regarde  devant  elle,  III, 

888. 

Enfants;  doivent  être  corrigés  du 
mensonge,  I,  48. 

—  Comparés  aux  petite  des  animani^, 
too. 

—  A  qui  on  doit  confier  leur  éduca- 
tion, 809. 

—  Comment  on  doit  les  élever,  107 
et  suiv. 

—  On  doit  les  faire  voyager,  207. 

—  Ce  qu'on  doit  leur  apprendre,  <09. 

—  On  les  abêtit  par  l'abus  de  l'é- 
tude, 997. 

—  Leurs  rapports  a? ee  leurs  pèree, 

184,  144,  960. 

—  Comment  on  doit  les  aimer,  II, 

174. 

—  Sont  des  outils  pour  les  travail- 
leurs, 179. 

•—  Doivent  être  moins  ehers  à  leurs 
pères  que  les  productions  de  l'es- 
prit, 197. 

—  Enfants  sans  pères,  49 i. 

—  Enfants  qui  mangent  leurs  pères 
par  respect  filial,  509. 

—  Ne  doivent  pas  être  laissés  à  la 
merci  des  parents,  III,  177. 
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EiiPiiiTS:  on  ne  doit  point  les  frapper 
arec  colère,  178. 

—  Enfants  lacédémoniens  ;  lenrcon- 
rage,  III,  i9t. 

—  Enfants  sont  cmels,  80t. 

—  De  lenr  ressemblance  avec  leurs 
pères,  liv.  il,  chap.  XXXTII. 

—  Comment  on  doit  les  nourrir,  lY, 
809. 

Eiifer;  suivant  Platon,  II.  896. 
Ennemis;  il  ne  faut  point  les  pousser 

à  bout,  11,  1 4. 
Entelechib;  froide  invention  d'Aris- 

tote,  II,  4«0. 
Entendement.  I,  toc. 

—  Voy.  Jugement. 
EnTERHEMENTS.  I,  S8,  t4. 

Ektètement  ;  signe  de  bêtise ,  lY, 

t6«. 

Entrevue  des  bois.  Liv.  I,  chap. 

XIII. 
EPiMINONDÀS.   I,  «,   84,998.-11, 
931. 

—  Compte  parmi  les  trois  plus  excel- 
lents hommes,  IH,  947. 

—  E»t  supérieur  aux  autres,  949  , 

899. 
EpICBARIS.  m,    198. 

Epicharmus;    son   opinion  sur  les 
changements  de  l'être,  II,  846. 

EpiCUHE.  1,196. — II,  199,  941,  85S, 
878,  414,  448.  — m,  94. 

Epicuriens.  Il,  109,  980,  sst,  469. 

ËPIMÉNIDE.  I,  488. 

Epithes  familières  de  cicêron .  m, 

184. 
EqUICOLA.   III,   144. 

EquitatiON.  Il,  94,  98. — Foy.  Che- 
vaux. 
Equipement  militaire.  Il,  906. 
Erasme.  Ill,  88S. 

ErGOTISTES.  I,  996. 

Erreur.  Liv.  I,  chap.  xxvi. 
'Escalin  (le  capitaine).  II,  10. 
Eschyle.  I,  99,  166. 
Esclave  ;  on  ne  doit  Fétre  que  de  la 

raison,  ill,  309. 
Escrime.  I,  317.  —  II,  18. 

—  Mauvais  usage  qu'on  en  fait,  III, 
150  et  suiv. 

Esope*,  ses  fables,  II,  919. 

—  Auteur  de  très-rare  excellence,  III, 

970    976. 


Espagnols,  i,  401.  —11,  tss. 

—  Comment  ils  se  sont  conduits  dans 
le  nouveau  monde,  III,  808. 

Espèce  HUMAINE  ;sesvariétés,  II,  i08. 
Espérance;  plaisant  jouet,  II,  9. 
Esprit;  doit  être  bndé,  I,  4i. 

—  Est   diversement  excité  sdon  les 
personnes,  88. 

—  Il  a  avec  le  corps  une  étroite  cou- 
ture,  196. 

—  S'étouffe  par  trop  d'étude,  178. 

—  Comment  il  se  pénètre  des  con- 
naissances des  autres,  178. 

—  Exprime  clairement  ce  qu'il  con- 
çoit bien,  986. 

—  Ses   productions  sont  précieuses, 

II,  197. 

—  Primsaultier,  910. 

—  Cause  de  folie,  881. 

—  Outil  dangereux,  468. 

—  Doit  être  tenu  en  bride,  469. 

—  Comment  il  s'empêtre  aoi^mtaie, 

III,  11. 

—  Il  le  fant  émonsser  pour  le  ren- 
dre docile,  117. 

—  A  plus  besoin  de  plomb  que  d'ai- 
les, 88S. 

—  Son  privilège  est  de  refleurir  dans 
la  vieillesse,  391. 

—  Se  ressent  de  toutes  les  incommo- 
dités du  corps,  899. 

—  Se  fortifie  par  la  communication 
des  esprits  vigoureux,  I Y,  19. 

—  Esprit  mal  fait  nous  irrite,  98. 
•^  Est  un  instrument  brouillon,  908. 
•^  S'étouffe  dans  sa  propre  besongne, 

989. 

—  Se  constipe  en  vieillissant,  986. 

—  Voy.  Vœu. 

Esprit  humain  ;  doit  se  soumettre  à 
l'autorité  de  la  tradition,  II,  348. 

—  Aime  à  chercher,  888,  884. 

—  Comparé  à  Fhaéton,  49  8. 

—  Grand  ouvrier  des  miracle,  494. 

—  Ses  poursuites  sont  sans  terme, 
lY.  988. 

Esprits  pédagogues,  il,  878. 
Esprits  simples;  sont  plus  religieux, 

II,  878,  876. 

Esprits;  sont  très-différents   entre 
eux,  I,  417. 
Esprits  ;  comment  on  les  chasse,  1, 

956. 
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Esprits.  Voy.  Apparitions. 

ESPBIT  DE  PiBTl.  IV,  161,  IfS. 

Essiis  OB  MONTAIGNE  ;  ce  qa'on  en 
di&aità  Taatcur,  I,  875. 

—  A  qiids  lecteurs  ils  doivent  plaire, 
II,  6f. 

—  Sentiments    qu'ils    inspirent    à 
Mlle  de  Goornay.  III,  99. 

—  Moulaigne  les  loge  tantôt  bas  et 
tantôt  haut,  IV,  41. 

EssBNCB  DES  GBOSBS  ;   l'homme  ne 
peut  la  connaître,  UI,  993. 

ESTIHBDB  SOI-MEME.  II,  16S. 

ESTfSSAG  (Madame  d');  son  éloge,  170 

et  suir. 
Etampes  (Madame  d').  II,  9 99. 
Etat  militaire;  son  éloge,  IV,  ses. 
Etat  de  la  France  au  x?i«  siècle, 

IV,  1 1 7  et  suiv. 
Etats  DB  blois  I,  898. 
Etats  ;  sont   malades  de  réplétion , 

m,  199. 

—  Leur  étendue  ne  fait  pas  leur  puis- 
sance, IV,  7*. 

—  Se  purgent  comme  les  corps,  rv, 

79. 

Etbbndbnent;  pourquoi  nous  lui  fai- 

sons  bon  accueil,  III,  4  86. 
Etre  ;  en  quoi  il  consiste,  II,  178. 

—  Son   essence  nous   est  complète- 
ment inconnue,  546. 

—  Change  sans  cesse,   suivant  Epi- 
chariiius,  846. 

EtBENNES  SINGULlfcRES.  I,   140. 

Etude;  ses  excès  nuisibles  à  l'esprit , 

I,   175. 

—  On  en  fait  un  moyen  de  virre, 
188. 

—  Profit  qu'on  en  tire,  90  8. 

—  L'excès  de  l'étude  abêtit  les  en- 
fants, 997. 

—  Étude  dans  les  collèges,  988. 

— Ne  doit  point  être  une  passion  ,867. 


Etude*,  comptée  an  nombre  des  vo- 
luptés, II,  888. 

—  Doit  étro  assortie  à  la  condition  de 
chacun,  III,  16 1. 

—  Bonheur  qu'elle  donne,  868. 
Etude  de  l'argent;  sotte  étude, 

IV,   69. 

Eudamidas;  donne  un  bel  exemple 
d'amitié,  I,  971. 

EuDEMONIDAS    III,  159. 

EUMÀNBS.  I,  88. 

Eubopéens  ;  plus  vicieux  que  les  sau- 
vages du  nouveau  monde,  I,  814. 

Evanouissement;  ressemble  ^  la  mort, 

II,  151. 

Evénements;  dépendent  de  la  for- 
tune, II,  91. 

—  Les  plus  grands  ont  de  petites 
causes,  IV,  171. 

—  Sont  toujours  dissemblables,  947. 

—  Il  en  arrive  toujours  qui  n'ont  ja- 
mais eu  d'antécédents,  949. 

EvÈQUB  DEBEAUVAIS.  I,  416. 

Examen  en  matière  db  foi  ;  dange- 
reux, II,  956. 
Excès  ;  gâte  la  vertu,  I,  994. 

—  On  doit  pouvoir  en  faire  au  be- 
soin, 9S9. 

—  Sont  quelquefois  utiles,  IV,  980. 
Excréments  de  l'esprit,  iv,  49. 
Excuses  ;  pires  que  l'olfcuso  ,   IV , 

174. 

Exemples;  les  bons  sont  rares  an 

temps  de  Montaigne,  IV,  il. 
Exercices  du  corps.  I,  9t9. 
Expérience;  il  faut  savoir  la  digérer, 

IV,  96. 

—  Liv.  m,  chap.  xiii. 
Expériences;  ne  sont  pas  toujours 

concluantes,  III,  994. 
Extase.  I,  us. 
Extrêmes,  se  touchent,  liv.  i,  chap. 

LIV. 


Fadaises  ;  tout  le  monde  en  dit,  UI,  Fatalisme.  III,  i69. 

801.  Fatalité,  il,  977. 

Fainéantise.  Liv.  ii,  chap.  xxi.  Fauconnier.  I,  197. 

Faits  merveilleux;  on  ne  doit  point  Fautes  commises  par  malice,  I,  60. 

les  nier  légèrement,  I,  9  56.  —  Commises  par  faiblesse,  69. 

39. 
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Fautes;  reconialtre  ms  fiutes,  c'est 

faire  preuve  de  jagement^  II,  soi. 
Fimme;  chanff^  eo  homme,  I ,  lis. 

—  Ne  doit  exhaler  aucooe  odeur,  II, 
•s. 

—  Femme  qui  se  tae  par  vertu,  00. 

—  Enceinte  sans  le  savoir,  100. 

—  Violc^e  par  des  soldats  ;  ce  qu'elle 
dit,  12  8. 

—  Qui  se  suicide  devant  Pompi^,  184. 

—  Comparée  à  un  soulier,  IV,  85. 
Femmes;  beau  trait  d'auiour  conjugal 

des  femmes  de  Wcinsberg,  I,  4. 
—-Ne  produisent  pas  toutes  seules,  4 1 . 

—  Comment  elles  éloignent  l'ardeur 
de  leurs  amants,  lio. 

—  Leurs  fantaisies  quand  elles  sont 
grosses,  lt7. 

—  Elles  vont  à  la  guerre  dans  cer- 
tains pays.  1S9. 

—  Prét«'es  par  les  maris,  1 42. 

—  Ce  qu'elles  doivent  savoir,  187. 

—  Femmes  mar  ées  ;  comment  il  faut 
se  comporter  avec  elles,  896. 

—  Femmes  enceintes.  î97. 

—  Femmes  qui  donnent  des  maîtresses 
à  leurs  maris,  880. 

—  Ensevelies  avec  leurs  maris,  884. 

—  Femmes  qui  donnent  de  grands 
exemples  de  courage,  897. 

—  Succèdent  aux  pairies,  418. 

—  Femmes  poètes  en  France,  879.  — 
Fotr  encore  ses,  se 4,  S96. 

—  Femmes  scylhes.  I,  ise. 

—  Femmes;  chez  les  Perses,  I,  s 08. 

—  Chez  les  sauvages,  8 il. 

—  Suisses,  89  5. 

—  Lacédëmonieones,  898. 

—  Fardées,  II,  49. 

—  Aiment  les  parfums,  68. 

— -  Ne  sont  point  propres  à  traiter  les 
matières  de  théologie,  78. 

—  Leur  vertu  ne  doit  pas  se  conclure 
de  leur  résistance,  90. 

•—  Ne  sont  plus  violentées,  1S6. 

—  Se  tuent  courageusement,  1S8. 

•~  Donnent  de   beaux  exemples  de 
courage,  lî8. 

—  Lisent  Plutarque,  186. 

—  Amolissent  les  courages,  179. 

—  Leur  chasteté  est  tout  pour  elles, 
169. 

«—  Sont  avides  d'autorité,  187. 


Femmes;  aimont  k  eontrarierlavm  ma- 
ris,  187. 

—  Ce  qu'il  faut  chercher   chas   la 
femme  qu'on  épouse,  191. 

—  Ne  doivent  poiit  administrer  las 
fortunes,  I9i. 

•—  Ne  doivent  point  gomvenier  las 
hommes,  19  5. 

—  Irréfléchies  dans  leurs  affections, 

195. 

"-  Leur  amour  pour  les  «afants,  1 9  S. 

—  Sont  décolletées  jusqu'au  nombril, 

S87 

-^  Doivent  imiter  les  animaux  dans 
l'acte  de  la  génération,  sis. 

—  Sont  laides  nues,  386. 

—  Refusent  l'entrée  de  leurs  cabinets 
par  prudence,  387. 

—  Préfèrent  quelquefois  les  mule- 
tiers, 8  50. 

-~  Se  font  un  embonpoint  de  coton, 

429. 

—  Si  dles  ont  on  non  de  la  semence, 

465. 

—  Philosophes,  816. 

—  basques,  83  4. 

—  Juives,  1S8. 

—  Mexicaines,  884. 

—  Scylhes,  68. 

—  Thraces,  29  4. 

—  Leur  facilité  plus  ennuyeuse  que 
leurs  rigueurs,  UI,  18. 

—  Pourquoi  elles  voilent  leurs  beau- 
tés secrètes,  16. 

-^  En  savent  plus  que  Icshoromea,  1 7. 

—  Leur  devoir  et  leur  honneur,  42. 

—  Comment  elles  rougissent,  44. 

—  Ne  peuvent  s'élever  jusqu'à  l'ami- 
tié, 98. 

-—  Font  le  métier  de  gladii^eiur  chex 
les  Romains,  138. 

—  Femmes  têtues;  U  calme  les  irrite, 

188. 

—  Entêtées  dans  leurs  opinions  jus- 
qu'à souffrir  la  mort ,  19  5. 

—  Aiment  surtout  leurs  maris  morts, 

SS7. 

—  Les  bonnes  ne  sont  pas  à  la  dou- 
zaine, SS7. 

—  Prennent  de  l'embonpoint  dans  le 
veuvage,  SS8. 

"^  Il  est  bon  d'avoir  afbira  à  dlas, 

S82. 
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FiniiiBScse  mêlent  de  droguer  le  pe«' 
pie,  t89. 

—  Sar  trois  bonnet  femmes,  Ii?re  II, 
ehap.  IXZY. 

—  Savantes,  S 86. 

—  Régentent  les  régents,  8 S 7. 

^  Ce  qu'elles  doivent  étudier,  857, 

—  Doivent  vivre  pour  ôtre  aimées  et 
honorées,  S 57. 

—  Leur  société  est  agréable,  960. 

—  n  n'y  en  a  point  d'absolument 
laides,  861. 

—  Jouent  la  comédie  en  amour,  86t. 
•—  Leurs  deuils  sont  artificiels,  869. 

—  Comment  il  faut  les  consoler,  870. 

—  Ce  qu'elles  font  quand  elles  per- 
dent leurs  maris,  884. 

—  Ne  profitent  pas  des  Essais  de 
Montaigne,  39  8. 

—  Ne  disent  pas  les  choses  qu'elles 
font  le  plus,  399. 

—  Sont  heureuses  dans  un  bon  mé- 
nage, 406. 

<—  Plus  ardentes  en  amour  que  les 
hommes,  411. 

—  Combien  de  fois  par  jour  on  leur 
doit  rendre  le  devoir  conjugal  ,418. 

—  Nous  les  voulons  vigoureuses  et 
chastes  à  la  fois,  418. 

—  On  les  dresse  dès  l'enfance  aux  en- 
tremises de  l'amour,  414. 

—  Ce  qu'elles  disent  entre  elles,  41  S. 

—  Liv.  m,  chap.  V. 

—  Nos  usages  les  excitent  au  mal, 
4tt. 

—  Comment  elles  ressusciteront.  428. 

—  Ont  un  grand  courage  quand  elles 
restent  pures,  48  3. 

—  Leur  sagesse  les  fait  aimer,  424. 

—  Enragées  quand  elles  sont  jalouses, 
426. 

—  C'est  folie  de  vouloir  brider  leurs 
désirs,  482, 

—  Comment  elles  peuvent  nous  sa- 
tisfaire, 434. 

—  Indiennes  ;  les  plus  chastes  se  don- 
nent pour  un  éléphant,  48  8. 

—  Se  moquent   des  ménages  paisi- 
bles, 438. 

—  On  avait  l'habitude  au  xvi*  siècle 
de  les  embrasser,  456. 

—  Leurs  faveurs  ne  sont  parfois  que 
des  trahisons,  458. 


Femmis  italienncf;  compara  mus. 
Françaises,  459. 

—  On  doit  leur  laisser  quelque  li- 
berté, 460. 

—  Sarmates,  461. 

—  Comment  elles  peuvent  piper  no- 
tre dé.sir,  461. 

—  Sont  nées  pour  la  défensive,  46t. 

—  Changent   souvent    d'affection, 

468. 

—  Comment  Montaigne  se  comporte 
avec  elles,  473. 

—  Jusqu'à  quel  Age  elles  sont  belles, 
488. 

— •  Font  pins  de  cas  en  amour  du 
corps  que  de  l'esprit,  484. 

—  Ont  peu  de  goût  pour  les  études 
sérieuses,  484. 

—  Attelées  à  un  char,  491. 

—  Voy.  Jalousie. 

—  On  ne  doit  pas  les  laisser  oisives, 
IV,  99. 

—  Mariées  ;  l'économie  est  leur  pre- 
mière vertu,  99. 

—  Les  moins  sages  sont  les  plus  pru- 
des, 124. 

—  Les  plus  sédentaires  sont  les  plus 
amoureuses,  198. 

— Fientent  comme  tout  le  monde, 28t. 

FÉODàLiTÉ  FRANÇAISE,  I,  428,    484. 

Fermeté  d'ame,  I,  169. 
FÉTICHISME.  Voy.  Animaux. 
Fidélité  a  la  foi  jurée.  I,  89. 
Fidélité  conjugale;  plus  difficile 
à  garder  que  la  continence  absolue, 

III,   211. 

Fienter;  on  doit  fienter  à  certaines 
heures  habituelles  et  nocturnes,  lY, 

283. 

Fièvre  d'amour,  I,  ii8. 

Fille  publique  épousée  par  un  gen- 
tilhomme, m,  67. 

Fille  velue,  i,  127. 

Filles;  comment  on  les  élevait  autre- 
fois, III,  461. 

Fils  ;  aiment  moins  leurs  pères  que 
leurs  pères  ne  les  aiment,  II,  172. 

—  Voy.  Enfants  et  Pères. 

Fin  du  monde  ;  d'après  les  tradi- 
tions mexicaines,  lU,  513. 

Flamands,  h,  s9. 

Flatterie  ;  dangereuse  aox  princes  et 
aux  femmes,  III,  1 3. 
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FLiTTEUBS;  eanallledegens^IY,  S70. 
Flattbdbs  des  rois.  IV,  8. 
Floba,  courtisane,  111,  14, 
Flobbnce,  ville,  I,  17». 
Flohentins.  I,  8t 

Foi  CATBOLIQUB.  I,  1S7.  — -  II,  167. 

Foi  ;  des  esprits  simples,  II,  eo. 

—  Des  grands  esprits,  60. 

—  Parfaite  ;  ce  qu'elle  doit  être,  t60. 
'—  Eiplique  le  monde,  S7i. 

—  Consiste  h  croire  l'incroyable,  363. 

—  Ce  n'est  pas  la  raison  qui  la  donne, 

S6A. 

—  Voy,  Religion. 

FOIX  (comte  de).  I,  ISA.  —  II,  14. 
Folie;  en  quoi  elle  consiste, U,  lll. 

—  Voisine  du  g'nie,  850. 

—  Procure  souvent  le  bonheur,  386. 

—  Ce  qu'elle  produit  sur  l'âme,  454. 

—  Il  faut  en  avoir  un  peu,  IV,  184. 
Folie  du  tasse,  h,  ssi. 
Fonctions  publiques  ;  recherch^'es 

dans  des  vues  dUnt^rét  priv^,  I,  884. 
FONCTIONNAIBE  ;  doit  être  au-dessDs 

de  ses  fonctions,  IV,  160. 
Fonctionnaires  publics  ;  traînent 

leurs  ftmctions  partout,  IV,  160. 
Force  d'ame.  Liv.  i,  chap.  I. 

—  Vertu  bien  rare,  II,  167. 
Force  poysique.  i.  sos. 
Formules  ëpistolaires.  I,  sso. 
FOBNOUE  (balai  le  de|.  Il,  S8. 
Fortune  j  guette  le  dernier  jour  de 

notre  vie,  l,  8  3. 

—  A  une  grande  part  aux  œuvres  de 
l'esprit,  1 6  4',  et  aux  entreprises  mili- 
fains,  166. 

—  Jeux  singuliers  de  ses  caprices, 
880. 

"  Surpasse  la   prudence  humaine, 

883. 

—  Se  rencontre  an  train  de  la  raison, 
liv.  I,  chap.  XlXlii. 

—  Ne  peut  rien  sur  nos  mœurs,  II, 
46. 

— >  Ne  peut  rien  sur  celui  qui  sait 
mourir,  isi. 

—  Nous  prend  an  root,  III,  1S8. 

—  Mène  le  monde,  IV,  80. 

—  Laisse  en  paii  ceux  qui  ne  l'impor- 
tunent pas,  139. 

—  A  fait  à  Montaigne  des  faveurs 
venteuses,  141. 


Foule  ;  on  ne  doit  point  cherdier  à 

lai  plaire,  III,  8S. 
Foulques,  comte  d'Anjon,  I,  899. 

FOSSANO,  vilU   I,  87. 

Fourgon  ;  se  moque  de  la  pelle,  III, 

485. 

Fourmis;  leur  instinct,  II,  S08. 

—  Meilleures  mi^nagères  que  l'hom- 
me, 816. 

Fous;  sont  en  majorité,  IV,  188. 
Fbançais,  leurs  vêtements,  I,  840. 

—  Se  règlent  sur  la  cour,  434. 

—  Combattent  à  pied,  II,  86. 

—  Sont  bons  cavaliers,  8  5. 

—  Sont  querelleurs,  88. —  III,  149. 

—  Font   grand    cas   du  coarage,  I, 

169. 

—  Comment  ils  sont  armés,  908  et 
sniv. 

—  Nature  de  leur  courage,  î88. 

—  Comparés  à  des  guenons,  III,  69. 

—  Sont  uienteura,  104. 

—  Indisciplinables  au  xvi'  siècle,  IV, 

909. 

Français;  langue  délkate,  III,  S8. 
Françaises;  se  font  épilor.  II,  88. 
•^  Comment  elles  portent  le  deuil, 

48. 
Fran(:E',  pays  libre,  I,  498. 

—  Sa  situation  au  x?i*  siècle,  IV, 

168. 

—  Les  lois  y  sont  très-nombiiieases, 
148. 

FR4NCE  antarctique.  I,  808. 

Fbancbise  ;    provoque   la  franchise 
des  autres,  IlI,  809. 

—  Gi-ande  vertu,  89  5. 

—  D('sarme  l'injure,  IV,  10». 
François!".  1,  49.-11,  i8,  119, 

184. 

François  II.  m,  84. 
François,  duc  de  Bretagne,  I,  187. 
Franget  (le  seigneur  de).  I,  71. 
Fraternité  dotons  les  peuples,  pro- 

clam('*c  par  Montaigne,  IV,  98. 
Fregose  (Octavien).  I,  87. 
Fréquentation  du  monde;  excellente 

école,  1, 11  s. 
FRèuES;  leurs  sentiments  à  l'égard 

des  uns  des  autres,  I,  161. 
Froids.  Voy.  Gelées. 
Froissard,  historien,  I,  1S4.  —II, 

118.  —  UL  188. 
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Fdib;  n^Mt  pat  tonjonn  ooe  lâcheté,    —  Chez  les  àncieni,  416. 

I,  ei.  FUNÉBilLLBS  DES  FOURMIS.  Il,  SOI. 

Fdn ÉBiiLLBS *,  chex  les  Scythes,  II,    Fulvius,  consal,  II,  iso. 

S95.  FUBIOS  HABIUS.  III,  1S4. 


Galba,  mari complalsantf  ITT,  4 SB. 
Galimaprêb  de  divers  articles,  II,  S. 
Galles  (prince  de).  I,  4i4. 
Gallus;  sod  style,  IIl,  4 4 s. 
Gabde-robe;  geos  qui  y  sont  morts, 

I,  8SS. 

Gascons;  passent  ponr  ?otears,  II, 

176.  —  S58. 

Gastronomie.  Voy.  Science. 
Gaulois.  II,  ts,  4S,  i90,  sso. 
Gaviac  (le  sieur  de)  ;  oncle  de  Mon- 
taigne, III,  168. 
Gaza,  ville,  I,  7. 

Gelées  bigoubbusbs.  I,  84o,  84i. 
GÉNÉALOCiES  ;    faciles    à    falsifier  , 

II,  7. 

—  Difficiles    à    établir    d'après    les 
noms,  7. 

—  Fausses.  IV,  84. 
GÉNÉRATION  (acte  de  la).  II,  SIS. 
GÉNkRATlON  DE   L^UOMME;  miracle 

étrange,  111,  859. 
GÉNÉRAUX;  s'ils  doivent  se  déguiser 

pour  combattre,  II,  16,  17. 
•—  Ne  doivent  point  s'enfermer  dans 

les  forteresses,  Ul,  828. 
ISbnrb  humain;  gouverné  par  trois 

docteurs,  lII,  89*. 
Gens  de  basse  fortune.  I,  iss. 
Gens  de  bien  ;  ne  sont  point  h  l'abri 

delà  prison,  I,  809. 
Gens  habiles;  leur  témoignage  est 

suspect,  I,  806. 
Gens  du  peuple;  sont  les  plus  heu- 
reux en  ménage,  III,  407. 
Gens  de  village.  I,  ii8. 
Gens  affairés,  lll,  i47. 
Gentilhomme;  qui  se  mouche  avec 

ses  doigts,  I,  187. 

—  Qui  ne  s'occupe  que  de  ses  excré- 
ments, lY,  49. 

—  Voy.  Fille  publique. 
Gentilshommes  dégradés  de  leur  no- 
blesse, 1,  71. 


GnrriLSflOMMKS  français;  indépen- 
dants du  roi,  I,  488. 

—  Se  disent  tous  de  race  royale, 

II,  7. 

—  Quelques-uns  sont  adonnés  an  Yol, 

17S. 

—  Sont  entêtés  de  généalogies,  IV, 

84. 

—  V.  Noblesse. 

GÉOMÈTRE;  n'est  pas  si  savant  que 
l'on  croit,  II,  486. 

GÉORGIQUES  DE  VIRGILE.  II,  SIS. 

GÉTA,  empereur,  II,  4. 
GèTES;  leur  religion,  II,  401. 
GiRALDi  (Grcgorio).  I,  88  5. 
Gladiateurs,  m,  i3s. 
Gloire  ;  est  peu  de  chose,  I,  s  1 7. 

—  Est  une  fausse  monnaie,  860. 

—  Ennemie  du  repos,  869. 

—  Est  la  plus  universelle  des  rêve- 
ries, 418. 

—  Est  la  plus  revêche  des  passions, 

413. 

—  De  ne  communiquer  sa  gloire, 
liv.  I,  chap.  XLi. 

•~  Est  peu  de  chose,  II,  8. 

—  Désirable  pour  elle-même,  III,  88. 

—  Ce  qu'en  pensent  divers  philoso- 
phes, 8  8. 

—  Comparée  à  l'ombre,  88. 

—  N'est  bonne  que  quand  on  vit,  898. 

—  Ne  vaut  pas  qu'on   l'achète  aa 
prix  de  lacoli.|ue,  899. 

—  Liv  II,  chap.  xvi. 

—  Se  fait  payer  cher,  IV,  179. 
Gloire  militaire;  dépend  beaucoup 

du  hasard,  lII,  89. 

—  Voir  encore  :  III,  87,  88. 
Gloire  de  césar  et  u'alexanorb. 

III,  29. 

Glose  ;  augmente  lee  doutes ,  IV, 

252. 
GOMDEMAB.  II,  1  4. 
GuTUS.  I,  198. 
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Gourmandise.  IV,  808. 

^OUBNAY  (Marie  de) ,  fille  d'alliance 

de  Montaigne,  lll,  97. 
GouvÉA  (André  de).  I,  149. 
Gouvernement  populaire  ;  manié 

par  les  oreilles,  II,  80. 
Gouvernements;  quels  sont  les  meil* 

leurs,  IV,  69. 

—  Liv.  III,  chap.  xvii. 
Gouverneurs  des  enpants;  comment 

on  doit  les  choisir,  I,  i02. 

—  Voy.  Précepteur. 
GoZE(ilede).  II,  12  8. 
GhaCE  DIVINE.    II,  «60,  «7*. 

Grammaire  ;  on  parle  bien  sans  la  sa- 
voir, I,  836. 

—  Babil  de  chambrière,  II,  88. 

—  Ne  doit  pas  combattre  l'usage,  III, 

448. 

Grammairiens.  I,  iss,  ss8. 
GhàMONt  (le  comte  de).  III,  888. 
Gramont  'la  comtesse  de),  l,  t78 


Guerre  ;  on  n'y  observe  point  U  jus- 
tice, 86. 

—  Le  hasard  a  grande  part  à  aea  suc- 
cès, 166. 

—  Ce  qui  la  rend  excusable,  818. 

•—  Détails  concernant  la  manière  de 
faire  la  guerre,  liv.   l,   chap.   J. 

—  Doit-on  la  porter  chez  l'ennemi  ? 

II,  19. 

—  Doit-on  la  faire  chez  soi  ?  10. 

—  Inconnue  aux  bétes,  817. 

—  Terrible  et  produite  par  de  petites 
causes,  3i8. 

—  Pourquoi  les  princes  la  font,  8«l. 

—  Comment  on  doit  s'y  comporter, 

III,  80. 

—  Ne  doit  pas  faire  oublier  les  lois  de 
l'humanité,  888. 

—  Comment  César  la  faisait,  liv.  il, 
chap.  xxxiv. 

—  Le  hasard  a  la  plus  grande  part 
dans  ses  succès,  lY,  88. 


Grandeur d'ame ;  en  quoi  elle  con-   Guerres  civiles;  on  y  tronve  de 


siste,  m,  888.  —  IV,  888. 

Grandeur  ;  son  incommodité,  liv.  m, 

chap.  VII. 
Grandeur  romaine.  Liv.  ii,  ch.  xxiv. 


grands  traits  décourage,  III,  19  4. 
-  Funestes  effets  qu'elles  produisent, 
381, 
Sont  pires  que  les  autres,  IV,  9t. 


Grandeurs  o'ici-bas  ;  leur  incerti-   Guerres  civiles  de  France  au  xvi« 


tude,  I,  89. 
Grand  homme;  il  n'y  en  a  pas  de 

complet  au  xvi«  siècle,  III,  98. 
Grands  hommes  ;  ne  le  sont  pas  pour 

lenr  valet,  III,  888. 
Graterie  ;  est  agréable,  IV,  804. 


siècle,  I,  859,  814,  88*. — II,  189, 
180,  1S4,  168,  848,  868,  868  et 
suiv.  — m,  80,  89,  107,  180,  1*4, 
194,  195,  185.  —  IV,  98,  181, 
808,  848. 

Guerres  D'ITALIE.  I,  888. 


Gratitude;  mot  propagé  par  Mon-   Gueule.  Foy.  Science, 


taigne.  II,  888. 
Grec;  étude  de  cette  langue,  I,  188. 

—  Voy.  Langue. 

—  Mot  de  reproche,  17*. 
Grecs  modernes,  i,  sss. 
Groucbt  (Nicolas).  I,  8  4*. 
GUAST  (le  marquis  de).  I,  es. 

GuATIMOSIN.  III,  810. 

Guelphe,  doc  de  Bavière,  I,  *. 

GUERENTB.  I,  149. 

Guerre  ;  on  ne  doit  point  y  employer 
la  ruse,  I,  81. 

—  Voy.  Romains. 


Gueux  ;  ont  leurs  magnificences  et 

leurs  voluptés,  IV,  179. 
Guevara;  ses  lettres,  II,  Si. 

GUICCIARDIN.  II,  816. 
GUIENNE.  II,  *. 

Guillaume  ;  détails  sur  ce  nom,  II, 
8,  *. 

—  Comte  de  Salisbury,  I,  *l  6. 

—  Duc  de  Guienne,  899. 

Guise  (duc  de).  II,  i.— III,  96,  171. 

—  IV,   168. 

Guy  de  rangon.  I,  88. 
Guvse,  ville,  I,  71. 
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BABiLiri;  échooe  «ooTenti  III,  88. 

—  Déjouée  p«r  la  fortune,  IV,  80. 
Habits  HABMiTEui.  m,  ioi. 

—  Voy.  Vêtements. 

Habitude  ;  noas  ôte  Pétrangeté  des 
choses,  I,  s  s  4. 

—  Emousse  le  plaisir,  188,  488. 

—  Voy.  Coutume. 

Habitudis;  il  faut  savoir  en  changer, 
IV,  118. 

-—  Les  jeunes  gens  n'en  doivent  point 
avoir,  «79.   * 

Haines  politiques.  IV,  lei. 

Haibb  ;  éteint  la  chaleur  de  la  jeu- 
nesse, III,  soo. 

Hallucination.  I,  iis. 

Hakmodius.  I,  ses. 

HaBAS.  m,  386. 

Hasabd  ;  on  doit  s'en  rapporter  k  loi, 

I,  404. 

—  A  une  grande  part  dans  les  affaires 
humaines,  II,  si. 

—  Voy.  Fortune. 
HÉGB8IA8.  III,  874. 
HÉLIODOBE    II,  197. 

Héliogabalb;  précautions  qu'il  prend 
pour  mourir,  III,  s . 

HBNBI  II.  I,  488.  —  II,   8. 

HeNBI  m.  I,  894,  898. 

HbNBIIV.  III,  171,  ItO.—IV,  888. 

Henbi  ,  duc  de  Normandie,  II,  4. 
Henbi  VII  d'Angleterre,  I,  88. 
Henbi  de  vaux,  l,  34. 

HÉBACLBON   DE  HÉGABB.  I,  881. 
HÉBACLITE.  I,  178.  —  II,  888,  517. 

—  Liv.  I,  chap.  L.  —  IV,  858. 

HÉBÉDITB  DES  NOMS.  II,  198. 
HÉBÉSIES.  I,  885. 

HÉBÉTiQUES;  ne  doivent  point  être 

punis  de  mort,  I,  70,  887. 
Hebillus,  philosophe,  II,  854. 
HÉBISSON  ;  son  instinct,  II,  809. 
HÉBiTAGES.  F.  Successions. 
HiMBEBCOUBT  (le  sieur  d').  III,  871. 

HiPPOMèNES.  m,   372. 

HiBONDELLES  ;  employées  comme  mes- 

sagères,  III,  18  7. 
BlSTOlBE  ;  par  qui  doit  être  écrite  et 

comment,  I,  129. 


HiSTOiBB;  est  eonjectorale,  Iso. 

—  Son  utilité,  s  18. 

—  Faussée  par  les  gens  qui  yenlent 
juger,  II,  884. 

—  Quelle  est  sa  forme  la  plus  utile, 
IV,  44. 

—  On  doit  y  admettre  tous  les  bruits 
populaires,  47. 

HiSTOBiENS  ]  sont  d'une  lecture  in- 
structive, II,  888. 

—  Jugés  par  Montaigne,  liv.   ii, 
chap.  X. 

—  Nombreux  au  x?l«  siècle,  IV,  st. 

—  Fuient  les  narrations  calmes,  817. 

HlSTOBlOOBAPHBS.  11^  884. 

HOHftBE  ;  n'a  point  dit  tout  ce  qu'on 
lui  fait  dire,  II,  s  19. 

—  Homme  excellent  aa-dessns  de  tons 
autres,  III,  840. 

-—  Jugé  par  Montaigne,  840. 

—  Son  éloge,  841  et  suiv. 
HoiMB  ;  sujet  vain ,  divers  et  on- 
doyant, I,  7. 

—  Doit  avant  tout  se  connaître,  18. 

—  N'est  jamais  heureux,  19. 
•—Etend  le  soin  de  lui-même  am 

delà  de  la  vie,  so. 

—  A  besoin  d'aimer  un  objet  quel- 
conque, 87. 

—  Jugé  d'après  son  maintien  et  ses 
bottes,  185. 

—  Ne  voit  pas  plus  loin  que  le  bout 
de  son  nez,  815. 

—  Animal  misérable,  880. 

—  On  le  juge  par  ses  occupations^ 
II,  46. 

—  Ne  peut  jamais  être  méprisé  anttnt 
qu'il  le  mérite,  47. 

—  Son  portrait,  47. 

—-'  Autant  ridicule  que  risible,  48. 

—  Ne  s'étudie  pas  lui-même,  58. 

—  Sa  cootexture  est  faible,  55. 

— .Est  toujours  occupé  de  l'avenir,  56, 

—  Ne  sait  pas  jouir  des  biens,  67. 

—  Ressemble  au  caméléon,  88. 

—  Sujet  simple  et  divers,  98. 

—  Gérait  à  la  colique,  108. 

—  Di^sire  être  autre  qu'il  est,  119. 

—  Il  C2>t  difiicile  de  l'étudier,  1 88, 
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Hommb;  te  Joit  épier  lui-même,  i  sa . 

—  Doit   dire  franchement  ce  qu'il 
pense  de  soi-même,  I6t. 

—  D'où  il  tire  son  essence,  16C. 
•—Cruel  par  instinct,  t49. 

—  Doit  sa  bénignité  à  toutes  les  créa- 
tures, tS2. 

—  Conmient  il  arrire  à  la  certitude, 

«78. 

—Ce  qu'il  est  sans  la  grftce  de  Dieu, 

«7*. 

—  Ne  sait  rien,  S7*. 

—  Est  la  plus  calamiteuse  de  toutes 
les  créatures,  «79. 

-—  N'a  point  de  prérogative  au-dessus 
des  autres  animaux,  sts. 

—  Instruit  dans  les  arts  par  les  ani- 
maux, SOI. 

—  Faible  et  calamiteux,  820. 

—  Moins  bien  partagé  que  les  ani- 
maux, 8  40. 

—  Ce  qu'il   ferait  s'il  était  sage, 

84«. 

—  Ses  biens  ne  sont  qu'un  songe, 
844. 

-*  N'a  pas  la  science  de  l'oubli,  s  s  s. 

—  Ne  peut  trouver  la  science  par- 
faite, 866. 

—  Sait  qu'il  ne  sait  rien,  866. 

—  Jugé  d'après  les  plus  excellents , 
867,  868. 

—  Bâti  de  deux  pièces,  899. 

—  Ses  rapports  avec  les  animaux, 
881. 

—  Pourquoi  il  s'est  vêtu,  886. 

—  Ne  doit  point  discourir  des  dieux, 
400. 

—  Ne  connaît  pas  les  lois  universelles, 
406. 

—  Logé  dans  un  petit  caveau   (  le 
monde),  406. 

—  Forge  des  dieux,  417. 

—  Ne  connaît  point  les  choses  natu- 
relles, 4S7. 

—  Ne  connaît  pas  ce  qu'il  a  entre  les 
mains,  481. 

—  Est  pour  lui-même  le  plus  grand 
des  mystères,  488. 

—  Suivant  Platon,  448. 

—  Comparé  h  une  poule,  4  48. 

—  Veut  allonger  son  être,  487. 

—  Ne  peut  rien  savoir  sans  la  grftco. 


Hommb  ;  on  ne  sait  eomment  il  se  re- 
produit, 464. 

—  Ne  se  connaît  pas  soi-même,  468, 
47«. 

—  A  besoin  d'être  bridé,  468. 

—  Ne  peut  pas  même  désirer  ce  qvi 
lui  convient,  800. 

—  N'a  peut-être  point  tous  les  sens 
qu'ont  les  animaux,  s«s. 

—  Dort  en  veillant,  586. 

—  Sa  salive  tue  les  serpents,  887. 

—  Change  sans  cesse,  s 4  8. 

—  Ne  peut  pas  s'élever  au-dessus  d« 
l'humanité,  580. 

—  Ne  se  croit  jamais  sur  le  point  de 
mourir,  III,  l .  ' 

—  S'estime  d'un  grand  prix,  «. 

—  S'attache  è  la  vie  parce  qu'il  craint 
de  la, perdre,  18. 

—  Court  après  ce  qu'il  n'a  pas,  1 8. 

—  Ne  doit  travailler  qu'à  s'améliorer, 

2S. 

—  Est  double  et  se  contredit,  «4. 

—  N'est  que  cérémonie,  44. 

—  Est  une  bête  redoutable  aux  autres 
hommes,  lis. 

—  N'est  que  bigarrure,  117. 

—  Comment  on  peut  le  bien  juger, 
163. 

—  A  besoin  do  la  résidence  de  ses 
excréments,  «6  6. 

—  Homme  habile  par  écrit  est  peu  de 
chose,  «96. 

—  On  se  cache  pour  le  faire,  481. 

—  Sotte  production,  481. 

—  A  besoin  de  trouver  des  obsta- 
cles, IV,  7. 

—  Les  petits  chagrins  le  tourmentent 
beaucoup,  57. 

—  Est  le  badin  de  la  farce,  144. 

—  Est  immodéré  en  tout,  «08. 
Hommb  de  lettres.  I,  84,  378. 
Homme  né  sans  mains.  I,  ise. 
Homme  de  bien  ;  pendable  dix  fois 

en  sa  vie,  IV,  i«6. 
Hommes  ;  ne  peuvent  s'appeler  heu- 
reux qu'après  leur  mort,  1,  St. 

—  Ce  qu'ils  regrettent  en  mourant, 
99. 

—  Sont  nés  pour  agir,  99. 

—  Ne  se  mesurent  pas  h  l'aune,  m. 

—  Ont  tous  les  mêmes  organes  pour 
juger.  381. 
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Hommes;  doivent  être  jugés  poureux- 
mêmes,  416. 

—  Oo  ne  les  estime  que  ponr  leurs 
qualités  propres,  417. 

—  Ne  se  ressemblent  point  entre  eux, 
417. 

— •  Qnelles  sont  leurs  Traies  qualités, 

418  et  SUIT 

—  A  quel  êQà  ils  sont  majeurs, 
II,  st. 

—  Sont  à  Tingt  ans  ce  qu'ils  doivent 
être,  88. 

—  Comment  il  faut  les  juger,  94. 

—  En  quoi  ils  diffèrent  des  animaux, 
178. 

— '  Ne  doivent  pas  attendre  l'affaiblis- 
sement de  l'ige  pour  quitter  les  af- 
faires, 181.  181. 

-—  Altèrent  la  religion  par  leurs  pas- 
sions, t64 

—  Ce  que  la  nature  a  fait  pour  eux, 

S8S. 

—•Comparés  aux  bétes  sous  le  rap- 
port des  armes,  889. 

—  Ressemblent  aux  singes,  886. 

—  Hommes  changés  en  bêles,  888, 

409. 

—  Il  faut  les  piper  pour  leur  profit, 

880. 

—  Sont  insensés  de  se  mutiler  par 
esprit  de  religion,  404. 

— ^iVès-diïférents  suivant  les  climats, 

408. 

—  Bamènent  Dieu  à  leur  mesure, 

418,  414. 

—  Hommes  divinisés  chez  les  an- 
ciens, 4 1 6  et  sniv. 

—  Changent  suivant   les   climats , 

499. 


HOMMBS;  se  payent  de  fausse  mon- 
naie, III,   41. 

— Hommes  célèbres,  ontseulslo  droit 
d'écrire  leurs  mémoires,  loo. 

—  Sont  aveugles  pour  eux-mêmes, 

189. 

—  S'acoquinent  à  la  maladie,  S8t. 

—  Sont  crédules  par  Iftcheté.  890. 

—  Les  plus  grands  sont  toujours  des 
hommes,  377. 

—  Ont  à  l'égard  des  femmes  de  ridi- 
cules exigences,  48S  etsuiv. 

—  Ne  sont  pas  francs  les  uns  vis-ë-vis 
des  autres.  lY,  18. 

—  On  ne  doit  pas  les  juger  sur  un 
bon  mot,  87. 

—  Ne  s'amendent  que  dans  l'adver> 
site,  68. 

—  Ne  s'améliorent  pas  en  vieillissant, 

80,  81. 

—  So  donnent  h  louage,  147. 

—  Comparés  aux  ballons,  î08. 
Hommes  d' armes  FBinçiis.  Il,  f  06. 
HOKNBTE  HOMME  :  co  que  c'est,  119. 
Honnête  (de  1').  Liv.  m,  chap.  i. 

HONGBOIS.  I,   817. 

Honneub;  attaché  aux  paroles,  III, 

106. 

HONOMIUS,  pape,  I,  2  54. 

HORiCE,  poète  latin,  II,  lll,  t70, 
181.  —  III,  448. 

HORN  (le  comte  de).  I,  89*. 

Huguenots,  m,  897.  V.  Réformés. 

Humanité  dans  la  guerre;  recom- 
mandée par  Montaigne,  III,  8f  s. 

Humilité  ;  nait  quelquefois  de  la 
présomption,  III,  859. 

nvPOCRisiB  ;  le  plus  Iflche  des  vicea, 

m,  71. 


I 


Idoles.  I,  i40. 
Ignorance.  I,  373. 

—  Abécédaire  et  doctorale,  II,  60. 
»  Recommandée  par  la  religion,  844. 

—  Rabat   l'aigreur    des    infortunes 
plus  sûrement  que  la  science,  847. 

—  Excellent  remède  à  nos  maux,  884. 

—  Se  saisit  du  ciel,  859. 

—  Est  la  bonne  doctrine,  86t. 

—  Conunent  on  la  guérit,  IV,  191. 

IV. 


Ignorance  ;  quelle  est  celle  qui  vaut 
la  science  ?  199. 

—  Doux  chevet  pour  une  tête  bien 
faite,  868. 

Ignorants  ;  plus  heureux  que  les  sa- 
vants, II,  849. 

Illusions  relatives  aux  sorciers,  lY, 

194. 

Imagination;  ses  effets,  I,  iii  et 
suiv.,  188. 

40 
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iNiGfFriTiQlf.  liir-  I,  chap.  xx. 

—  Sa  force,  lU,  1S9. 
^-'  A  J'éti-«n|re$  caprice»,  835, 

—  Est  dupe  Je«  appiirencea,  IV,  198. 
Ihitation  ;  chose  tlHUi^ereasc,  l,  S0{(^ 

ImM01«TALITË  de  L'aMB.  n,   866, 

—  On  ne  peut  en  juger  d'âpre  1» 
nature  nioi-telhs  899  elsyjv. 

— '  Importance  de  cette  croyance,  487, 

—  Difficile  à  prouver^  488. 

—  Voy.  Allie. 
Imhoht ALITÉ }  refusée  j  pourquoi  ?  I, 

111. 

Impassibilité;  acquise  p9r  la  w- 
lont<î,  m,  168. 

Impatience  ;  nous  perd,  IV,  888. 

Impétuosité  \  conduit  mal  las  affai- 
res, IV,  153. 

Impossible;  coqunentoni  doit  eo  ju- 
ger, Ul,  198. 

Imposteurs.  I,  8ts. 

Impbévu  dans  les  outrages  d'esprit, 

IV,  188. 

Impuissahcb  ;  comment  on  la  guérit, 

I,  118 


iNi^mÉTUDe  ;  pr^f^i^  w  t^foi,  l, 

400. 

— *  Domine  I'hoipm«,  IV,  18 s. 

IN1}UISITI0?I.  I,   804. 

iNSENjiilUMTÉi.  anéantit  LlionHM)  I^ 

888. 

—  Contra  la  douleur  ;  eat  a|i  mérita 
cxag(^répar  la  philosophie,  Ul,  8fiJ(. 

INSPIBATIOK  ^OÉTIQUB.  I^  184. 

Instinct.  I,  894.— Il,  898,  888,  88T 
et  suiv.,  88  8. 

—  Liv.  II,  chap.  Xii.  Voy.  Animaux. 
Institutioa  des  iHfÀNTS.  Ytfy-  Edu- 
cation. 

Instruction  ;  vicieuse  an  temps  de 

Montaigne,  l,  18. 
lNTELLifiji|«iCB  ;  nous  Pemployona  à 

notre  ruine,  I,  888. 
Intérêt  privé  j  fait  agir  lea  1 

en  politique,  Ul,  808. 

—  Empdcke  de  bien  juger  1«8  cb 
IV,  4. 

—  Joue  un  grand  r^le  dans  lea  pas- 
sions politiques,  16 1. 

Intérêt  public;  ne  justifie  point 
toutes  les  actions,  Ul,  884. 
Intolérance  religieuse.  Il,  864. 


Inceste.  1, 147. 

Incertitude  ;  seule  certaine,  11^  4 1 1. 
.  Inconnu  ;  est  le  vrai  champ  de  Pim-   Invasion  des  francs  dans  la  Oaqu. 

posture,  I,  888.  Ul,  H». 

Inconstance;  guérit  les  chagrins  et  Invasions  barbares,  iu,  is9. 

les  regrets,  Ul,  879.  INVENTION;  grand  mérite  dana  ua  li- 

InCONSTANCE  de  NOS  ACTIONS,  tiv.  Il,       vre,  IV,  888, 

chap.  I. 
Incuriosité.  IV,  ses. 


Indépendance;  est  un  grand  bien,   tre,  I,  ii 


IpuiGÉNiE;  sacrifice d'Iphigénie,  qopi- 
ment  représenté  par  ma  ai»cieo  pein- 


Irrésolution  ;  vice  commun,  U,  87. 
— Défaut  très-incomniodi^,  III,  84. 
—  Doiuipe  l'homme,  IV,  188. 


IV,  88. 
Indes  orientales.  Il,  8s. 

Indes  occidentales.  U,  3s.  ... 

Indigence;  a  de  la  saveur  et  de  la  Iscbolas,  Lacédémonien,  I,  818 

douceur  pour  certaines  gens,  IV,  Isis  etSÉRAPis.  U,  89  4. 

J79,  Isocrates,  orateur,  I,  148,  Jt8. 

Indiscrétion  en  amour;  est  bassesse  Italie;  on  y  vend  la  beauté,  Ul,  i7. 

de  cœur,  III,  4S6.  — Comparée  à  la  France,  489. 

Indolence  des  épicuriens,  il,  asa.  Italiens;  I,  879, 193.— I^,  88,  saa. 


Inégalité  des  conditions.  I,  8Ss. 
—  Liv.  I,  chap.  XLii. 
Injures  ;  excitent  le  courage  des  < 
nemis,  II,  16. 


—  Ont  donné  de  grands  exemples  de 
courage,  Ul,  489. 
Ivresse  ;  bonne  épreuve  suivant  Pia- 

tOO,  U,  106. 


Injustice   extrême  ;  en   quoi    elle  IvapCNERiB;    recommandée  par  Us 

consiste,  IV,  s  18.  stoïcienR,  U,  lOi. 

Innovations;  dangereuses,  I,  488.       —  Liv.  11,  chap.  11. 
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Jagqois,  roi  a«  NaplM,  111,  tfl. 
JALODSf  g  ;  maladru  temp^tatoW}  IH, 

—  Est  iilirtile,  k%ê. 

—  Ne  peut  pas  Même  oonft«r  tes  ehft- 
grioft,  4tl« 

—  Est  la  plus  àBngermm  nialidie  4et 
fémmea,  4 s». 

Jalousie  des  femmes,  i,  «lo. 
Jaloux  -,  plot  malkMrMi  ^oeUooctt^ 

III,  6  7. 

Jamdiuagb.  I,  t6i. 
Jabnac  (bataille  de).  I,  Iti. 
Jabopelc,  doc  de  Rassie,  III,  sis. 
Jean,  roi  de  Portogal,  1,  sss. 

Iban  dm  Castille.  I,  tf  A. 

Jear  second.  II,  tu. 

Jeanne,  reiue  de  Naplat,  III,  AfA. 

JÉSUS-CnBlST.  I,  9t. 

—  N'a  point  dédaigne  la  beauté  cor- 
perelle,  IIl,  61. 

Jeu.  Voy.  Echecs. 
Jeu  de  paume.  I,  ist. 
JfeuNES  GENS  ;  OÙ  les  admet  trop  tard 
aux  affaires,  II,  8S. 

—  Valent  mieux  que  tes  vieux ,  IV, 
6t. 

—  Ne  doivent  point  avoir  d'habitudes, 

t7». 

Jeunesse.  I,  los. 

—  Est  la  plus  belle  moitié  de  la  vie, 
U,  8*. 

—  Son  éloge,  IIU  8A6,  890. 

—  Voir  Baisers,  Qualités. 

Jeux;  doivent  faire  partie  de  l'étude, 
I,  tt9. 

Jeux  du  ciboce.  III,  Ats. 

JOACBlM,  abbé  calabrais,  prédit  l'a- 
venir, I,  89. 

JOiB.  I,  8A8  etsuir. 

—  Est  sévère,  III,  il 8. 
JoiNviLLE ,  historien  II  tt8.— III, 

169. 
iOStPBB.  II,  Itl. 


Jugement  -,  on  ne  dterché  point  h  le 
former,  I,  179. 

—  Jugement  dnnt,  18«. 

—  Outil  h  tont  sujets,  II,  48. 

—  Jugement  humain  j  bridé  de  tofUtea 
parts,  486. 

-^  looertitvJa  de  notre  {nganrént , 
liv.  I,  chap.  XLVII. 

Jugements;  comment  il  faut  les  ré- 
gler, I,  84t  etsuiv. 

Jugements  BN  gbob;  sont  imparftnta, 
IV,  48. 

Jugements  LirréBAiBES.  IV,  86. 

Juges;  ne  sont  point  responsables 
quand  ils  pèchent  par  ignorance,  1, 

70. 

— »  Sont  influencés  par  Mille  chosea 
diverses,  II,  480. 

—  Accommodent  les  choses  k  leur 
gré,  lit. 

—  Se  servent  quelquefois  de  moyens 
injustes,  III.  808. 

—  Ecrivent  des  poulets  à  l'audience, 

IV,  184. 

Juifs.  I,  888. 

Jules,  pape,  I,  bo. 

Julien,  empereur  romain,  I,  70,480. 

—  A  été  trop  sévèrement  traité  par 
les  chrétiens,  III,  108. 

—  Son  éloge  par  Montaigne,  108. 

—  Bel  exemple  de  sa  tolérance,  109. 
Juste  lipse.  I,  i99.  —  II,  608. 
Jubispbudbnce;  le  langage  dont  elle 

80  sert  a  tout  embrouillé,  IV,  fso. 
Justice;  vendue  comme  une  mar- 
chandise, I,  148. 

—  Tombé  souvent  k  la  merci  de  l'in- 
justice, H,  508. 

—  Est  la  Tertu  royale  par  OKcelleneo, 

III,  498. 

—  EJst  injuste  en  bien  des  parties,  IV, 

886. 

—  Se  trompe  souvent,  887. 
Justice  divine.  H,  89. 
Justice  natubelle.  lll,  ttt. 
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LaBIBNUS.  II,  197. 

La  Boktib.  l,  177. 

—  Sonnets  de  cet  auteur,  «  7  8 . — Voir 
encore  tS8  etsnir.,  167, 176. 

—-  Son  éloge,  III,  98. 

— -  Tué  par  les  médecins,  180. 

—  N'avait  qu'une  laideur  superfi- 
cielle, IV,  187. 

—  Lettre  de  Montaigne  sur  sa  mort, 

889. 

—  Son  traité  de  la  Servitude  voUm^ 
taire,  lY,  898  etsuiv. 

LaboubburS;  plus  heureux  que  les 
recteurs  de  l'Université,  II,  s*î. 

Labbousse  (le  sieur  de),  frère  de  Mon- 
taigne, II,  1S9. 

Lâches  ;  sont  les  plus  ardents  à  tner 
sans  péril  pour  eux-mêmes ,  III , 
1*8. 

LaGÉDÉMONIENS.  I,  61,  187,  141. — 
II,  113. 

Ladislas,  roi  de  Naples,  III,  los. 
La  Fède.  III,  888. 
LaoOntan  ;  petite  contrée  de  la  Gas- 
cogne, III,  186. 
Laidbub;  définie  par  Montaigne,  IV, 

187. 

—  Est  rendue  plus  laide  encore  par 
la  prétention,  III,  481.  / 

LaïS.  UI,  101.  — IV,  115. 
Langage;  donné  par  la  nature  aux 
hommes,  II,  189. 

—  Par  signes,  I8l  et  suir. 
Langage;  doit  être  simple,  I,  141. 

—  Des  animaux.  II,  180,  190,  199. 

—  Prétentieux,  IV,  19. 

Langay  (le seigneur  de).  I,  74. —  II, 

119. 

Langue  CBECQUI^  ;  comment  Montai- 
gne l'apprend,  I,  148.  —  Voir  en- 
core 141. 

LaNGUELATINE,  I,  141,  144.  —  Voy. 
latin. 

Langue  fbançaisb;  ce  qu'en  pense 
Montaigne,  III,  444. 

—  Comment  elle  est  maniée  par  les 
bons  esprits,  444. 

—  A  changé  souvent  au  XTi«  siècle, 
IV,  111. 


LiNGUB  itALIBNNB  ;  comment  il  faut 
apprendre  ë  la  parler,  II,  441. 

Langues  yiyantes  ;  on  doit  les  ap- 
prendre aux  enfants,  I,  107. 

Langue  (de).  UI,  97. 

Lanssag  (Monsieur  de).  IV,  148. 

Laodige.  I,  110. 

La  bocbepougault  (  le  comte  de).  I, 

18S. 

La  boche-l'abbille  (combat  de).  I, 

818. 

Latin  ;  étude  de  cette  langue,  I,  188. 

—  Plein  de  dignité,  111,  47. 

—  Voy.  Langue. 

LaTINEUBS  de  collège.  I,  134. 
LaUBENT  de  MÉUICIS.  I,  68. 

Leçons  ;  comment  il  faut  les  faire  aux 
enfants,  I,  lio. 

Lectube  ;  à  quoi  elle  sert  à  Montai- 
gne, m,  3  81. 

Législateubs  ;  ont  en  recours  aux 
miracles  et  aux  mensonges,  III,  41. 

Légistes.  Voy.  Jurisprudence. 

Lelius.  I,  418. 

LÉON,  empereur.  I,  S9. 

LÉON  X.  I,  14. 

LÉONIDAS.  I,  818. 

LÉPANTE  (bataille  de).  I,  818. 
Lepidus  (i£miliu8).  I,  98. 
Lettres  de  cicêron.  I,  876,  877. 
Lettres  de  pline  le  jeune,  i,  877. 
Lettres  cérémonieuses.  I,  S79. 
Lettres  amoureuses.  I,  879. 
Lettres  intimes,  i,  878. 

—  Montaigne  passe  pour  les  bien 
écrire,  877. 

Lettrés  ;  aussi  faibles  d'entendement 

que  les  autres,  III,  9  4. 
L'hOSPITAL  (te  chancelier  de),  m,  96. 
LiBËBALiTÉ  ;   on  ne   doit   point    la 

louer  dans  les  rois }  pourquoi?  III, 

494. 

Libéralité  dis  bois;  rend  les  su- 
jets exigeants  et  ingrats,  lU,  496. 
Libre  examen  db  la  bible.  IV,  iss. 
Liberté  d'eiamen;   dangereuse,  II, 

469. 

Liberté  db  corscibncb  ;  a  éteint  les 
guerres  civiles,  III,  113. 
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LlBBaTB    DE    CONSCICNCB.    LÎT.    II, 

chap.  m. 
LiBKBTB;  chacao  y  aspire,  I,  75. 

—  En  quoi  elle  consiste,  108. 
— ■  Est  grande  en  France,  488. 

—  Voy.  Peuples. 

LiBBB  ABBITBE.  in,   168. 

LiGENCB;  se  propage  vite,  lY,  t09. 

LiCQUES  (le  seigneur  de).  I,  880. 

Liège;  ville,  UI,  87 1. 

Lieux  signala  par  de  grands  souve- 
nirs ;  impressions  qu'ils  produisent, 
IV,  188. 

LiàVBB;  donne  un  exemple  de  cou- 
rage àAmurat,  I!I,  170. 

—  Rencontré  en  voyage  sert  d'augure, 
IV,  18. 

LlÈVBBS  MABINS,  II,  887. 
LlGNY  EN  BABBOIS.  I,  87. 

Limoges.  I,  s. 

Lion  d'ardbodus  (Androclès).   U, 

t38,  8tA. 

LiTTÉBATUBB  ;  effet  qu'elle  produit 
sur  certains  esprits,  I,  ISA. 

—  A  quoi  elle  sert,  îot. 

—  Ce  qu'en  pense  Montaigne,  liv.  l, 
chap.  XXV. 

—  Protégée  par  François  I»',  II, 
fSA. 

LiTTÉBATUBB  du  xvi«  siècle  ;  jugée 
par  Montaigne,  UI,  4AA. 

—  Voy.  Ecrivaillcrie. 

Livie,  femme  d'Auguste,  I,  16 1. 
LivbEs  ;  bien  des  gens  y  puisent  tout 
ce  qu'ils  pensent  et  disent,  I,  181. 

—  Amollissent  les  peuples,  198. 

—  Ce  qui  les  doit  remplacer,  î07. 

—  Le  vrai  livre  c'est  le  monde,  s  16. 
-—  Ne  rendent  pas  plus  sage,  860. 
-—  Ennemis  de  la  santé,  867. 

—  Liv.  II,  chap.  viii  et  x. 

Livres  païens  ;  détruits  par  les  chré- 
tiens, grande  perte,  ni,  107. 

Livbes  écrits  par  des  gens  qui  n'ont 
point  de  chausses,  III,  196. 

—  Ne  font  pas  que  ceux  qui  les  écri- 
Tent  soient  gens  capables,  t96. 

—  Leur  société  est  la  meilleure  de 
toutes,  865. 

—  Sont  dangereux  pour  la  santé,  869. 

—  Livres  défendus,  899. 

— -  Le  hasard  fait  beaucoup  pour  leur 
succès,  IV,  AS. 


LiVBBS;  00  doit  les  laiiaer  dans  leur 

forme  première,  80. 
— •  Les  plus  mauvais  sont  les  plus 

goûtés  de  la  foule,  81. 

—  Il  n'est  pas  nécessaire  de  les  com- 
prendre pour  les  admirer,  i  s  l. 

rr-  Ne  rendent  pas  plus  sage,  s  05. 
— •  A  quel    ftge  on   doit  eu  faire, 

186. 

—  Leurs  témoignages  ne  sont  pas  plus 
sûrs  que  les  paroles,  176. 

—  Voy.  Auteurs,  Littérature,  Ou- 
vrages. 

Livbes  SAINTS  ;  les  réformés  en  aba« 
sent,  II,  71. 

—  Voy.  Ecriture  sainte. 

Le  TASSE.  II,  851. 
LOGBES,  I.  81. 

Logiciens.  135. 

Logique;  ne  console  pas  de  la  goutte, 

II,  841. 

—  S'embourbe  souvent,  41 1. 

—  On  n'y  prend  point  de  l'entende- 
ment, IV,  19. 

—  Voy.  Philosophie. 

LOISALIQUE.  II,   195. 

Lois  ;  ont  la  coutume  pour  base,  I, 

147. 

—  Se  contredisent,  148. 

*^  Les  anciennes  sont  les  meilleures, 

160,  187,  435. 

—  Sujettes  à  de  continuels  change- 
ments, II,  504. 

— ■  Ce  que  les  philosophes  anciens  en 
ont  pensé,  807.  % 

— 11  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  reçue 
par  toutes  les  nations,  807. 

—  Tirent  leur  autorité  de  leur  usage, 
818. 

—  Quelques-unes  sont  monstrueuses 
en  France,  III,  87. 

—  Changent  trop  souvent  en  France, 
88. 

—  Pèchent  toujours  par  quelque 
côté,  117. 

—  Autorisent  des  actions  blâmables , 

811. 

—  Sont  très-nombreuses  en  France, 
IV,  148. 

—  N'ont  pas  tout  prévu,  si  nombreu- 
ses qu'elles  soient,  149. 

— -  Lois  morales  -,  difficiles  ii  établir, 
156. 

40. 
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Lois;  ont  Ta  continne  ponr  fonJeroenty 

S60. 

•^Lois  françaises;  prêtent  au  désor- 
dre, tio. 

—  Liv.  III,  cbap.  Xiil. 

—  Voy.  Jarisprudence. 

Lois  nàtubelles;  très-contestables, 

II,  607. 

—  Sont  les  meilleares,  lY,  t4t. 
Lois  divines,  i,  iss. 

Lois  SOMPTUÀIAES.  Lir.i,  chap.XLiii. 

LONGiÉVITÉ.  Il,  84d. 
LOHRAINB  (le  cardinal  de).  HT,  189. 
LOl]A!NGE;  ptait  toujours  de  quelque 
part  qu'elle  viennoi  lY,  81. 
Louanges,  i,  sts. 
Louis  XI,  l,  884. 


LuCAIIf.  Il,  199,  ti t. 
LUCIUS  COSSITIUS.  I,  lis. 
Lucrèce,  poète  latin,  II,  107,  tit, 

918. 

— •  Eloge  de  sa  po^ie,  III,  4  4t. 
LucTATius  .Catutus)    1,414. 
Ludovic,  marqni$  de  lytantoue,  1,98. 
Lune;  si  elle  est  habita,  U,  i78. 
Lune  ahOureuse  d'endvmion.  Ht, 

458. 

Lutber;    introduit   des  nouveauté 

dangereuses,  11,158. 
Luxe  des  babits.  i,  48S. — ïtl,  49î. 
Luxembourg,  ville,  l,  s4ô. 
Lycon,  philosophe,  1,  ts. 
Ltcuhgub.  II,  18. 

LVNCESTBS.  lY,  77. 


M 


Machiavel;  jugé  par  Montaigne,  Itl, 

86,  S12. 

Machiavélisme  ;  allusion  à  cette  doc- 
trine, III,  78. 

MAGistEB,  professeur,  I,  174. 

Magistrats  ;  on  doit  leur  obéir,  fus- 
sent-ils vicieux,  lY,  18J. 

Magistrature  ;  forme  un  quatrième 
ordre  dans  l'Klat,  I,  148. 

Magnanimité;  en  quoi  elle  consiste, 

m,  7î. 
Mahomet;  faux  prophète,   II,  9i, 

395.  —  lY.   153, 

Mahomet  It  ;  se  dit  descendant  des 
Troyens,  III,  î4S. 

MaBOmetanS;  ont  des  pratiques  reli- 
gieuses insensées,  II,  49,  404. 

—  Etudient  l'histoire  d'Alexandre, 
III,  247. 

Mains;  tout  ce  qu'on  fait  avec  elles, 

II,  282.  ^ 

Mairie  de  bordbJiux.  iy,  i48. 
Maitke  ès-arts,  comparé  à  un  joueur 

de  passe-passe,  lY,  10. 
Maitrisdegregetdelatin.  I,  188. 
Majorité;  mauvais  juge  de  la  vérité, 

II,  867. 

Mal  de  hier.  In,  486. 
Mal  d'yeux,  i,  126. 
Malades  ;  il  est  honteux  de  faire  le 
malade,  liv.  11,  thap.  xxv. 


Malades  ;  comment  ils  se  comportent 
quand  ils   sont   raisonnables,   IY, 

107,  288. 

Maladie  ;  nous  rend  la  mort  moins 

effrayante,  I,  102. 
^  On  en  prend  l'habitude,  Itl,  2  82. 
Maladies;  ne  sont  pas  si  cruelles 

qu'on  le  croit,  II,  149. 

—  Di'ifiées  par  les  païens,  864. 

—  Changent  le  caractère  et  altèrent 
l'âme,  478,  479. 

—  Nous  changent  les  objets,  842. 

—  Maladies  héréditaires  ;  miracle 
inexplicable,  III,  2  60. 

—  Leurs  causes  suivant  les  médecins, 

273. 

—  Liv.  III,  cbap.  Xlll. 

—  Comment  on  doit  les  traiter,  IV, 

288. 

Maladies  contagieuses,  i,  128. 

Maladies  des  états;  comment  on 
doit  les  guérir,  IY,  211. 

Maladies  de  l'amE;  comment  on 
doit  les  traiter,  I,  299.  —  III,  378. 

Mamelucks.  h,  2S. 

ManGin  (l'abbé),  auteur  du  livre  :  l'E- 
ducation de  Montaigne^  1}  **''• 

Manoeuvres  militaires,  n,  2. 

Mante,  ville,  l,  254. 

Marchander  ;  est  une  mauvaise  chose, 

1}  404, 


imsx* 


478 


MAiiCici  (Laciat).  t,  f o. 

MaBGUERITE  DE  IVAYABBB.  I  ,  II. — 
U,  77.—  ni)  481. 

Mabiagb  :  «loit  se  fair«  ptr  Toie  an 
sort,  selon  PlatoA,  1,  18. 

—  Défini  par  Montaifi^e,  t<8. 

—  A  ses  excès  ilt^times,  »»•• 

—  Doit  être  sérieux  dans  ses  plaisirs , 

t»7. 

—  Chez  les  sÉuvages,  Ito. 

—  Fotr  enrore  188,  189,  171. 

•— *  Ob  ne  doit  point  se  marier  jeune, 
n,  178. 

—  A  quel  Age  on  doit  se  marier,  179. 

—  Qnelles  femmes  on  doit  choisir^ 

191. 

—  Mariage  k  LacMémone,  m,  18. 

—  Se  reiflche  par  la  contrainte.  1 8. 

—  Marché  plein  d*épineoses  circon- 
stances,  1S7. 

—  Comment  on  reconnaît  les  bons 
mariages,  887. 

—  Est  l'acte  le  pins  ntile  de  la  Tie 
sociale,  S  s  5. 

—  La  raison  y  pèse  plat  qne  tes  grâ- 
ces, 408. 

—  On  le  conclut  en  ?ue  de  sa  race, 

40t. 

—  Mariages  d'amour,  se  trodblent 
plus  vite  que  les  autres,  408. 

—  Mariage  bien  assorti,  408. 

—  Les  bons  mariages  sont  les  plus 
belles  pièces  de  la  société,  406. 

—  Ses  aigreurs  et  ses  douceurs  doi- 
vent être  secrètes,  488. 

—  Mariage  chez  les  Italiens,  489. 

—  Liv.  III,  ch.  V. 

—  Occupation  empêchante,  lY,  84. 

—  Ne  doit  pas  enchaîner  les  époux 
l'un  près  de  l'antre,  108. 

.—  Voy.  Femmes,  Fidélité  conjugale, 
Oens  du  peuple,  Maris,  Ménage, 
Tracas. 

Mabie,  mère  du  Sauveur,  n,  8. 

Marie  Germain,  i,  iis. 

MabiÉES  (nouvelles).  I,  880. 

Mariés  ;  comment  ils  doivent  se  con- 
duire, I,  181. 

Mari  d'une  femme  jalouse,  eo  qu'il 
fait,  III,  16  4. 

Maris;  malmenés  par  leurs  femmes, 
H,  187. 

—  Pleures  après  leur  moH^  m,  888. 


Mabis  ;  eomment  ils  doivent  s«  eont* 
porter  avec  leurs  femmes,  468. 

—  Plus  jaloux  de  l'honneur  de  leurt 
femmes  que  de  leur  propre  honneur, 

48t. 

—  Maris  trompés,  48». 

—  Maris  complaisants,  488. 

—  Ne  doivent  point  chercher  h  s'as- 
surer s'ils  sont  cornards.  437. 

—  Ne  doivent   pas    toujours  rester 
près  de  leurs  femmes,  IV,  loo. 

MaRIUS.  I,  488.  —  lY,  881. 

Marseille,  i,  88,  isi.  —  n,  i88. 

m,  439. 

MARTiAL;jagé  par  Montaigne,  111,187. 
MabtVbs.  Il,  109. 
MaSSINISSA.  1,  888. 

Matignon  ,  maréchal  de  France,  lY, 

148. 
MaTTBO  DI  HOROZO    I,  178. 

Maurice,  empereur,  Itl,  188. 
Maux  ^  il  est  permis  de  s'en  garantir, 

I,    61. 

—  Maux  imaginaires,  its. 

—  Dépendent  de  notre  opinion,  liv.  I, 
ebap.  XL. 

—  Ont  leurs  limites,  IV,  888. 
Maximilien,  empereur,  I,  ti. 
Méchants;  sont  les  plus  nombreux, 

I,  SS4. 

—  Ne  peuvent  se  cacher,  II,  1 4t. 

MÉDAILLES  D'aLBIANDRB.  III,  t46. 

MÉDECINE;  des  animaux,  II,  897. 

—  Est  propre  h  nous  effrayer,  848. 

—  Tue  les  hommes,  490. 

—  Favorise  les  appétits  de  l'amour, 
III,  t06. 

—- Médecine  astrologique,  874,  t78. 

—  Liv.  Il,  cliap.  XXXVII. 

—  Est  une  affaire  d'expérience,  lY, 

872. 

—  Change  selon  les  climats  et  les  mé- 
decins, 886. 

MÉDECns  ;  agissent  sur  l'imagination 
pour  guérir,  I,  184.  —  Voirencore 

91,  113,  168,   189. 

—  Leurs  expériences   sur  des  con- 
damnés sont  trcs-blémables,  III,  181. 

—  Savent  peu  de  choses,  861. 

—  Remient  la  ssnté  rnalude,  86  8. 

—  Ne  doivent  pas  être  Isids,  870. 

—  Combattus  par  Montaigne,  liv.  lit 
chap.  XXXVli, 
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MÉOBCKis  ;  traitent  les  gens  de  leur 
trongne  magistrale,  IV,  891. 

—  Mt^decins  du  x^i«  siècle,  «7S. 

MbDISANCB.  I,  844,  s 4 S. 

MÉDOC  (pays  de).  1,  SOS. 

MÉGABYZU8.  lY,  tS. 

MÉLANCOLIE;  a  une  ombre  de  frian- 
dise,  lU,  lis. 

Membre viBiL. I,  it 8,  iti,  it4,  i49. 

Membres;  fonctionnent  sans  la  par- 
ticipation de  la  volonté,  I,  iss. 

—  Agissent  machinalement,  II,  188. 
Membres  génébatburs.  I,  409. 

MEMMIliS  (GaÏUS).  m,  907. 

mémoire  ;  on  ne  s'occupe  que  de  la 
meubler,  I,  48. —  Voir  encore  179, 

206. 

—  MerToilleuz  outil,  lll,  78. 

—  Etui  do  la  science,  7  8. 
Mémoires  autobiographiques.  III, 

100. 

MÉMOIRES  du  père  de  Montaigne,  I, 

886. 

MÉNAGE  ;  a  des  cbagrins  continuels, 
IV,  68. 

—  Occupation  honorable  pour  les 
femmes, '99. 

—  Voy.  Mariage. 

MÉNANDRE.  I,  988,  971. 
MbNON.  IV,  958. 

Mensonge.  I,  4s,  48,  986. 

—  Est  quelquefois  utile  au  bonheur 
des  hommes,  II,  886. 

—  Est  lâche  et  méchant,  III,  79. 

—  Vice  affreux,  108. 

-—  Pire  que  la  paillardise,  396. 

—  Conduit  à  la  rérité  par  une  fausse 
porte,  488. 

—  Liv.  II,  chap.  xviii. 

—  Mensonge  et  vérité  se  ressemblent, 
IV,  186. 

Menteurs  ;  repoussés  par  la  défiance 

universelle,  III,  78. 
MÉPRIS   DE    LA    YIB.    I,    104,    167, 

827. 
MÉPRIS  DE  LA  DOULEUR.   I,  897. 
MÉPRIS  DBS  GRANDEURS.  IV,  1. 
MÉPRIS  DB  la  GLOIRB.  m,  98. 
MÉPRIS  DE  LA  MORT.  II,  118,  938. 

Mer;  ses  rivages  changent,  I,  808. 
M  ÈRE  DE  FAMILLE  ;  le  ménage  est  sa 
plus  honorable  occupation,  IV,  99. 
^fLUWN,  renchanleur,  II,  421. 


Mbrveillb  ,  gentilhomme  milanais, 

1.  49. 
Merveilleui;  créé  par  notre  igno* 

rance,  II,  409. 
Messaline.  m,  44t. 
Métamorphoses  d^ovidb.  i,  947. 

MeTELLUS,  tribun.  I,  487. 
MÉTEMPSYCOSE.  II,  949  et  tuiv.;  397, 

460. 
MÉTIER;  on  parle  plutôt  du  métier 

des  autres  que  du  sien,  I,  79. 

—  Il  faut  renvoyer  chacan  à  son 
métier,  78. 

MÉTROCLàS.   II,  814. 

Meubles  db  fahillb;  doiveot  être 

conservés,  III,  101. 
Meurtre  ;  ne  venge  pas  l'ofliense, 

m,  148. 

Mexico.  Ili,  si 4. 
Mexique,  i,  84i. 

—  Conquis  par  les  Espagnols,  III, 

810,  518. 

Migration  des  âmes.  Voy.  Métemp- 
sycose. 

Migration  des  peuples,  m,  199. 

Miracle  DE  TESPASiEN.  IV,  47. 

Miracle  arrivé  près  du  chAteau  de 
Montaigne,  IV.  189. 

Miracles.  I,  I88,  iss,  9ss,  956, 

881. 

—  II  y  en  a  partout  sous  nos  yeux, 

III,  259. 

MisON  ,  l'un  des  sept  sages,  IV,  98. 

MlTHRlDATES.  III,  135. 

Modes  au  xvi«  siècle,  liv.  i,  ch.  xliii. 

—  419. 

—  Trop  changeantes  en  France, 
III,  88. 

—  Voy.  Vêtements. 
Modération  ;  source  de  plaisir,  I, 

224. 

—  Modération  est  sagesse,  868. 

—  Liv.  1,  chap.  XXix. 

—  Modération  dans  les  succès,  II,  18. 

—  Excellente  en  tout,  467. 

—  Plus  rare  que  la  patience,  III,  65. 

—  Vertu  plus  affairense  que  la  souf- 
france, 212. 

—  Dangereuse  dans  les  guerres  civi- 
les, IV,  918. 

Modestie,  i,  909.  —  II,  i69. 

—  Nait  souvent  d'arrogance,  IV,  255. 
Moeurs;  ont  force  de  loi,  II,  808, 
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MOBUBS  PiDLi(HJE8  ;  il  fmt  t'y  ao- 

coraraoder,  I,  tio. 
r-  Cbican  contribue  à  leur  eorrap- 

tioD,  lY,  10. 
MOBUBS  an  xyi*  siècle.  I,  t4«.  —  III, 

•9,  70,  17,  S80  etsair.  — lY,  67, 

94,  ISO. 

MOLEY  HOLUCI,  roi  de  Fes,  ITI,  lis. 
MOLièBB;  imite  Montaigne,  I,  187. 
Monarchies;  n'ont  point  besoin  d'o- 

ratenrs,  II,  80. 
Monde  ]  on  y  voit  tonjonrs  les  mêmes 

choses,!,  108. 

—  Est  le  miroir  où  nons  devons  re- 
garder, 916. 

—  Porte  les  marques  de  la  pnissanee 
de  Dieu,  II,  969. 

—  N'est  point  fait  ponrFhomme,  978. 

—  Régi  par  les  astres,  977. 

—  Comparé  à  une  fourmilière,  890. 

—  Comment  il  est  formé  et  gouverné 
suivant  les  philosophes,  890. 

—  N'est  rien  au  prix  du  tout,  406. 

—  Créé  par  les  esprits  déchus,  449. 

—  Ce  que  c'est  d'après  Platon    et 
d'autres  philosophes  anciens,  4dS. 

—  Son  âge,  suivant  quelques  peuples 
de  l'antiquité,  494. 

—  Divers  en  coutumes  et  lois,  808. 
— -  Tout  y  change  sans  cesse,  IIl,  896. 

—  Pour  le  changer,  il  faudrait  l'en- 
gendrer de  nouveau,  lY,  68. 

—  Comment  il  faut  s'y  comporter, 

198. 

•—  Se  renouvelle  par  la  mort,  989. 

—  Voy.  Dieu. 
MoifDOLPBE,  ville  d'Italie,  I,  68. 

MONSTBELET.  II,    99. 

Monstruosité  humains,  m,  i74. 
Mont  saintb-cathbbinb,  près  Rouen, 

I,  188. 
Montaigne  ;  notice  sur  sa  vie,  I,  i. 

—  Motifs  pour  lesquels  il  écrit  son 
livre,  1. 

—  S*y  peint  lui-même,  l. 

—  Est  enclin  à  la  mansuétude,  8. 

—  A  la  bouche  effrontée,  99. 

—  Est  très-pudique  en  actions,  99. 

—  Se  fie  à  la  foi  d'autrui,  84. 

— -  Comment  il  veut  mourir,  40. 

—  Ecrit  ses  pensées  pour  faire  honte 
à  son  esprit,  49. 

—  Se  plaint  de  sa  mémoire,  48. 


Montuonb;  se  corrige  de  l'ambition, 

44. 

^  Son  esprit  a  besoin  d'être  eicité  et 
échauffé,  88. 

—  Ce  qu'il  pense  des  prédictions,  60. 

—  Tressaille  quand  il  entend  sans  s'y 
attendre  une  arquebusade,  68. 

— •  Retranche  la  cérémonie  dans  sa 
maison,  68. 

—  Aime  à  suivre  les  lois  de  la  civi- 
lité, 66. 

—  Cherche  toujours  à  s'initmire  en 
▼oyageant,  7i. 

—  Ce  qu'il  cherche  dans  les  différents 
auteurs  qu'il  lit,  78. 

—  N'est  pas  bon  naturaliste,  77. 

—  Remet  à  la  mort  le  soin  d'éprou- 
ver la  philosophie,  84. 

—  Quand  il  est  né,  91. 

—  Il  lui  suffit  de  vivre  ëson  aise,  94. 

—  Pense  toujours  à  la  mort,  96,  97. 

—  A  joui  d'une  bonne  santé,  97. 

—  Ecrit  ses  dernières  volontés,  98. 

—  Est  toujours  prêt  à  mourir  sans 
regrets,  99. 

—  Veut  que  la  mort  le  trouve  plan- 
tant ses  choux,  100. 

—  Youdrait  faire  un  livre  sor  la  ma- 
nière dont  sont  morts  les  hommes 
célèbres,  toi. 

—  Comment  il  supporte  les  maladies, 

109. 

—  Ne  peut  souffrir  le  spectacle  de  la 
douleur,  lis. 

—  Cequ'il  ditdeson  imagination,!  1 8« 
»  Passe  à  Yitry-le-Français,  1 1  s. 
— -  Son  amulette  cabalistique,  lis. 

—  Guérit  un  de  ses  amis  d'une  dé- 
faillance amoureuse,  1 1 9 . 

—  Ennemi  des  actions  subtiles,  190. 

—  Ce  qu'il  pense  de  la  médecine,  194. 

—  Ce  qu'il  dit  des  histoires  qu'il  ra- 
conte, 198. 

—  Use  des  témoignages  fabuleux,  198. 

—  Dit  qu'il  est  ignorant,  199. 

—  Ne  veut  point  écrirel'histoire,  199. 

—  Loge  dans  une  tour,  184. 

—  Comment  il  se  conduit  étant  en- 
fant, 1S8. 

—  liait  la  tromperie,  181.* 

— >  N'aime  pas  les  nouveautés,  181. 

—  Ne  veut  point  changer  les  lois  do 
son  pays,  1S4. 
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MoNTÀiont;  dédaîgûe  la  AiMeeîne, 

168. 

—  Ra!t  lés  pédants,  17*. 

—  Compose  ses  Eisaif  en  éconHhtai 
les  livres,  180. 

—  Est  peo  savant,  194. 

—  Ses  livres  favoris,  1 1 8. 

—  iime  lliistoire  et  la  po^e,  195. 

—  Ce  qn'il  dit  de  son  esprit,  19  8. 

—  Sejdge  très-inférienr  àPlutar^e, 

196. 

^  Ce  qn'il  dit  da  ses  amprnnts  Vittê- 
raires,  197. 

—  âc  peint  lui-même  dans  ses  ouvra- 
ges, 199. 

—  Propose  nn  plan  d^édneation,  tôt. 
-^  Comment  il  veut  qu'on  éleva  lés 

enfants,  t07  et  sniv. 

—  N'flime  point  les  collèges,  «80. 
•i—  N*aime  point  la  bière,  t89. 

—  Va  à  Orléans,  «8  8. 

—  Qnel  style  il  aime,  840. 

—  Voudrait  ne  se  servir  que  des  m<jta 
des  balles,  8  41. 

—  Comment  il  apprend  le  latin,  848. 

—  Parle  latin  i  sit  ans,  844. 

—  Apprend  le  grée,  8  48. 

—  On  te  réveille  au  son  des  instra- 
ments,  245. 

—  Son  caractère  étant  enfant,  846. 
^—  N'a  point  de  mémoire,  846. 

—  Est  mis  au  collège,  846. 

—  Ses  premières  lectures,  847. 

—  Enclin  à  la  paresse,  848. 

—  Ce  que  ses  amis  disent  de  Ini.  248. 

—  Acteur  dans  des  comédies  latines, 
849. 

—  Se  défié  de  son  jugement,  88t. 

—  Ce  qu'il  pensé  de  FEglisé  catholi- 
que, 887. 

—  PublieléSffiuvresdeLà  Boet}e,t89 

—  Son  amitié  pour  La  Boêtie,  889  et 
sniv. 

—  A  connu  Vamour,  268. 

—  Pourquoi  il  aimait  La  Boêtié,  t67. 

—  Ce  qu*il  cbercbe  dana  ses  domes- 
tiques, 274. 

—  Sa  vie  a  été  douce,  t78. 

—  AimeJa  modération,  2é4. 

—  Commérit  il  s'est  conduit  avec  sa 
femme,  296. 

—  A  des  collections  d'annes  dé  sflir- 
vages,  311. 


MONTAiâiVi',  eaiMé  aree  un  sautagv, 

818. 

-^  Ife  tient  pas  de  éomptea  è»  mé- 
nage, 888. 
-^  Commétft  il  slMbiHé,  «4*. 
-—  Ho0orB  lés  (Apncinè,  848. 

—  N'est  pas  continent,  84t. 

—  Admire  la  poésie,  é47. 

—  Ce  qu'il  dit  è  son  valet,  tfel. 
~  Se  préparé  an  mal  k  venir,  868. 

—  N'aime  pas  les  soinis  Au  lftdnèg|t, 
868. 

—  Quels  livres  il  aimé,  168. 
—Ce  qu'il  dit  des  Eitàis^  878. 

—  Passait  pour  bien  éffrltt  des  l«t- 
fres,  877. 

—  Peint  par  lui-même,  «7§. 

—  Ennemi  de  toute  faléîficatiAn,  i7S. 

—  Son  style,  878. 

—  A  écrit  beaucoup  de  lettres  d'a- 
mour, 879. 

—  A  une  mauvaise  écriture,  879. 

—  Détails  sur  sa  santé,  89 1. 

—  Vaaui  Etats  de  Blots,  898. 

— ■  A  perdu  plusieurs  enfants,  400. 

—  N'aime  poi^t  un  grand  nombre 
d'enfants,  40t. 

—  Détails  sur  sa  vie  et  son  earactère, 
408. 

— •  A  deui  mille  écus  de  rente,  404. 

—  Ennemi  de  nouveautés,  488. 

-^  Ses  armoiries,  II,  8. 

—  Est  fyin  cavalier,  2  4. 

—  Pense  que  l'on  abandonnera  l'u- 
sage des  armes  à  feu,  87. 

—  Aime  le  porsson,  4i. 

—  ComnientilcomposesésEfattfi,  44. 

—  N'aime  pas  les  échecs,  48. 

—  N'aime  pas  l«s  odéOra,  88. 

—  N'est   point   sujet  aux   nMltdies 
éontagiéUses,  84. 

-^  A  dé  fortes  moustaehéS,  84. 

—  N'aime  pas  la  boue  de  Paris,  88. 
— •  Admire  et  vénère  l'Oraiami  domi- 
nicale, 6  8. 

—  Se  soumet  It  la  cénsvré  éoeléstas- 
tique,  66. 

—  Fait  souvent  lé  signe  de  la  efoix, 

69. 

—  Ce  qn'il  pense  de  la  réforme,  70. 

—  A  un  grand  respect  pour  FEarHura 
Sainte,  71. 
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MoNTiionr}  doDMMi  ftntewiM  poux 

tiennes,  78. 

—  A  44cliD^  k  trente  ans,  t4. 

— r  Pourquei  î)  pense  div«ri«nMBt  4o 
lui-ménief  9S. 

—  N'aime  pa«  k  ib^ioe»  101. 

-—  A  un  mauvais  e«toui«c,  101, 

—  Profère  Amyot  à  tous  les  autres 
iori vains  français,  las. 

—  Penche  vers  lj|  aoneha^ançe*  <S7. 

—  Respecte  le  secret  des  lettres»  1S7. 
-«  Voyage  avec  son  trère^  199. 

—  Dévalisé  par  an  parti  àe  gem  de 
gnerre^  IS9. 

—  A  joui  Ipngteipps  d'une  iKMine 
sant((,  149. 

—  Condamne  la  torture»  144*  149. 

—  Fait  une  chute  de  cheval,  iso, 
189. 

—  Ce  qu^il  dit  d'un  éyanouisaement, 
191,  ♦89. 

—  S'étudie  beaucoup  lui-même,  199. 
— S'excuse  d«  parler  4e  lui  y  190. 

—  Se  décrit  sans  cesse,  190. 

—  Ne  parle  pas  de  ses  actions,  mais 
de  ses  pensées,  161. 

—  Pourquoi  il  a  écrit  son  livre,  170. 

—  Son  amitié  pour  m«<l«*iie  d'ËsUs- 

S9C,  171. 

—  N'aime  pas  les  enfants  aouvaani- 
nés.  179. 

—  Se  défie  de  se9  instincts,  ITt. 

—  Déitfsie  le  vol,  17  9. 

.—  A  eu  plusieurs  enfants,  177. 

—  Comment  il  a  été  élevé,  177. 

—  A  quel  âge  marié,  179. 

—  Ses  projets  de  conduite  pour  sa 
vieillesse,  199. 

—  Aime  mieux  se  faire  aimer  que 
craindre,  184. 

— -SereropnaH  très-pipable,  189. 

—  Parle  de  la  mort  de  La  Boëtie,  1 1  o . 

—  Sa  conduite  dans  sa  famille,  190, 

—  Etait  très-lourd  étant  enfant,  199. 

—  Aime  autant  être  futeur  d'un  bon 
livre  ^ue  d'être  père  d'au  enfant, 
900. 

—  Ce  qu'il  dit  des  livres  qu'il  com- 
pose, 107. 

—  Cequ'il  emprunte  aux  anciens,  908. 

—  Se  plaint  de  sa  mémoire,  909. 

—  Commpnt  il  étudie,  910. 

—  Ce  qu'il  cherche  aux  livres,  210. 


MONTiiGNl}  lifres  qu'il  uvéfère,  tu. 

—  Ce  qu'il  aime  en  fait  d^  style^  ii9, 
919. 

-r- Aime  rhistoirfl,  tts. 

—  Annote  ses  livres,  999. 

—  Sa  vertu  nVst  ^'accideat9)l«,.9ti. 

—  A  les  vices  en  horreur,  940. 

—  Né  d'un  très-boo  père,  949. 

—  Hait  par-dessus  tout  la  cru«o|^y 

949. 

—  Tient  9e9qaa)ité9i/B  la  «atiira,  949. 

—  Se  compassioope  fort  teudreoMBl, 

949. 

—  Condamne  1#9  9iBppU^M9  ernak» 

949. 

—  Assiste  k  Rome  au  supplice  d'«|i 
voleur,  947. 

—  Sympathique  aux  animaux,  949* 

—  Aime  800  chien,  999. 

—  Ouvre  sa  maison  au9  g^m  d#  let- 
tres, 984. 

—  Aime  les  lettref,  mais  990*  1«*  «do- 
rer, 988. 

—  Traduit Raimoud de  Sel^ond,  997. 
— T  Commeo  t  i  1  combat  l'alhéism§,  9  7  9. 

—  Joue  ave'î  sa  chatte,  979. 

—  Comment  il  use  de  la  santé,  949. 

—  Voit  le  Tasiio  k  Ferrare,  991. 

—  Préfère  dans  l*idolAtrie  le  culte  4li 
soleil,  999. 

—  Dit  qu'il  sortira  du  moni^  aana 
rien  savoir,  49«. 

—  Rassemble  les  âneriea  de  U  sa- 
gesse humaffu),  444. 

^Conseils  qu'il  donne  pour  appren- 
dre l'italien,  448. 

—  S'iutitaile  philosophe  imprém^dité, 

449. 

—  Dit  qu'il  est  né  à  on^e  mois  de 
terme,  488. 

—  Croit  au  progrès  des  sciences,  471. 

—  Comment  ses  opinions  se  spnt 
souvent  modifiées,  476. 

—  S'épie  de  pr^  lui-ménae,  490. 

—  Ce  qu'il  cfit  des  in^alités  de  son 
caractère,  491. 

—  Est  mécoBteut  de  ce  qu'il  écrit , 

489. 

—  Est  d'une  complexion  mplle,  496. 

—  Ne  change  pas  voloptiers  d'opi- 
nion, 4J7. 

—  Est  resté  attaché  à  la  raligioa  ca- 
tholique, 489. 
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Montaigne  ;  eroit  au  progrès  des 
sciences,  491. 

—  Obtient  l'ordre  de  St-Michel,  loi. 

—  Sa  famille  a  des  alliances  anglaises, 
fOS. 

—  Les  vers  lui  font  un  grand  effet, 

881. 

—  Ce  qu'il  éprouye  lur  les  hauteurs , 
lis. 

—Comment  il  vent  que  Ton  repré- 
sente Caton,  III,  10. 

— -  Comment  il  a  mis  son  château  à 
l'abri  des  soldats,  19. 

—  OoTre  sa  maison  k  tout  le  monde, 
to. 

—  Reste  calme  entre  tous  les  partis, 
tl. 

—  Met  sa  gloire  à  vi  vretranquille,  î  9 . 

—  Sur  son  caractère,  liv.  li,  chap. 

XYIl. 

—  Ce  qu'il  dit  de  son  nom  de  famille, 
»e,  87. 

—  Se  soacie  peu  de  la  gloire,  96. 

—  Quel  il  était  dans  son  enfance,  48. 

—  Se  dit  très-poli,  46. 

—  Se  décrit  lui-méœe,  47. 

—  S'attache  de  préférence  aux  opi- 
nions qui  avilissent  l'homme,  48. 

—  Ne  s'estime  que  ce  qu'il  croit  va- 
loir, 49. 

—  Aime  la  poésie,  80. 

•—  Ce  qu'il  pense  de  ses  ouvrages,  8 1 . 

—  Comment  il  compose,  8î. 

—  Ecrivait  très-incorrectement  les 
mots,  87  (m>te.). 

•—  A  perdu  l'habitude  du  latin,  88. 

—  Etait  de  petite  taille,  S9. 

—  Sa  complexion,  6t. 
—•Détails  sur  son  caractère,  6 S  et 

suiv. 

—  Maladroit  aux  exercices  du  corps, 
68. 

—  Comment  il  administre  sa  fortune, 

68. 

—  Hait  la  flatterie,  74. 

—  N'a  pas  de  mémoire,  78,  77. 

—  Aime  l'indépendance,  76. 
— •  Sa  bibliothèque,  77. 

—  A  l'esprit  lent,  79. 

—  Ne  comprend  rien  aux  jeux,  79. 

—  N'entend  rien  à  l'agriculture  ni 
aux  soins  du  ménage,  8t. 


MONTÀIONB  ;  n'aime  pas  les  révolu- 
tions, 87. 

—  Replie  sa  vue  au  dedans,  9 1 . 

—  Reconnaît  volontiers  les  qualités 
des  autres,  99. 

—  Rend  justice  k  ses  ennemis,  98. 

—  Pour  quelles  personnes  il  a  écrit, 

100. 

— -  S'est  identifié  avec  son  livre,  lot. 

—  Sur  la  manière  dont  il  a  composé 
ses  Essaie f  liv.  ir,  chap.  XYiii. 

—  Seprononcecontrelaréforme,  107. 

—  Porte  toujours  une  canne    à  la 
main,  188. 

— •  S'occupe  plus  delà  pensée  que  de 
l'ordre  dans  ses  écrits,  184. 

—  Vit  dans  l'attente  delà  mort,  160. 

—  Est  admirateur  de  Plutarqne,  181. 

—  Maçonne  son  livre  avec  Plutarqne 
et  Sénèque,  188. 

-—  Comment  il  vent  que  l'on  se  con- 
duise dans  la  famille,  186. 

—  Sa  colère  passe  vite,  187. 

—  Est  d'autant  plus  amoureux  qu'il 
est  plus  sobre,  906. 

—  Quels  sont  les  trois  hommes  qu'il 
estime  le  plus,  9  40. 

—  Préfère  Alexandre  à  César,  9  47. 

—  A  quels  moments  il  compose  son 
livre,  951. 

—  Dicte  ses  Essais  k  un  valet,  981. 

—  Souffre  de  la  colique,  9  59. 

—  Ne  s'inquiète  que  de  ce  qui  le  tou- 
che, 9  58. 

—  Tire  profit  de  ses  coliques,  9  54. 

—  Se  contente,  quand  il  souffre,  de 
gémir  sans  brailler,  9  57. 

—  A  hérité  la  pierre  de  son  père,  960. 

—  Hait  la  médecine,  961. 

—  Sa  famille,  961  et  suiv. 

—  Aime  l'usage  des  bains,  988. 

•— Comment  il  prend  les  eaux,  984. 

—  A  un  droit  de  patronage  sur  un 
bénéfice,  986. 

—  Veut  se  faire  durer  lui-môme  quel- 
ques années  dans  ses  livres,  998. 

—  A  mis  tous  ses  efforts  à  former  sa 
vie,  996. 

—  Traite  sesécritsde  sottises,  997. 

—  Parle  au  papier,  soi. 

—  Négocie  entre  les  princes,  808. 

—  Comment  il  se  comporte  en  politi- 
que, 305. 
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MONTAIGRB  ;  n'aime  pts  les  fonctions 
publiques,  810. 

—  Est  fidèle  k  ses  promenés,  sst. 
•—  Comment  il  se  montre  dans  ses  li- 

Très,  817. 

—  Ne  fait  qu'on  avec  son  livre,  St8. 

—  Sa  conduite  dans  les  troubles  de 
son  temps,  880. 

—  Entend  mieux  le  latin  que  le  fran* 
çeis,  88t. 

•—  Est  d'une  nature  calme,  887. 
-*  A  eu  rarement  k  se  repentir,  84t. 

—  Ne  suit  que  ses  propres  conseils, 
844. 

—  Ce  qu'il  dit  de  la  vieillesse,  848. 

—  Examen  qu'il  fait  de  sa  vie,  847. 

—  Ne  sait  comment  amuser  son  ftme, 

880. 

—  Ce  qu'il  dit  de  son  esprit,  880. 
•^  Est  délicat  dans  la  pratique  dos 

hommes,  sst. 

—  Ses  rapports  avec  les  autres  hom- 
mes, 888. 

—  Est  avide  d'amitié,  888. 

—  Fuit  les  tracas  des  affaires,  888. 

—  Ce  qu'il  pense  de  la  solitude,  888. 

—  Détails  sur  son  intérieur,  8  80. 

—  Aime  la  société  des  femmes,  860. 

—  Ne  s'est  point  adonné  aux  amours 
vénales,  ses. 

—  Ce  qu'il  dit  des  amours  de  la  jeu- 
nesse, S63  et  suiv. 

—  Aime  les  livres,  ses. 

—  Détails  sur  sa  bibliothèque  et  çnr 
sa  maison,  se 6  et  suiv. 

—  Ne  vit  que  pour  lui,  ses. 

—  Combat  ses  passions  par  la  diver- 
sion, 879. 

—  Est  sujet  aux  rétentions  d'urine, 
881. 

— •  Conduit  à  Soissons  le  corps  de 
M.  de  Gramont,  88 S. 

—  Effets  que  les  approches  de  la 
vieillesse  produisent  sur  lui,  887. 

•^Quelle  philosoohie  il  veut  prati- 
quer dans  sa  vieillesse,  S  8». 
—•  Devient  gourmet  en  vieillissant, 

800. 

—  Hait les  mines  rébarbatives,  SOS. 

—  Dit  tout  ce  qu'il  fait,  89». 

—  Ce  qu'il  dit  de  sa  sincérité,  897. 

—  N'est  pas  très-chaste,  898. 

—  Détails  sur  son  mariage,  407. 

IV. 


MonTUGRl;  ce  qu'il  dit  de  sa  fille , 

414. 

—  Ne  connaît  pu  l'envie,  4t7. 

—  Comment  il  se  conduit  en  amour, 
431. 

—  Est  ami  de  la  liberté  et  de  la  naï- 
veté, 488. 

—  Parle  de  son  pays,  448. 

—  Coounent  il  songe,  448. 

—  Grand  admirateur  de  Plutarque, 
448. 

—  Pourquoi  il  a  écrit  son  livre  à  k 
campagne,  448. 

—  Se  reconnaît  dans  son  livre,  446. 

—  A  fait  des  vers  latins,  446. 

—  Est  imitateur  de  la  nature,  446. 

—  Comment  ses  pensées  se  produi- 
sent, 447. 

—  Fait  son  portrait  des  pieds  à  la 
tète,  468. 

—  Blâme  la  retenue  dans  les  mots, 
471. 

—  A  toujours  été  franc  en  amour,  47  t. 

—  Comment  il  se  conduit  avec  les 
femmes,  47S. 

—  Ce  qn^il  dit  de  son  courage,  488, 

489. 

—  N'aime   que    le    cheval    comme 
moyen  de  transport,  489. 

—  N'a  pas  peur  sur  l'eau,  487. 

—  Se  traite  d'oison,  8 1  e . 

—  Pourquoi  il  méprise  les  grandeurs, 
IV,  t. 

—  N'est  pas  solliciteur,  t. 

—  Dit  qu'il  n'est  qu'un  oison,  t. 

—  Aime  à  discuter,  It. 

—  Ce  qu'il  aime  dans  la  conversa* 
tion,  14. 

— •  Aimelessociétésviriles  etfortes»  1 4. 

—  Festoie  la  vérité,  1 4. 

—  Aime  à  être  connu  et  jugé,  18. 

—  Aime  à  être  repris  dans  la  conver- 
sation, 15. 

—  Comment  il  discute  dans  le  con- 
versation, le. 

—  Déteste  les  pédants,  to. 

—  Qaels  sont  les  domestiques  qui  le 
contrarient  le  plus,  tl. 

-—  Aime  à  laisser  les  sots  s'empêtrer, 

38. 

—  N'aime  pas  ï  régenter  l'ignorance» 

89. 

41 
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MoiiTiMilS  ;  «Dirai  Uen  la  pUisao- 
terie,  40. 

—  Lit  ComiBct,  4t. 

-^  Ma  parle  ^aa  da  lai,  4t. 

—  Tient  irgistre  de  ses  fantaisies,  41. 
-«•  Jette  le  OMncha  «près  la  cognée,  8 1 . 

—  Est  plus  pieux  quand  il  est  bao* 
reuXf  89. 

—  Ce  qui  lai  dosna  eif ia  da  voya- 
fac,  84. 

—  Veut  que  sa  fortune  ne  dinaiiHM 
ni  a«  s'augmenta)  84. 

—  CequMl  dit  de  son  ménage,  68. 
— .  £«4  teneibla  aua  paUta  chagrina , 

17. 

—  Aime  k  laire  comme  aon  p^,  88. 
-^  N'aiaie  pas  lea  plaisirs  da  la  cam- 
pagne, 89.     ^ 

-r*  Go  qu'il  dit  de  son  cliàleao,  69. 

—  Sur  son  caractère,  61. 
-r*Hait  la  pauvreté,  68. 

—  Détails  sur  son  intérieur,  64. 
— r  Se  plaial  da  sa  mémoire,  TV. 
-n-  Ne  corrige  pas  sea  écrila,  79. 

—  Ne  se  mêle  pas  d'ortluigraphe,  8t. 
—^  Sa  niaiooir  a  été  raspeetéc  daaa  lea 

guerres  civiles,  88. 

—  Eat  esclave  de  sa  parole,  88. 

—  Grand  ami  de  l'iÂdépendanoe|  «• 
et  suiv. 

—  Dit  ses  prières  en  se  coochaat,  91. 
— »  Désire  quelquefois  la  mort,  98. 
-*  B^rde  tous  lea  hommes  comoM 

ses  compatriotes,  9  8. 

—  Aime  Paris,  98. 

— -  Uaste  à  cheval  huit  on  dix  heuNs, 

97. 

—  Ce  qu'il  éprouve  en  voyage,  es. 

—  Comment  il  voudrait  mourir,  lea 
atfiuiv. 

-—  Remplit  ses  devoira  de  chrétien, 
lit. 

•-^  Conunent  il  agit  quand  il  aet  ma- 
lade, lis. 

—  Se  au>atre  tel  qu'il  est  dans  son  li- 
vre, 1 1  a  et  suiv. 

—  Comment  il  veut  s'arranger  pour 
mourir,  ii4. 

—  Comment  il  voyage,  117. 

—  Comment  il  veut  que  soit  son  in- 
térieur, 117. 

•^  Aime  la  vie  privée,  itt. 

—  Est  dégoûté  du  monde,  lt7. 


MoirriMHi;  aa  ^rïl  dk  d«  4iaoiia« 

de  son  livre,  iss. 

—  Change  laa  ehapitiea  da  —m  livre, 

188. 

—  Officieux  envers  les  trépasaéa,  I8«. 

—  S'est  occupé  de  Kame  dès  son  en- 
fance, 188. 

—  Ce  qu'il  dit  des  Romaina,  187. 
— *  Est  content  da  aou  aort,  1 89. 

—  Ne  souhaite  pas  un  grand  oomhn 
d'enfanu,  140 

— ^Est  nommé  hourgeaiade  Rama,  141. 
•— '  Se  passionne  de  peu  dechose.  1 48. 

—  Cooinient  il  s'occupe  des  afCairaa 
qui  lui  sont  «'trangèrea,  148. 

—  Est  élu  maire  de  Bordeaux,  148  et 
suiv. 

—  Ce  qu'il  dit  des  approches  da  la 
vieillisse,  187. 

'T-  A  aimé  les  cartes,  168. 

—  N*a  jamais  eu  de  procès,  1 70. 

-^  Ce  qu'on  disait  da  loi  comme 
maire  de  Bordeaux,  178. 

—  Ce  qu'il  a  fait  comme  uMiae  de 
Bordeaux,  181. 

—  Ce  qu'il  dit  da  aea  oroyanaes , 
198. 

—  Visite  des  sorciers,  19 s. 

—  Ce  qu'il  pense  de  sea  propres  opi- 
nions, 196. 

—  Souffre  des  ravagea  dea  gêna  da 
guerre,  t08. 

—  Mal  vu  de  tous  les  partis  parée 
qu'il  est  modéré,  918. 

—  Voit  clair  en  lui-même,  1 14. 

—  Ne  s'in4uiète  point  de  théaauriaer, 
tl4. 

—  Comment  il  profite  des  embarras 
que  lui  causent  les  affairée  d'argent, 
918  et  suiv. 

—  Est  soutenu  par  sa  eonsciaaoe  dans 
les  malheurs  publics,  de  aon  temps, 
ti8. 

—  Sa  maiaon  est  attaqnée  de  k  pesie, 

tl9. 

—  Son  livre  est  an  bouquet  àoat  il  a 
fourni  seulement  le  fil,  t3S. 

—  Ce  qu'il  dit  des  citations  qu'il  fait 
dans  son  livre,  984. 

—  Se  laisse  aller  à  la  nature,  t40. 

—  A  un  abord  qui  prévient  an  an  Ci- 
veur,  t4l. 

—  Se  confie  è  la  fiNrtune,  t48. 
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MOHTàIONB;  sa  maiMii  Mt  rorprite  p«r 
on  porti  de  pillards,  t4t. 

—  Est  dévalisé  par  des  gens  de  gaerre, 
144. 

—  Condamne  les  lois  craeilleif  t4f. 
-^Détails  sor  sa  maladia,  liv.  Ill, 

chap.  XIII. 
-^  Passiopaé  poar  la  liberté,  tlo. 

—  Juge  bien  de  Ini-méme  et  des  aa> 
très,  fil. 

—  Son  hygiène.  874. 

•»  Le  moindre  bruit  trouble  sa  pen- 
sée, t78. 

—  Détailitsnr  sa  vie  intime,  tsa. 

—  Prend  des  habitudes  en  vieillissant, 
tso. 

—  Gomment  il  s'est  conduit  en  amour 
étant  jeune,  isf. 

—  Détails  sur  son  éducation,  t09. 

—  S'adonne  volontiws  aux    petites 
gens,  sio. 

—  Se  range  du  parti  des   Tsineus , 
810. 

—  Sur  ses  goûts ,  sa  table ,   sa  per- 
sonne, ses  habitudes,  liv.  m,  cfaap. 

XllI. 

—  Ses  Lettres,  889  et  suiv. 

MOnTAIfiflE  LK  PÈBI.   ly  tet,    t4t, 

243,  334,  388,  888< 

—  Son  portrait,  II,  168. 

—  Son  éloge,  t57. 

—  Grand  aini  des  savants,  f  14. 

—  Etait  très-adroit,  IIL,  6t. 

—  Mort  de  la  pierre,  860. 

—  Ses  idées  sur  l'édacation^  IV,  80». 

—  Aimait  à  bfttir,  88. 
BloriTCONTOUB  (b'aUille  de).  I,  SS8. 

—  Il,  18. 
MONTECOULOM  (le  sieur  de),  frère  de 

Montaigne,  148. 
MONTLUC  (le  maréchal  de).  II,  188. 
MONTMORD  (le  seigneur  de).  I,  88. 
MONTMOfiBNCT  (le  i'onm^tttble  ds;,  I, 

€8    —II,  8i9.  —  III,  97. 

MoNTBE  ;  revue  de  troupes,  161. 

MOBALB.  Voy  Lois. 

MoBT  ;   doit  être  conforme  à  la  vie, 

1,40. 
— Manières  diverses  de  l'envisager,  88. 

—  Est  pour  l'homme  l'épreuve  déci- 
sive et  sincère,  88,  84. 

—  Sur    les    différentes    espèces    de 
morts,  81. 


MOBT  ;  on  pe«t  par  «Ha,  qnmA  <m 
le  veut,  finir  ses  maui,  88. 

—  Eat  le  but  de  notre  carrière,  8f . 

—  Le  remède  du  vnigain  ait  M  n'y 
pas  penser,  90. 

—  l\  faut  s'y  accouturiiAr,  91. 

—  On  y  arrive  par  une  pente  iûMo- 
sible,  108. 

—  Est  l'origine  d'une  autre  TÎe,  IV4. 

—  Motifs  divers  pour  lesquels  on  tte 
doit  pas  la  craindre,  109  et  suiV. 

—  A  divers TÎsages,  ni. 

—  G'est  l'appareil  dont  an  Pèntom'e 
qui  la  rend  effrayante,  ni. 

—  N'est  point  è  craindre,  117,  8W. 

—  A  quel  moment  il  eat  bon  de  iAou- 
rir,  817. 

—  Désirable  «ni  chrétiana,  888. 

—  Diversement  jugée,  181. 

—  Gens  qui  vont  au-devant  d'elle, 

387. 

—  Supportée  courageusement,  888. 

—  Causée  par  la  vieiUcèse^  eat  la  plus 
rare  de  toutes,  II,  81. 

—  Sur  la  mort,  n  t  et  suiv. 

—  Son  éloge,  1 1 4. 

—  Il  y  a  des  honmes  qui  la  taro»- 
rent,  l47. 

—  Morts  conrageruses,  14V 

—  Doit  être  insensible,  1 49. 

—  Moins  doalourecse  qu'on  ne  croît, 
lis. 

—  Comment  on  peut   s'apprivoiser 
avec  elle,  189. 

—  Ddit  être  d'aeeord  avec  la  vie,  itl. 
--«  Fait  qne  les  hommes  reviennent  k 

la  religion,  167. 

—  Il  faut  s'y  habituer,  liv.  11,  ck.  VI. 

—  Viande  difficile  à  mâcher,  lll,  6. 

—  Mort  courte  est  la  meilleure,  7. 

—  Comment  on  doit  juger  de  la  mort 
des  autres,  liv.  il,  chap.  Xill. 

—  Mort  virile,  118. 

-^  Fuit  ceui  qui  la  cherchent,  \9K 

—  Mort  courageuse  de  don  Sébastien, 

188. 

—  Comment  on  doit  la  supporter,  116. 

—  De  Sénèque,  888  et  suiv. 

—  Il  est  mal  de  la  désirer,  184. 

—  De  Socrates,  871. 

—  Des  condamnés  à  la  peine  capitale, 
874. 

—  De  Subrius  Flavius,  874. 
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Mort  ;  du  champ  de  bataille,  S7i. 

—  Profondeur  muette  et  obscare,  lY, 
fs. 

—  Morts  courtes;  sont  les  meilleures, 

9S. 

—Mort  ;  acte  k  un  seul  personnage , 

lot. 
— •  Doit  être  recueillie  et  solitaire  , 

106. 

—  Endormie  par  la  mollesse  des  ap- 
prêts, us. 

—  Quelles  sont  les  espèces  de  mort 
qui  effrayent  Montaigne,  ilB. 

—  N'est  pas  des  pires  quand  elle  est 
produite  parla  peste,  tto. 

—  Son  éloge  oar  Socrates,  118. 

—  On  doit  la  supporter  courageu- 
sement)  non  parce  qu'on  est  im- 
mortel, mais  parce  qu'on  est  mor- 
tel, t«0. 

—  Mort  du  champ  de  bataille^  est  la 
meilleure,  804. 

— ^  Lit.  III,  chap.  ix,  Xil. 
— -  Voy.  Nature,  Philosophie. 
MOBTS  GOURiGBUSBS.  I,  882,  436. 
MOBTS  SINGULIERES.  I,  8f  6. 

Morts  occasionnées  par  la  joie,  I, 
14. 

—  Par  la  honte,  1 8. 
Morts  MPRBvuBS.  I,  ts. 
Morts  héroïques.  I,  ti. 

Morts  YOLONTAIRES.  I ,    SSS,    486. 
— Voy  Caton,  Suicides. 

—  Lit.  Il,  chap.  m.  —  III,  4. 
MOBTS  étudiées  et  digérées,  III,  10 
Mobts  ;  sont  aussi  loin  de  nous  après 

dix-huit  ans  qu'après  seise  cents,  lY, 

186. 


Morts;  indiridus  morts  entre  les  bras 
des  femmes,  1,  as. 

—  Voy.  Superstitions. 
M08COVIB(duc  de).  II,  88. 

Moscovites.  Il,  8t. 
Mots  ;  doivent  aller  où  rt  la  pensée, 
IV,  14. 

—  Sont  interprétés  dans  tous  les 
sens,  II,  818. 

Mots  pbêtentieux.  ii,  sa. 

M0TSTEGBNIQUB8.il,  Bt. 

Mouches  a  miel-,  usent  de  raison, 

II,   288. 

MOUBIB  DE  VIEILLESSE  ;  chose  rare, 

II,  81. 

^  Savoir  mourir  est  la  grande  scien- 
ce, IV,  226. 

MOUBARTS',  soins  qui  les  occupent, 
m,  882. 

—  On  les  tourmente  de  soins  et  de 
plaintes,  IV,  108. 

MOUSQUETAIBES.  II,  208. 

Moyens;  mauvais  moyens  employés 
pourarriverà  une  bonne  fin,  liv.  il, 
chap.  XXIII. 

MuLEY-HiÇAN,  roi  de  Tunis,  n,  6 s, 

179. 
MUBET  (Mare-Antoine).  I,  144,  249. 
Musiciens.  I,  iss. 
Musique  CELESTE.  I,  is8. 
Musique;  ses  effets,  II,  5. 

—  Chatouille  le  cœur,  880. 

—  Musique  militaire,  III,  S8B.— IT, 

808. 
MUSSIDAM.  I,  81. 

Mystères  d'orphbb.  Il,  26  8. 
Mystères  du  temple  de  pallas.  IY, 

181. 


N 


Nabsingue  (royaume  de).  I,  884. 
Natation  ;  utile  i  la  guerre,  III,  224. 
Nations  belliqueuses,  i,  i98. 
Natubb  ;  nous  donne  courage  contre 
la  mort,  I,  lOl. 

—  Discours  qu'elle  adresse  à  l'hom- 
me sur  la  mort,  lOB  et  suiv. 

—  Se  défend  seule  contre  la  maladie, 
164. 

—  Ses  oeuvres  font  honle  aux  hom- 
mes, 808. 


Natubb;  sa  prévoyance,  888. 

—  Nous  fortifie  contre  la  mort ,  II, 
147. 

—  Ce  qu'elle  fait  pour  les  créatures, 

188. 

—  Nous  a  donné  peu  de  besoins,  8 1 4. 

—  Pourquoi  il  faut  l'étudier,  884. 

—  Nous  est  inconnue,  409. 

— -  Impénétrable  aux  hommes,  428. 

—  Est  conduite  par  un  seul  maître, 
IIL  128. 
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NiTOBi;  'ou  gaide  qu'il  faut  raÎTre, 

IV,   884. 
•^  Admirable  en  sa  prudence,  S6t. 
•^  Nous  enseigne  tout  ce  qu'il  faut 

aavoir,  toi. 

—  Est    le    meilleur    des    maîtres , 
itt. 

— -  La  soÎTre  est  le  sonverain   pré- 
eepte,  t40. 

—  Foy.  Animaux,  Homme. 

NAYIGiTlUBS  H0DBBNE8.  I,  804. 

NÉCESSAIRE  ;  doit  passer  avant  le  sa- 

perfla,  Ht,  ts 
NbcBSSITB;   violente  maîtresse   d'ér 

oole,  II,  14. 
NlIGBNaBB.  II,  4t0. 
NÉG0CIATBUB8;  les  plus  francs  sont 

les  pins  habiles,  III,  804. 

NOMBBBPAIR.  lY,  18. 

NBNNY.  II,   116. 

NbBON.  I,  18,  881. -^  II,  186. 

Nbbva  (Gocceius).  II,  its. 
Nbslb  (Jean  de).  I,  416. 
Nbdtbalitb  politique  de  Montaigne, 

IV,  161. 
NiGANOB.  II,  184.       - 
NiCIAS.  I,  80. 

Nids  des  oiseaux.  I,  808. 
Nids  desalctous.  ii,  sso. 
NlBlLiTB  de  Phumaine  condition,  II, 

168. 

NlNAGHBTUBN ,  seigneur  indien,  II, 

187. 

NiOBÉ;  change  en  rocher;  sens  de 

cette  all^orie,  is. 
Noblesse  pbançaise.  i,  sot. 
•—  Ennemie  des  livres,    176,  848, 

881. 


Noblesse  fbançaise  ;  a  des  noms  so- 
nores, II,  6. 

—  N'a  d'autre  profession  que  les  ar- 
mes, 169. 

—  Est  oisive,  178. 

—  A  quelles  occasions  elle  prend  les 
armes,  108. 

—  Regarde  l'escrime  comme  un  art 
déshonorant,  III,  180. 

—  Vùy.  Gentilshommes. 
Noblesse  de  bace  ;  bien  an-dessous 

de  la  vertu,  III,  404. 

—  Ne  doit  pas  l'emporter  sur  le  mé- 
rite, 40  4. 

Noblesse  suspecte,  ii,  t. 
Noms  pris  en  mauvaise  part,  II,  8. 

—  Il  est  avantageux  d'avoir  de  beaux 
noms,  4. 

—  Noms  changés  par  la  réforme,  8. 

—  Noms  latins  j  on  no  doit  pas  les 
franciser,  6. 

—  Noms  français;  on  ne  doit  point 
les  latiniser,  6. 

—  Noms  seigneuriaux,  6. 
>—  Noms  prétentieux,  88. 

—  Liv.  I,  chap.  XLVI. 

—  Voy.  Dames,  Sire. 
Nonchalance,  il,  is7. 
NOUBBICES;  préfèrent  les  enfants  étran- 
gers ë  leurs  propres  enfants.  II,  196. 

Nouveau  monde.  Voy.  Amérique. 
Nouveauté  ;  ne  doit  point  nous  éton- 

ner;  pourquoi?  111,  178. 
Nouveautés;  sont  dangereuses    I, 

181,   158,  878. — IV,  70. 

—  n  faut  les  fuir,  II,  467. 

—  Voy.  Révolutions. 
Numides.  Il,  ss. 


0 


Obéissance  ;   doit  être  prompte  et 
naïve,  I,  7  8,  76. 

—  Imposée  h  l'homme  par  la  loi  di- 
vine, II,  848. 

—  S'accorde  mal  avec  le  raisonne- 
ment, III,  88. 

Obsgubité  du  style;  passe  pour  pro- 
fondeur, IV,  188. 
Obstination  ;  preuve  de  bêtise,  IV, 

89. 


Occupations  ;  il  faut  les  choisir  à  son 
goût,  1,36  4. 

—  Occupations  frivoles;  doivent  être 
regarda  comme  ennuyeuses,  III, 

108. 

—  Il  faut  les  varier,  849. 

—  La  plupart  sont  farcesques,  IV,  1  S9« 
Océan,  père  des  dieux,  II,  846. 
Octave.  I,  is7. 

Offenses;  ne  s'oublient  pas,  l,  48. 

41. 
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O18BAO  fiMein^  ptr  vu  ehtiy  I)  1 17. 
OiSBiUX  ;  font  découvrir  «n  pirri- 
cide,  II.  140. 

—  Raisonnent  en  faisant  leurs  nids, 
t84 

-*-  Voy,  AnioMiax ,  Nids  ,  Prédic- 
tions. 

Oison  ;  croit  que  le  monde  est  fait 
ponr  lui,  II,  4tt. 

Olivier  (le  chancelier).  III.  •». 

OPINIATBETÊ  ;  doit  être  corrigée  dass 
les  enfants,  I,  48. 

—  Sœur  de  la  constance,  III,  191. 
^  Signe  de  bélise,  IV,  166. 

—  Voy.  Obstination. 

Opinion  ;  tonrmente  les  hommes^   I, 

880. 

—  Liv.  1,  chap.  IL. 

'—  La  dernière  est  toujours  r^rdée 
comme  la  meilleure,  11,  477. 

Opinions  huhaikes;  mer  trouble  et 
ondoyante,  II,  400. 

—  Sanctionnées  par  le  temps,  4SS 
'—  Naissent   et  meurent  comme  les 

cboux,  498. 

—  Ne  sont  jamais  semblables,  même 
dans  le  même  homme,  IV,  962. 

Opinions  imposées  par  l'habitude,  I, 
187. 

—  Empruntées,  181. 

—  Vulgaires,  soi. 

•—  On  y  sacrifie  sa  vie,  888. 
Opinions  religieuses;  on  ne  doit 

point  tuer  les  gens  pour  elles ,  IV, 

198. 

Opinions  scientifiques;  se  succè- 
dent et  se  détruisent  les  unes  les  au- 
tres, II,  489. 

Opinions  vulgaires,  iv,  is. 
Oracles  dans  l'antiquité.  1,  54. 


Oraison  odimiieAU.  Il»  éf. 
Orange  le  prince  d').  lU,  tTI. 
Orateurs,  l,  188. 

—  Méprisés    dans   le»   rép«Uif«ii 
bien  réglées,  II,  49. 

Orateurs  romains.  II,  st. 

—  Comment  ils  doivent  piper  kir 
auditoire,  III)  888. 

Ordre  ;  est  essentiel  dana  k  diaeii 

sion,  IV)  18. 
Ordre;  vertu  sombre,  III,  888. 
Ordres  de  cbevalrrie.  il,  tov. 
Ordre  de  saint-micbbl.  II,   188, 

soi. 
Ordre  du  saint-esprit.  II,  tes. 
Orgueil  ;  comment  on  peiot  k  fé- 

battre.  II,  188. 

—  Source  de  tous  les  mavx,  toi. 

—  Perte  de  l'homme,  844« 
Origbne.  II,  461. 
Orléans,  ville  ;  I,  t88,  tst. 
Osonius,  historien,  I,  888. 
Ossements  des  morts.  I^  tO. 
Otanez.  IV,  4. 

Othon  ,   empereur,  I,  486.  —  II, 

16. 

Oubli  ;    n'est   pas   au  pouvoir  dé 
l'homme,  II,  8  54. 

—  S'étend  vite  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses,  III,  88. 

OuiE;  nous  trompe  souvent,  II,  884. 

Ouvrages  d'esprit;  trop  travaillél 

sentent  l'huile  et  la  lampe,  I,  88« 

—  Sont  généralement  mal  jugés,  III, 

89. 

Ouvrages  condamnés  au  feu,  II,  198. 
Outrecuidance;    très-bonne    pour 

réussir  daus  le  monde,  IV,  89. 
OUV  et  NENNV.  II,    126. 

Ovide.  II,  tu.  —m,  287. 


Pacuvius  CALAVIDS.  IY,  71.  Palues;  danseur  célèbre.  I,  too. 

Paganisme  ;  hommages  qu'il  rend  aux  Pahacelse.  il,  490. 

dieux,  11,  401.  Paradis  DE  MAHOMET.  Il,  898. 

—  \oir  encore  418  etsuiv.  Parcimonie.  I,  98. 
Paillardise  mêlée  à  la  dévoiion.  II,  Pargimo\ie  des  anciens.   Lit.  1 , 

69.  chap.  LU. 

—  Ne  se  rassasie  jamais,  lll,  468.  Paris;  ville  ;  a  une  aigro  sentetir  é^ 
Pairs  ecclésiastiques,  l,  4i6.  boue,  II,  6  8. 

Paladins,  iv,  6.  —  Sou  éloge.  IV,  95. 


Pàlif;  ami  de  MMitaigné,  1 1. 
Parlembnts  (pourparlers)!  ^nt  dan- 

gert^m,  I;  il. 
Parlements;  comment  sont  rédigés 

iearsarrétS)  U,  SU,  88t. 
Parles  de  soi  rOnoihent.  IT,  4». 
Parler  db  soi  ;  est  Tieienx ,  H,  1 60. 
Parler    scardalbux  ;     Moaiaigâe 

Texcnse,  III,  471. 
Parler  PRoarrom  tardif.  I,  si. 
--  Voy,  Style.        ^ 
FarleriB;   ne   donne  pas  la   vraie 

gloire,  I,  878. 
Parleurs;  ce  qv^en  dit  Montaigne. 

IV,  19.  * 

Paroles.  Voy.  Eloquence,  Vanité. 

PaRTBES.  II,  16,108. 

Parties  sexuelles;  calta  qu^on  leur 
«rendu,  111^  4i8 

—  Leurs  appétits  gloutons,  4io. 
Partie  politiques;  ce  qui  Icsfoil  agir 

au  iTie  siècle;   II,  î64. 

—  Ce  qu'ils  disent^  IV,  lei. 
— -  Ne  doivent  point  s'appuyer  sut  les 

fourbes,  163. 
Passage  du  hbin  par  César,  III ,  î  i  a. 
Passé  ;  oo  en  sait  peu  de  chose,  III, 

89,  fOf. 

Passion  ,  conduit  mal  les  affaires,  IV, 

158. 

PASfiiOlfS;  impressions  qu'elles  pnH 
duisent,  I,  6  4. 

—  Leurs  effets,  S 10 .  -^  II,  8 1 4. 

—  Produisent  de  grandes  actions,  II, 
484. 

—  Il  est  dangereux  de  lea  courer  cm 
aoi-m4me,  III,  188. 

>-^  Passions  de  Féme  ;  plus  violentes 

que  celles  des  sens,  lei. 
<—  Passions;  commanderit  plds  Viv»> 

ment  que  la  raison,  116. 
— «•  Il  faut  affaiblir  les  passions  en  les 

divisant,  37  8. 
Patenostre  des  chrétien».  F.  Orai- 

aon  dominicale. 
Patois  divers  de  la  fbance.  III^  88. 
Patois  gascon  m,  sa. 
Patois  pbrioolbdin.  I,  i84. 
Patriotisme;  cause  de  suicide,  u, 

118. 

Paul-Emile,  i,  96.  —  m,  st. 
Pauline,  femme  deSenèque,  IH,  f  88. 

|*AU8AN1AS.  II,  100. 


mmx.  4Ô1 

PAtmiBS;  fnà  héittèiiï  ifié  cèrteins 
riches,  I,  408. 

—  Nature  leoi^  eA  *pprièttd  j^îus  ^ne 
ne   le  ferait  la   philofltopliie.   lY 

107. 

Pauvreté.  Voy.  Gwéùx,  Irtdi^jeftce. 
Pauvbbté  d'espHit.  IV,  10». 
Paysan  dryenu  monsieur;  anecdote 

à  ce  sujet,  III,  tse. 
Paysans;    sont  honnêtes  geiis,   II. 

61. 

—  %alent  la  uoblerae  eu  courage, 
III,  70. 

—  Ont  plto»  de  raison  que  les  philo-  • 
sophes,  96. 

—  Torturés  par  tes  soldats  an  xti» 
siècle,  194. 

—  Pervertis  par  un  hotèirë  et  un  mé- 
decin, 186. 

—  Meurent  auMi  eonstatttméiit  qtiS 
les  philosophes,  IV,  «08,  M7. 

Péchés  muets;  sont  les  pires,  III, 

488. 

Pédagogues.  I,  lét  elsaiv. 

—  Voy.  Maîtres. 
PÉDANTS;  leur  portrait,  !,  |79. 
PédantisMB.   Liv.  I,  chap.  xxiv. 
PÉGU  ;  royaume,  I,  83  9. 
Peine  DE  mort.  Il,  148. 

—  Condamnée  par  Montaigne ,  IV, 

146. 

Peintres.  Il,  48 1. 
Peintures  fantastiques.  I,  i88. 
PÉLAGIE  (iaidte),  It^  its. 
Peletier  (Jacques).   I,   11».— Il, 

491. 

Pélopidas.  I,  8. 

Pénitence  chrétienne.  1,  899. 

Pensée  ;  son  influence  sur  le  corps, 

I,  lit. 

Pensée  indigestiblé.  IV,  m. 
Pensées  secrètes,  i,  m. 
Pensées  impubliables,  m,  894. 
Pères  ;  aiment  les  défauts  de  leurs 

enfanu,  l,  18  4. 

—  Leurs  rapporta  avee  leurs  enfants, 

160. 

"^  Leur  affection  pour  leurs  eitfadts, 

II,  170. 

—  Comment  ils  se  compertent  à  V(^ 
gard  de  leurs  enfants,  174  etstiiv. 

—  Leur  avai-ice  rend  let  edfents  vo^ 
leurs,  177, 
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Pèiu  ;  doivent  se  faire  aimer,  177. 
— -  Ne  doivent  pas  garder  toutes  leurs 

richesses  pour  eni,  i  s  i . 
-^  Cette  appellation  prosente  dans  les 

familles  au  xv«  siècle,  184. 

—  Sont  quelquefois  cruels  envers 
leurs  enfants,  III,  177. 

PiBFEGTiBiLiTB  ;  Montaigne  y  croit 
peu,  l,  181. 

PÉBliNDEB.  m,  487. 
PÉB1CLÈ8.  Il,  4».  —  m,  SOS. 

PÉHOO  ;  conquis  par  les  Espagnols, 

m,   809. 
.  PbBSBB  DB  ■iCÉDOiNB.  I,  80. 
PEBSES.  II,  40 s. 

Pesquaibb  (le  marquis  de).  I,  87. 
Peste.  I,  ise. 

—  Attaque  la  famille  do  Montaigne, 
IV,  sso. 

—  Description  d'une  peste  dans  le 
pays  de  .Montaigne,  stl. 

Petitivs.  Il,  148. 

Petites  afpaibes;  sont  celles  qui  en- 
nuient le  dIus,  IY,  87. 

Pets  ;  anecdotes  diverses  relatives  aux 
pets,  I,  lis. 

Peuple  ;  se  laisse  piper  par  la  coutu- 
me, II,  87. 

—  Devrait  avoir  toujours  en  la  bou- 
che POraison  dominicale,  66. 

—  Est  un  guide  déréglé,  III,  8S. 

—  Ne  sait  point  apprécier  les  œuvres 
littéraires,  89. 

•—  Donne  des  exemples  d'une  rare 
bonté,  880. 

—  Il  faut  vivre  avec  lui,  888. 

—  Ce  qu'il  pense  des  rois,  499. 

—  Est  facile  ë  piper,  IV,  4. 

—  Se  laisse  mener  facilement,  168. 

—  Est  moins  effrayé  des  maladies  que 
les  savants,  i08. 

•—  Est  courageux  en  temps  de  peste, 

8S9. 

—  Voy.  Pauvres. 

Peuples;  sont  tous  frères,  IV,  98. 
Peuples  libbes.  I,  148. 
Peuples  MONABCBiQUES.  I,  148. 
Peuples  pbihitips.  1,  sos  et  suiv. 

—  II,  74. 

Pbub  ;  on  en  meurt.  I,  1 1 4. 

—  Liv.  I,  chap.  XVII. 

~  Est  contagieuse,  II,  19.  —  Voir 
encore  88. 


Psut  de  la  mort   fait  croire  aux 
médecins,  III,  890. 
— Analyse  du  sentiment  de  la  peur, 

487. 

—  Peur  *,  augmente  le  dangw,  488. 
Phédon,  philosophe,  lU,  488. 

PBÊBÉCYDES.  II,  888,  866. 

Pbilippb,  roi  de  Macédoine,  III,  188. 

PbILIPPE-AUOUSTE.  I,  884. 

Philippe  de  valois.  111, 180. 
Philippe  II.  II,  18. 

PHILOPOEMEN.  I,  187.  —  II,  t.— 
III,  61,  188,  189. 

Philosopher  honteux  d'avoir  pété, 

II,  814. 

—  Ce  que  penserait  un  philosophe 
suspendu  aux  tours  de  Notre-Dame 
de  Paris,  888. 

Philosophes  *,  sont  quelquefois  ridi- 
cules, I,  178,  176. 

—  Ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  disent, 

176. 

—  Grands  en  science,  177. 

—  Cherchent,  sans  le  trouver,  le 
souverain  bien,  II,  86. 

—  Sont  honnêtes  gens,  61. 

—  Philosophes  sceptiques,  849. 

—  Philosophes  ;  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux,  868. 

—  Aiment  à  contredire,  870. 

—  Ne  nous  donnent  point  leurs  sys- 
tèmes pour  argent  comptant,  884. 

—  Sont  forcés  de  se  plier  à  la  loi  ci- 
vile, 886. 

—  Ce  qu'ils  pensent  des  dieux  et  du 
monde,  890. 

—  Philosophes  païens  ;  ne  parlent 
pas  sérieusement  de  leurs  dieux,  898. 

~-  Ne  s'accordent  pas  entre  eux,  4 1  o. 
•~  Philosophes  anciens  ;    ce    qu'ils 
pensaient  du  soleil,  486. 

—  Ne  savent  ce  que  c'est  que  le  ciel, 

486. 

—  Ignorent  ce  qu'ils  sont,  48t. 

— -  Leurs  opinions  se  valent  toutes, 

484. 

—  Sont  crus  à  tort  sur  parole,  488. 
^  Se  servent  d'arguments  ineptes, 

444. 

—  Philosophes  mordus  par  des  chiens 
enragés,  488. 

—  Ne  sont  point  d'aecord  sur  le  sou- 
verain bjcn,  808. 
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pHTUMOPBis;  ne  sont  point  d'accord 
sur  le  tice  et  la  Tcrtn,  lit. 

—  Font  Tolontiera  la  colbate,  114. 

—  Inhabiles  dans  la  pratique,  III, 
118. 

—  Se  renfrognent  de  Pimage  de  la 
mort,  IV,  if  T. 

—  Ont  sophistiqué  la  nature,  tes. 

—  Voy.  Lois,  Aneries. 
Philosopher  ;  c'est  apprendre  à  mou- 
rir, Ut.  I,  chap.  xix. 

—  Philosopher,  c'est  douter,  II,  lit. 

—  Philosopher,  c'est  se  moquer  de 
la  philosophie,  881. 

Philosophie;  n'estquelquefoisqu'une 
affaire  de  contenance,  I,  8S. 

—  Peu  estimée  au  temps  de  Montai- 
goe,  pourquoi?  tll. 

-—  Egayé  et  réjouit,  tss. 

—  On  doit  Penseigner  aux  enfants , 
tss. 

'—  Doit  être  admise  dans  les  festins, 
flts. 

—  Devient  quelquefois  dangereuse, 

fl9S. 

—  Philosophie  chrétienne,  8S8. 

—  Quelle  est  la  vraie?  1 17. 

—  Bannie  du  sanctuaire,  II,  78. 

—  Examinée  par  Montaigne  dans  ses 
diverses  écoles,  847. 

—  Partagée  en  trois  grandes  sectes , 
876. 

— -  N'est  qu'une  poésie  sophistiquée, 

4S0. 
— -  Nous  donne  ce  qu'elle  foi^,  4i9. 

—  Ce  qu'elle  dit  du  corps  humain  , 
480. 

^  Philosophie  d'Aristote;   ne  vaut 
pas  mieux  que  les  autres,  486. 

—  Ressemble  à  la  poésie,  468. 

•—  Son   histoire  serait  un  outrage 
utile,  804. 

—  Liv.  Il,  chap.  xii. 

-—  N'a  pas  trouvé  le  chemin  du  bon- 
heur, m,  f». 

—  S'amuse  aux  apparences,  858. 

—  Ne  défend  point  les  plaisirs  natu- 
rels, 477. 

-—  Philosophie  pratique  de  Socrate , 
IV,  803. 

—  Liv.  m,  chap.  xii. 

PUILOSOPBIB  DE  L'HISTOIBE.  U,  884. 
PUILOTIMUS.  IV,  80. 


PHILOTAS,  II.  144. 

Pbogas.  m,  1S8. 
Phocée  (ville  de).  I,  88. 
PbBYNK.  IV,  888. 

Pbysiognomonib  :  ce  qu'en  pense 
Montaigne,  IV,  8  40. 

Pbtsionohib  ;  il  y  en  a  d'heureuses 
et  de  malencontreuses,  mais  elles 
sont  difficiles  ë  distinguer,  IV,  889. 

PhytON  (le  capitaine),  l,  6. 

PlBRAC.  IV,   69. 

l*iCiRD.  Voy.  Conte. 
PiGEOtNS  ;  employés  comme   messa- 
gers, III,  187. 
PlSON.  III,  188. 
PlTTACUS.  III,  489. 

Places  ASSIÉGÉES.  1,38. 

—  On  ne  doit  point  s'y  opiniâtrer,  67. 
Plagiat,  i,  toô.  i98,  sos. — iv,  48. 
Plaidoyer  de  Socrate.  IV,  8i9  et 

suif. 
Plaintes;  sont  permises  quand  on 

souffre,  III,  886. 
Plaisir  DE  BATIR.  IV,  89. 
Plaisir;  est  notre  but,  I,  86. 

—  La  poursuite  mémo  en  est  agréa- 
ble,  87. 

^S*accordemal  avec  l'omnipotence, 

IV,  7. 
Plaisirs;  il  faut  s'en  défier,  I,  867. 

—  Il  faut  les  prolonger  dans  la  vie, 

869. 

—  Plaisirs  émousséa  par  Phabitude, 

.  ^s<- 

—  Sont  toujours  mêlés  d'amertume, 

III,  114. 

Plaisirs  HONDAiiifl.  I,  888. 

Planètes  ;  ont  de  Pinfluence  en  mé- 
decine, III,  877. 

Plantes  ;  ont  droit  à  notre  bénignité, 
U,  S8t. 

Platon.  I,  808.  —  il,  tit,  ist, 

880,881,886,  898,896,461,809, 
880.  —III,  188,  870.—  IV,  811. 

—  A  pénétré  la  lumière  chrétienne, 

IV,  818. 

PLAUTE.  Il,  818,  814, 

Pleurer  et  rire  d'une  môme  chose. 

Liv.  I,  chap.  XXXYII. 
Pline,  i,  îio,  888. 
Pluralité  des  mondes.  407. 

PLUTARQUE.  i,  180,  195. 

-^  Excellent  juge,  II,  108. 
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Plctabqub  ;  gran^  ^oge  de  Mt 
écriU,  136. 

—  FotV  encore  îi6,  îit,  4«8. 

—  Jugé  comme  écrirain  ;  son  éloge, 
m,  il.  »  Voir  encore,  isi,  44t, 
486.  —  Lir.  Il,  chap.  XiXll.  — IV, 
ia7. 

POÉSII.  I,  If  I,  S7». 

—  Son  éloge,  846. 

~  Il  n'est  pas  permis  d'y  faire  le  sot, 
m,  so. 

—  Homère  a  renda  son  enfanee  par- 
faite, t4t. 

—  Amusement atileaaxfemtttes,  8S7. 

—  Voy.  Amour. 
POBSIB  FBANC41SB.  I,  <S8. 
POÉSIB  POPULAIBB.  Il,  61. 
PoàTB ,  décrit  par  Platon,  lY,  184. 
PoàTB  entêté  à  son  œuvre,  III,  It. 
PoàTBS  ;  Itriqurs,  I,  «10. 

—  Ce  qui  fait  les  bons  poètes,  t88. 

—  S'amusent  à  des  subtilités ,  II, 
87. 

—  Doivent  avoir  un  grain  de  folie, 
111. 

• —  Sont  amoureux  de  leurs  ouvrages, 
toi. 

-—  Les  anciens  poètes  ont  évité  la  re- 
cherobe,  S 14. 

-^  Poètes  anciens  jugés  par  Montai- 
gne, liv.  Il,  cfaap.  X. 

—  Eloge  de  leur  style,  III,  448. 
PoirrBS  LATiitsdtt  xvi«  siècle,  III,  96. 
Poètes  phançais  du  xvi«  siècle,  m,. 

97. 

Point  d'horneub  ;  inconnn  des  an- 
ciens, 111,  166«  149. 

-^  Voir  Combats  singuliers. 

Poisson  ;  vaut  mieux  que  la  viande, 
11,41. 

Poissons;  qui  en  pèchent  d'autres. 
II,  t97. 

—  Leur  instinct,  tf  6. 

POITIEKS.  II,  8. 

POL  (maître  Pierre).  II,  89. 
POLBMON,  jeune  Grec,  III,  9i. 
POLBMON,  philosophe,  UI,  418. 
Police.  Liv.  i,  diap.  xxxiv. 

POLIDONIUS.  1,    889.  —  II,   847. 

Politesse  au  xvi"  siècle  ;  abjecte  et 

aervile,  I,  878. 
Politesses;   ne  doivent  point  être 

excessives,  111,  46. 


PoutiqOB;  see  naxfiiMa  ittjêtM  k 

contradiction,  III,  iê. 
POLliS,  amiral  de  Sparte,  I,  il. 
POLTBOn  ;  étymoiegie  de  oa  mot.  II, 

148,  note. 
POLYCBATBS  ;  tyran  deSamos,  11,  4a4. 
Pompée,  i,  7,  79,  sr.— Il,  188»  I84. 

—  Mal  jugé  par  tacite,  IV,  48. 
Pompon  lus  plaggus,  m,  sis. 
Pont  a  mousson.  I,  sa. 
Pont-Neuf  ;  à  Paris,  llï,  498. 

POPILIUS.  III,  188. 

Popolabité;  comment  les  prinota 

peuvent  l'acquérir,  III,  7a. 
POBTIIGAIS.  Ij  818. 

—  Vaincus  par  des  abeilles,  H ,  881. 
Postes;    établies  par  Cyrus,   III, 

126. 

—  Existaient  ehes  les  anciena ,  01, 

187. 
POSTHrHIUS.  I,  89  4. 

Pouces  (des).  Liv.  11,  ebap.  xxvi. 
Poulets;  rendeurs  d'oracles,  l,  8 s. 
Pour  et  contbB;  est  parfois  également 

faux,  IV,  185. 

Pourpoints,  i,  4S8.  —  II,  87. 
PouvoiB  SUPRBMB  ;  lourde  charge,  I, 

48  4. 
P'OTBT,  avocat,  I,  88. 
Pratique  des  affaires  ;  ne  deniaade 

pas  trop  d'esprit,  III,  lis. 
Précieuses  ridicules  au  xvi*  siècle, 

III,  8  56. 

Précepteur  ;  comment  il  doit  se  con- 
duire et  précéder  avec  iês  élèves,  t, 
908.  —  Voir  encore  f09,  910. 

Précipitation;  s'entrave  d'ell«4Aé- 
me,  IV,  184. 

Prédicateurs.  1^81. 

Prédictions,  h  S8,  89. 

—  Prédictions  tirées  du  vol  it»  oh 
seaux,  II,  310. 

Préjugés  populaires,  tv,  u. 

PrBSCIBNCB  DBDIEU.  III,   168. 

Pbéséance;  joue  un  grand  rôle  au 
XVI*  siècle,  IV,  lao. 
Présent;  ne  nous  satisfait  pas^  II,  86. 

—  N'existe  pas,  846. 

Président  ;  on  se  Fima^^ine  diffieil»* 
ment  sur  sa  garde-robe,  UI|  886. 

Présomption  ;  maladie  originelle  da 
l'homme,  II,  i6t,  979. 

—  Liv.  U,  chap.  Xtll. 
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PlEUTU  Dl  NOBLESSE;  soot  suspectes, 

II,  7,  8. 

Peêtovance.  I,  16, 

—  Aussi  incertaine  que  le  hasard,  404. 
PjuftEE  càez  lu  LacéUémonieM,  U, 

500. 

PliftBU.  Liv.  I,  cbaf .  LVi. 
Pbinces  jugés  après  leur  mort,  I,  10, 
17. 

—  Comment  on  doit  so  comportar  à 
leur  égard,  17. 

—  Ne  sont  jamais  en  sûreté,  167. 

—  Ce  qu'ils  font  pour  déjouer  les 
complots,  17  s. 

-**•  Ou  ne  doit  •'y  «ttacber  fne  par 
devoir  public,  su. 

—  Resseuibleut  ans  antres  bonimes, 
II,  stt. 

—  Ne  doivent  point  prodiguer  les 
politesses,  111,  46. 

—  Qualités  qui  leur  sont  oéceasaires, 

70. 

•—  Le  bien  qu'ils  acquièrent  déloyale* 
ment  leur  porte  un  infini  dommage, 

7». 

—  Princes  oMomfins,  m . 

—  Comment  ils  se  conduisent  k  l'é- 
gard de  ceux  qui  les  servent,  609. 

«—  Sacrifient  quelquefois  leur  devoir 

à  la  nécessité,  918. 
—^  Il  faut ,  dans  leur  service,  être 

menteur,  895. 

—  Inférieurs  aux  autres  hommes , 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  très-supérieurs, 
IV,  t«. 

—  Font  assez  de  bien  quand  ils  ne 
font  point  de  mal,  87. 

Pbisonnibbs  de  aUEBBf-  I,  51*  et 

fuiv. 
PbOCÉS;  il  faut  les  fuir,  lY,  170. 
PfQDUCTiOllS  DE  L'BSPBIT.   Uw.   11, 

chap.  yiii. 

PtOPIïSSIpBS;  morgue  qu'elles  inspi- 
rent, lY,  160. 

PpOPiT  de  PoB  eot  dommage  4e  rau*- 
tre,  liv.  I,  chap.  XXi. 

P^GBÈS  SClBttTIPIQUE.  U,  48S.  — 
m,  108, 

Pbouessbs  ]  on  doit  lee  tenir  en  dé- 


pit des  circonstances,  III,  SSi  et 
suiv. 

PbOMPTITUDE  d'esprit.  I,  51. 

Pbonostications  ;  répandues  contre 
les  Français  en  Italie,  I,  16. 

—  Liv.  I,  chap.  II. 
Pbonostics  tirés  des  anima«i,  de  la 

foudre   etc.,  1,  SI. 
Pbose  des  akcibhS',  fBut  les  vera, 

IV,  184. 
PbostitutioN;  autorisée  parles  lois, 

1(1,  486. 

Prostitution  de  conscience,  m , 

817. 
PBOTiGORiS.   II.   486,  117,  SiO. 
PB0TBST4NTS  ',  ee  q  n*ils  reprochent  bk 

catholiques,  II,  70. 

—  Font  une  foule  de  petits  Htmi 
que  Montaigne  biftme,  III,  189. 

—  Voy.  Ecriture  sainte,  Guerres  ci- 
viles du  ivi"  siède,  Ui^forme. 

Provence,  l,  4i4. —  il,  i6. 
Prudence  bohâike.  I,  i68. 

—  Prudence;    ennemie  des    grands 
exploits,  168. 

—  Ne  s'accorde  point  avee  l'amour, 
111,  47S. 

—  Dominée  par  la  fortune,  lY,  $4. 
PuCELiGE;    plus    difficile  à  porter 

qu'une  cuirasse,  III,  418. 

PUDEUB.  II,  887. 

—  Exemples  remarquables  de  oe  aen« 
tiuient,  I,  18. 

-^  A  quoi  elle  sert,  III,  16. 

—  Foir  encore  lîo. 

Pl}DEUB  DES  MOTS.  III,  899,  470. 
PUDICll^.  l,  147. 

Pi)B64TIOH;  éveille  le  mal,  lll,  86T. 
PuBfliTOiBE;  connu  des  peuplM  sau- 
vages de  l'Amérique,  II,  497. 
P¥BBHON,  philosophe,  l,  888. 

—  Sa  doctrine  et  sa  vie,  II,  874.  -— 
III,  168. 

PVBBHONIENS.    II,   869,   418»   4fB, 

491,  510. 
PVBBBONISHE.    II,    878,    410,    41 1, 

505. 

Pyrrhus.  I,  sot,  48i.  —  II,  iT> 

PyTHAGOBB.  II,  5,  888,  461. 
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QoiUTis;  les  grandes  qualités  appar-  Qubiellis  D'flONffBDi  ;  on  y  plâtre 

tiennent  ë  la  jeunesse,  II,  84.  les  faits,  lY,  17S. 

QuBBBLLB  D'ALLKHiQNB.  Sa  cause,  QuBBBUJis  BBLIGIEUSES;    produites 

rv,  18.  par  un  mot,  II,  411. 

QdÙbllbs  de  gens   qui  discutent,  Qub  sçiis-JB?!!,  4ti. 

lY,   18.  QOITO.  m,  814. 


R 


RâBBUIS.  Il,  ttl. 

Ràccourcissbmbiit   d'bspbit.    iy  , 

888. 

RàlSCliC,  seigneur  allemand,  I,  is. 
Raison;  doit  viser  à  notre  contente- 
ment, I,  86. 

—  Donne  son  assentiment  à  des  fan- 
taisies forcenées,  187. 

—  Raison  humaine,  188,887. 

—  Raison  indiTiduelle,  188. 

—  Raison;  cause  de  tourment,  88  8. 
-—  Doit  seule  nous  conduire,  II,  178. 

—  Peut  aider  à  pénétrer  les  ventés 
de  la  religion,  «89. 

—  Assortie  à  la  foi,  178. 

—  Sa  faiblesse,  874. 

—  Moins  sûre  que  l'instinct,  888. 

—  Les  animaux  en  ont  l'usage,  199. 

—  L'homme  la  paye  trop  cher,   840. 

—  Doit  être  gouvernée  par  le  prin- 
cipe d'autorité,  843. 

-~  Ne  peut  nous  faire  arriver  à  la  foi, 

868. 
— •  Aussi  aveugle  que  la  fortune,  898. 

—  Discours  qu'elle  tient  à  Platon, 

896. 

—  Pierre  de  touche  pleine  de  faus- 
seté, 488. 

—  Ne  loge  que  dans  le  sein  de  Dieu, 
488. 

—Ne  se  comprend  pas  elle-même, 

465. 

—  Ne  peut  s'élever  jusqu'aux  causes 
premières,  471. 

—  A  son  assiette  bien  mal  assurée, 

476. 

—  Trompée  par  ses  propres  outils^ 

477. 

—Ce  que  c'est,  480. 


RilSON;  va  toujours  son  train,  quoique 
boiteuse,  480. 

—  Pot  à  deux  anses,  810. 

— -  Ses  jugements  manquent  de  base, 

844. 

—>  Glaive doubleet  dangereux,  III,  85. 

—  N'est  qu'un  trouble-féte,  IY,  185. 

—  Instrument  libre  et  vague,  184. 

—  Est  erratique,  199. 

— •  A  été  sophistiquée  par  les  hommes, 

118. 

—  Voy.  Instinct,  Hommes,  Philoso- 
pfaiet 

Ràisonnembnt.  Voy.  Obéissance. 
Rapports  sociaux;  comment  on  doit 

le^  pratiquer,  m,  358. 
Rationalismb  ;  mauvaise  chose,  II, 

843. 
RiVAUDEURS  LITTBBAIRBS     IY,   184. 
Ravennb  (bataille  de).  H,  1 4. 
Raymond  dbtripoli.  III,  178. 
Razias;  le  père  des  Juifs,  II,  114. 

ReCUERCHB  du  langage.  I,  141. 

Recherche  db  la  vérité,  iy,  i47. 

RÉCOMPENSES    d'honneur.     Liv.    Il, 

chap.  vu. 
Reconnaissance  des  bienfaits,  iy, 

87. 

Redite  ;  est  toujours  ennuyeuse,  IY, 

76. 

Répormation  BBLieiBUsE  ;  n'est  que 
difformation,  IY,  lll. 

RÉFORMATiON  DB  LA  CUISINE.  IY,  SI. 

RÉFORMATEURS  ;  blâmés  par  Montai- 
gne, III,  887.  —  IY,  51,   188. 
RÉFORME  RELIGIEUSE  du  XVl^siècle; 

ce  qu'en  pense  Montaigne,  II,  70. 

—  Comparée  ë  l'athéisme,  186. 
—  Liv.  I,  chap.  LYI. 
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fiBFORMBBCUGlEL'SE*,   a  été  atile  à 

TEfflise,  III,  18. 
•—  Fondue  entre  les  doigts  de  ceux 

qni  voulaient  l'établir,  lY,  iS. 

—  Voy.  Examen,  Luther. 
RÉP0BMÉ8  ;  ne  font  que  tout  boule* 

verser,  IV,  tu. 

—  Se  moquent  du  monde  en  pré- 
tendant  mettre  on  terme  aux  guerres 
civiles,  148. 

—  Voy.  Ecriture  sainte,  Huguenots  , 
Protestants. 

BiGiBD  ;  donne  la  mort,  I,  lie. 

RÉGENTS  DE  COLLÈGE.  I,  i8l. 

RbggE;  ville,  I,  «. 

Regillus  (iSmilius).  I.  85. 

RÉGIME  HYGIÉNIQUE  ;  les  médecins  ne 
sont  point  d'accord  sur  celui  qu'on 
doit  suivre,  III,  S8S. 

RÉGDLUS.  II,  54,  117.  —  IV,  8. 

Rhéteubs  ;  corrompent  l'essence  des 
choses,  II,  49. 

Rhétobiciens  ]  quel  est  leur  métier, 
II,  48. 

RhÉtobiqve  ;  ne  sert  que  pour  amu- 
ser le  vulgaire,  I,  t87. 

—  Dangereuse,  11,49. 

Religion  cbbbtibnne;  proscrit  la  di- 
vination, I,  18. 

—  Il  faut  se  mêler  sobrement  d'en 
juger,  liv.  i,  chap.  xxxi. 

—  Les  théologiens  seuls  doivent  en 
parler,  II,  76. 

—  Est  pleine  de  douceur,  79. 

—  Sm  mystères  ne  se  peuvent  con- 
cevoir par  des  moyens  purement  hu- 
mains, t89. 

•—  Pourquoi  elle  est  supérieure  à 
toutes  les  autres  religions,  16  i. 

—  N'est  point  ébranlée  par  nos  vices, 

161. 

—  Les  partis  l'interprètent  chacun  à 
sa  guise,  168. 

-t-  Chacun  la  reçoit  à  sa  façon,  166. 

—  Très>bien  défendue  par  Sebond, 
171. 

—  Pénètre  mieux  les  esprits  simples 
et  incurieux,  876. 

—  Ses  traditions  se  retrouvent  obscur- 
cies chez  tous  les  peuples,  497. 

—  Prouvée  par  Homère,  519. 

—  Voy.  Cérémonies ,  Culte,  Dieu  , 
Prière,  Révélation. 


Religion  des  gètes.  Il,  4oi. 
Religion  des  LicÉDÉMONiENS.   Il, 

401. 

Religion  des  MiHOMÉTiNS.  Il,  404, 

411. 

Religion  des  pebses.  Il,  4oi. 

Religions  fausses  -,  ont  quelquefois  . 
laissé  entrevoir  Dieu,  II,  888. 

Religions  de  l'amébique.  I,  soi. 

Reliques.  I,  m. 

Remèdes  de  Là  médecine  ;  ils  se  va- 
lent tous.  III,  166 

—  U  est  difficile  qu'ils  puissent  opé- 
rer comme  on  le  dit,  179. 

~^Voy.  Maladie,  Médecine,  Médecins. 
Remèdes  mystérieux,  m,  i7i. 
Remobe;  arrête  les  vaisseaux,  II,  808. 
RENABD;sesru8esetsa  raison, II,  193. 
René,  roi  de  Sicile,  III,  84. 
René  delobbàine.  l,  848. 
Renoncement  CHBÉTiEN.  1, 86i,  40i . 
Repas  au  xvi«  siècle,  II,  108. 

—  Ce  qu'en  dit  Montaigne,  IV,  815. 
Repentie.  Liv.  m,  chap.  ii. 
Repos  -,  but  de  la  vie,  I.  860. 

—  Prendre  du  repos  vaut  mieux  que 
prendre  des  villes  et  des  empires, 
IV,  814. 

RÉPUBLIQUE  DE  PLATON.  I,  800. 

—  Voy.  Orateurs. 

RÉPUGNANCES  SiNGULlÈBES.  I,  131. 

RÉPUTATION  ;  n'est  point  le  but  de  la 
vertu,  III,  18. 

—  Ce  qu'on  fait  pour  elle,  IV,  171. 

RÉSIGNATION  CHBÉTIENNE.  I,  400. 

RÉSIGNATION  ;  est  la  meilleure  méde- 
cine, IV,  189. 

RÉSOLUTION;  est  utile  pour  attendrir 
ceux  qu'on  a  offensés,  1,  8  et  suiv. 

Ressemblance  des  enfants  aux  pères. 
Voy.  Enfants. 

Restitution  posthume.  I,  40. 

RÉSUBBECTION  ;  mal  comprise  par 
quelques  chrétiens,  II,  896. 

—  Voy.  CorpSj  Femmes. 
Retbaite  ',  utile  au  déclin  de  la  vie, 

liv.  I,  chap.  XXXVII. 

Reux  (le  comte  de).  I,  78. 

RÉVEILLON  ;  porté  aux  nouveaux  ma- 
riés, I,  119. 

RÉVÉLATION  ;  source  unique  de  vérité, 
II,  469. 

Revenants,  i,  ici. 
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Kèyebib.  Voy.  Folie. 

RÉV0LUT10NNA1BB8  àu  1TI«  fliècle,  I, 

Î77. 

Kpf  OLVTlOffS  'y  a«  profitrat  pM  à  ceux 
qui  les  font,  I,  isi. 

—  Toujours  Hangereoiés,  III,  87. 
^^  Plus  faciles  à  fair«  que  les  amélio- 
rations, 88. 

-f  Gu^rieaent  les  malaéiea  des  Etats 

par  la  mort,  lY,  7«. 
*—  MesacepC  le  monde  entier  an  xvi* 

ficelé,  75. 

BiCBES;  sont  arares,  I,  497. 
RiCBESSB;  vient  de  l'ordre,  I,  40S. 

Voir  encore  40f,  *t8. 
RiCHBSSBS  ;  comment  on  les  dépense, 

IV,  68,  68. 
•rr-  Donnent  Pindépendaaee,  88. 
RiBE;  se  mêle  aux  larmes,  111,  116. 
Rire  et  pleurer  d'une  même  chose, 

liv.  I,  rbap.  Bxxvil. 
Robert,  roi  de  France,  I,  S8i. 
Rois;  honneurs  qu'on  leur  rend,  T, 

187. 

—Ce  qu'ep  disent  les  philosophes,  178. 

—  Rois  chez  les  sauvsf^es,  8St  et  sui?. 

—  Quelles  doivent  être  leurs  quali- 
tés, 87  4. 

—  Sont  comme  ton»  1^  autres  hom- 
mes, 421. 

—  Souffrent  comme  tout  le  monde, 
424,  4SI. 

—  Sur  la  condition  des  rois,  cfaap. 

^LII. 

—  Poivent  l'exemple  à  leurs  sujets , 

111,110. 

—  Doivent  conduire  eux-mêmes  leurs 
armées,  120. 

—  Rois  fainéants,  49t. 

—  Quelle  sorte  de  dépenses  ils  doi- 
yent faire,  492,  498. 

• —  Sont  faits  pour  le  servies  des  peu- 
ples, 494. 


R018;  ne  possèdent  rien  en  prepre, 

494. 

—  Quelle  est  leur  principale  ver^u, 

485. 

—  Leur  métier  est  le  plus  difficile  de 
tons,  lY,  4. 

—  Ne  savent  comment  choisir  les 
hommes  pour  les  fonctions  publi- 
ques, s». 

—  On  ne  doit  pas  fenr  afanettre  sa 
raison,  88. 

~  Rois  des  Mexicains,  84. 

— Se  perdent  faute  d'étie  avertis, 271. 

—  Doivent  souffrir  U  liberté  des  pa- 
roles, 271. 

~-   Fieutent  comme  tout  I9  mondej 

28t. 

Rois  de  pbàncb  ;  leur  autorité  sur  les 
nobles,  I,  42  8. 

Roitelet  ;  ami  du  crocodile,  II,  827. 

Romains;  faisaient  la  guerre  loyale- 
ment, I,  31. 

RONiNS  DE  GHETALBBIB.  I,  247. 

Rome  ancienne;  comparée  à  RoQie 
savapte,  II,  842. 

—  Sur  sa  grandeur  et  sa  décadence, 
lY,  73. 

—  Admirée  par  Montaigne,  188. 

—  Rome  moderne  ;  seule  yille  pni- 
verselle,  186. 

RONSABD.  I,  288.  r— III,  97. 

Rossignols-,  instruits  k  chanter  par 

leurs  parents,  II,  SOI. 
Rouen,  i,  iss,  821. 
ROVAUMBS  ;  ont  leur  jeunesse  et  leur 

décrépitude,  III,  128. 
Royauté;  est  incommode,  I,  417. 

—  Voy.  Pouvoir  suprême. 
Ruses  DB  guebbb.  i,  ei. 
Russes,  m,  8I8. 

—  Voy.  Moscovie. 
Russie,  il,  84. 
RusTicus.  Il,  ise. 


SaCBIPICBS  eUHAlIfS.  I,  800,  SOI.—  SaCBISTAIN  D'HeBGULBS.  II,  420. 

II,  401,  402.  Sage  ;  d'après  les  stoïciens,  I,  64. 

Sacbifices  des  innocents  ;  injustes,  —  D'après  les  péripatéticiens,  6  4. 

11,408.  — Doit  suivre  la  coutume,  150. 

Sacbifices  des  païens  ;  absurdes,  II,  —  Il  faut  l'être  sobrement,  2  44. 

♦01.  —  Son  portrait,  S  S  8,  419. 
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Skoi;  n^éH  point  fAi]>Mftible,  4SI. 

—  Socnrto  \é  vrai  saffe  ^  pottr^««i  ? 

861. 

—  Aatsi  oiiiénbk  «[u«  \m  iOtrM,  11^ 

lOS. 

—  A  lé  diroit  dé  parlflr  èe  soi-métne, 

10S. 

Sa6BS  ;  oe  sont  point  tonjonrs  prn- 
dento,  I,  178. 

—  Vont  cbèc  Lalf,  IT,  1 16. 
Saabssb;  od  en  derient  fou,  I,  114. 

—  Ne  pent  pat  grand^  ehosé^  165. 

—  Noos  l'empniDtona  aox   lirres, 
18S. 

—  Son  état  est  toujours  calme,  àt f . 

—  Sagesse  française,  ît7. 

—  Agit  sottement^  t9». 

—  Est  le  maniement  résg\é  de  notre 
âme,  11^  111. 

— -  Si  elle  vaut  mieux  <|ue  la  samté^ 

SS8. 

—  Discours  quWle  adressa  ^  Ulysse^ 

888. 

—  Moins  saga  que  la  folie,  488. 

—  A  besoin  de  modération  comme  la 
folie,  Kl,  SS7< 

—  Doit  être  gaie,  80 8 ^ 

—  Est  vanité,  IT,  iî8. 

—  Excède  notre  force,  its. 

—  Ne  suit  pas  ses  propres  préceptes, 

116. 

—  Ramenée  par  Socrate  du  ciel  sur 
la  terre,  103. 

Saint  Augustin.  1,116^  iis,  tss. 

—  II,   100. 

Saint  Fbancois.  I,  ii6. 
Saint  HiuiRB.  1,  lis. 


1,     899. —  lly     181, 


Saint  Louis. 

161. 

Saint-Mabtin  (le  capitaine).  I<  98. 
Saint-Michel  (le  sieur  de);  oncle  de 

Montaigne,  UI,  tat. 
SaintOmer,  ville,  I,  880. 
Saint  Paulin,  de  Noie,  l,  319. 
Saint-Pol,  en  Artois,  I,  78. 
Saint-Qubntin  (bataille  de).  II,  il. 
Saint-Thomas-d'Aquin  ;  son  éloge, 

II,  158 

Saintes;  qui  se  tuent  pour  sauver 

leur  chasteté,  II,  lis. 
Saisons  ;  sont  rarement  propices  ani 

biens  de  la  terre,  IV,  88. 
Salade  de  saison.  Il,  si. 


SALitÉ  DBL'ÉdmiBJ  tua  les  sarpéftii, 

11,187. 
Sallustb  'j  jugé  comme  écrivain^  II, 

ss. 
Salonb  (ftfége  èéi.  m,  ii6. 
Sancho  ,  roi  de  Natarre,  ll^  18. 
Sano  de  boug-,  panacée  nnîi4tMll«f 

III.  187. 

Saktb  ;  le  pi  as  grand  des  bieiM,  II^ 

338.  — Itl,  i68. 

->-  Gomment  on  doit  en  user,  11^  841. 

—  Trop  vigoureuse;  a  ses  dangerh, 
IIL  118. 

-~  Plaisir  charnu  et  moelleux.  199. 
— ^  Réagit  putsêamntcnt  sur  lés  facul- 
tés de  l'esprit,  39t. 

—  On  ne  la  sent  pas,  IT,  1784 
Sapho.  II,  478. 

Satiété  ;  contraire  à  notre  goût,  III, 

18. 

Saturne.  I,  m. 

Sauces.  II,  si. 

Sauvages  d'Ecossb.  I,  i48. 

Sauvages;  œ  qu'en  pense  Montaigne^ 

I,    307. 

-^  Leurs  moeurs  et  leur  éloge,  I^  l09^ 

810. 

-^  Comment  ils  noui  jttgent,  811. 

—  Mal  jugés  péi'-lesgens  civilisés,  II, 

806. 

SaVANTBAUX.  I,  184. 

Savants;  ont  été  quelquefois  habi- 
les en  affaires,  I,  178. 

— Nesontpointtonjourshabiles,  ^79; 

—  Satanta  morts  sans  le  sou,  Sis. 

—  S'occupent  à  peu  de  chose,  380. 

—  Comparés  à  des  épis  dé  blé^  H  ^ 
868. 

—  Embrouillent  les  ebosea  pour  les 
faire  valoir^  879; 

—  S'abiment  en  leur  présomption, 
448. 

-~  Aussi  faibles  d'entendement  que 

les  autres,  III,  94. 
-^  N'estiment  qae  l'érudition,  89. 

—  Abusent  dé  leur  scieitfee,  8S6. 

—  Sont  quelquefois  ineptes,  iV,  19. 

—  La  grande  scienoa  est  da  les  com- 
prendre, ISA. 

—  Voff.  Srienee. 

Savoie  ;  puisé  dans  les  livres,  I,  isi. 

—  Moins  prisable  que  le  jugement  « 

186. 
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Satoii;  doit  chaiid^  Vâme,  1S«. 

—  Pire  qoe  la  bôtise  ches  certaines 
gens,  IV,  fo. 

—  Voy,  Science. 

SiTOTAlDS;  ce  qu'ils  disent  du  roi 

de  France,  I,t  16. 
SCiNDBBBECB,  prince  d'Epire,  I,  4. 

—  m,  flst. 

Sceptiques,  il  ses,  se». 
ScÉTOLA  «  grand  pontife,  II,  4SS. 
Science  ;  ce  qu'en  font  les  honunes, 

I,  180. 

—  Quelle  est  la  plus  belle  science, 
]»s. 

—  Quel  en  est  le  véritable  usage , 
toi. 

—  Science  apprise  par  cœur,  106. 

—  Science  pédantesque^   attriste   et 
abêtit,  ISS. 

—  Abêtit  quand  elle  devient  une 
passion,  s  17. 

—  On  la  doit  épouser,  tSO. 

—  Liv.  I,  cbap.  mit. 

—  Très-utile,  mais  n^est    point  la 
mère  de  la  vertu,  II,  tB4. 

—  Ne  met  point  à  l'abri  des  maui, 
841. 

—  Place  qu'elle  tient  dans  la  vie,  84t. 
«—  Louée  à  tort  par  Gicéron,  8  48. 

—  Législateurs  qui  la  proscrivent , 

860. 

— -  Ne  sert  qu'à  montrer  la  faiblesse 
de  l'homme,  8 6  S. 

—  Liv.  II,  cbap.  XII. 

—  Doit  être  prise  avec  tempérance, 
888. 

—  Ne  sait  rien,  4t8. 

—  Est  remplie  de  fictions,  4S0. 

—  Confine  à  la  bêtise,  448. 

—  Ne  sait  rien  sur  notre  Ame,  ni  sur 
notre  corps,  464. 

—  Il  ne  faut  point  en  abuser,  467. 
-—  Ne  se  maintient  que  par  raison 

déraisonnable,  888. 
— ■  Doit  beaucoup  k  Homère,  III,  t4t. 

—  Science  de  la  vie  ;  la  plus  grande 
de  toutes,  885. 

—  Science  humaine;  chétive  et  rac- 
courcie, 808. 

—  Traite  les  choses  trop  finement, 

443. 

•—  Amende  la  bourse  et  non  l'&mc, 
IV,  to. 


SciBlfCB  ;  sceptre  on  marotte,  suivant 
les  gens  qui  la  cultivent,  to. 

—  Bien  des  gens  la  portent  mal,  87. 

—  Dangereuse  cfaex  les  gens  vicieux, 

88. 

—  On  en  abuse  comme  du  reste,  t04. 

—  Trouble  plus  qu'elle  ne  sert,  îo». 
— -  Ne  défend  pas  contrôle  mal,  tes. 

—  Livre  m,  chap.  m. 
Science  de  gueule,  il,  si. 
Sciences;  mal  enseignées  au  temps 

de  Montaigne,  I,  170. 

—  Ne  sont  point  tenues  en  grande 
estime,  187. 

—  La  plupart  ne  nous  servent  pas , 
tl». 

—  Sont  souvent  stériles,  86  8. 

—  Détournent  des  devoirs  de  la  vie, 

II,  87». 

—  Jugées  par  les  divers  philosophes, 

879,   880. 

—  Se  forment  peu  à  peu,  471. 

—  Ne  sont  point  immobiles,  48». 
— -  Fondées  sur  les  sens,  st  l . 
•~Tont    le  monde    doute    qu'elles 

soient  utiles,  IV,  18. 

—  Elles  coûtent  cher  et  empoison- 
nent  quelquefois,  804. 

—  Voy.  Opinions. 

SCfBNCES  OCCULTES.  I,  888. 

—  Acceptées  sans    contestation    au 
Xfie  siècle,  II,  470. 

—  Voy.  Sorciers. 
SciPiON  l'afbicain.  rv,  iso. 

SCIPION  BMILIBN.  III,  8  48. 
SCBlBONU.  II,  184. 

Scythes.  I,  st.  — ii,  t»s. 
SÉBASTIEN  (don),  roi  de  Portugal, 

III,  188. 

Sbbond  (Raimond  de)  ;  son  apologie, 
II,  liv.  II,  chap  XII. 

—  Auteur  du  livre  :  Théologia  no- 
turalis,  a  55. 

—  Examen  de  ses  doctrines,  871  et 
suiv. 

SÉCHBL  (Georges)  ;  chef  polonais,  lU, 

167. 

Seconds  dans  les  duels,  m,  i47. 
Sectes  bbligibuses,  ii,  86 1. 

SeLEUCUS.  I,  484. 
SÉLIMI".  III,  180. 

Semence  HUMAINE.  Il,  464. 

SenÈQUE.  II,  816. 
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SÉnIque  ;  jngë  comme  écrivain,  UI, 
SI. 

—  Son  apologie,  liv.  il,  chip.  SXXii. 

•— m,  t84. 

—  Comparé  k  Tacite,  IT,  44. 
Sens;  sont  bous  juges  des  choses, 

I,  sso  etsulT. 
^  Trompent  la  raison^  II,  477. 
i —  Prouvent  notre  ignorance,  6Ji. 

—  Sont  les  limites  de  nos  connais- 
sances, SfZ, 

•—  Incertitude  de  leurs  témoignages, 

SS4. 

—-  Il  en  manque  peut-être  quelques- 
uns  aux  hommes,  KS5. 

—  Sont  incertains  et  sujets  h  erreur, 
810. 

—7  Leur  autorité  sur  la  raison,  SBi. 
-—  Trompent  l'âme  et  sont  trompés 
par  elle,  18 s. 

—  Sur  les  opérations  des  sens,  liv.  Il, 
chap.  XII. 

—  Sont  nos  premiers  juges,  lY,  ts. 
Sens  commun  ;  vaut  mieux  que  Pes- 

prit  pour  la  conduite  des  affaires, 

III,  110. 
Sens  droit  ;  Pun  des  plus  précieux 

dons  de  la  nature,  III,  90. 
Senteubs.  Liv.  I,  chap.  lv. 

—  Voy.  Femmes,  paiiums. 

SÉPARATION  PAR  LA  MORT.  IT,  186. 
SÉPULTURE.  I,  140,  14S. 

—  Le  soin  de  la  sépulture  occupe  les 
hommes  en  temps   de  peste,    lY, 

211. 
SÉRAPIS.   m,  804. 

Serviettes  changées  à  chaque  servi- 
ce, lY,  181. 

Servitude  des  cours,  i,  es. 
Servitude  volontaire  (la)  ;  ouvrage 
delà  BoStie,  I,  158,  177. 

—  IV,  898. 

Servius  le  grammairien.  I,  lis. 
SÉVÈRE,  empereur,  I,  838. 
Sévérité  ;  utile  dans  les  émeutes,  I, 

170. 
SÉVERUS  CASSIUS.  I,  88. 
SEXTIUS.  II,  369. 
Sforce  (Ludovic).  I,  82. 
Sièges  de  villes.  Il,  iso. 
Signe  de  la  croix,  ii,  es. 
Signes  ;    parlent  aussi  bien  que  la 

voix,  II,  182  et  suiv. 


Silence  ;  plus  sociable  que  le  langage 
faux,  I,  48. 

-»  Est  souvent  profitable,  lY,  is. 

Simon  tbomas;  grand  médecin,  1, 1 1  a . 

SiMONiDBS.  m,  118. 

Simplicité;  vraie  sagesse.  II,  861. 

Simplicité  de  style;  grande  qua- 
lité appréciée  seuleuieot  du  petit 
nombre,  lY,  loi. 

Sincérité,  m,  7i. 

Singe;  animal  imitateur,  III,  446. 

Singes;  ressemblent  aux  hommes, 
II,  886. 

Sire  ;  ë  qui  on  donne  ce  titre,  II,  88. 

Sobriété.  II,  187. 

Société  ;  quelle  est  celle  que  recher- 
che Montaigne,  ITI,  859. 

Société  des  femmes;  est  agréable, 
pourquoi?  III,  860. 

Sociétés  h-umaines  ;  se  maintiennent 
malgré  tout,  lY,  67. 

— Quelleestleur  meilleure  forme,  68. 

Sociétés  viriles,  iy,  i4. 

socrate.  i,  150,  118,  114. 

—  Parle  beaucoup  de  lui-même,  II, 
161,  132.  Voir  encore,  13S,  186, 
861,   881. 

—  m,  7. 

—  Comparé  à  Alexandre,,  38  s. 

—  IY,  18,  20,  15,  96,  130,  101, 
128,  186,187,140,155,166,178. 

Soif  ;  est  un  caprice  plutôt  qu'un  be» 

soin,  IY,  177. 
Soie  ;  habits  de  soie,  I,  481. 
Soldats  ;  sont ,  comme  les  autres , 

sujets  à  la  peur,  I,  77. 

—  Ne  se  battent  pas  pour  eux,  360. 

—  Comme  on  doit  les  équiper,  II,  15. 

—  Soldats  du  xvi®  siècle  ;  se  condui- 
sent en  bourreaux,  154. 
—Cequ'ilsfontpourcinq  sols,  111,85. 

—  Leur  gloire  se  perd  dans  celle  des 
chefs,  89 

—  Doivent  être  de  haute  taille,  60. 

—  Soldats  mercenaires,  s  83. 

—  Cruautés  qu'ils  exercent  contre  les 
paysans,  19  4. 

Soleil  ;  son  éloge,  II,  889 

—  Ce  qu'en  pensent  les  anciens  phi> 
losophes,  416. 

—  Porte  le  deui!  de  César,  III,  3. 

—  Soleil  ;  d'après  les  traditions  mexi- 
caines, 814. 

42, 
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SOLlHAff.  m,  74,  1S«. 
SOLiTUDB.  Liv.  I)  chap.  IXXTIII. 
SOLOlf.  1.  18. 

—  Ce  qu'il  dit  au  bookenr,  It.  — 
IV,  ISS. 

Sommeil.  Lir.  i,  cbap.  xlit. 

—  Ressemble  ï  la  mort,  U,  1 48. 

—  Sensations  qu'il  produit,  188. 

—  Sommeil  des  animaux,  88t. 

—  Comparé  à  IVtat  do  veille,  686. 
Somnambules,  iv,  807. 
Songes,  iv,  307. 

Songes  amouheux.  t,  ii4. 
Songes  des  sobciers.  IY,  i96. 
Sophocle,  i,  i4,  tas. 
SOPBRONIA  (sainte).  11,  its. 
SOBCELLERIB  an  XTI*  Siècle,  IT,  19  8. 

—  Liv.  m,  ch.  Xl. 
Sorcelleries,  i^  iiSj  ist. — II,  79. 

SORCIBRS    I,  187. 

•—  On  ne  doit  point  croire  leurs  té- 
moignages«  IV,  i0  4. 

—  On  ne  duit  pas  l«'S  tuer,  196. 
Sot  ;  on  ne  peut  pas  discuter  avec  un 

sot,  IV,  17. 
SOTS;  disent  de  bonnes  choses  sans 

le  savoir,  IV,  87. 
Sottise  ',  on  ne  doit  point  la  prendre 

trop  ë  cceur,  IV,  88. 

—  Ne  se   guérit   pas  par  des  con- 
seils, 88. 

—  Se  plaît  h  elle-même,  89. 
Soumission  aux  lois.  I,  is7. 
Soumission  ;  propre  à  amollir  let 

cœurs,  l,  8. 
SOUBDS  NATURELS  ;  pourquoi  ils  ne 

parlent  pas.  II,  91. 
SOUTEBAIN  BIEN  ;  OU  n'en  est  point 

d'accord,  II,  808. 
SpaBGAPIZEZ.  II,  186. 

Spartiates;  leurs  nideurs, I,  199. 

StBCTACLES  SANGUINAIRES.  II,  848. 

Spectacles    de   gladiateurs,  m, 

181. 

Specticlbs  publics  cbez    les    Ro- 
mains, III,  498. 
SPEUSIPPE.  I,  831.  —Il,  118. 

Spurina.  Liv.  Il,  chap.  Xxxiii. 

StILPON.  I,  858. 

Stoïciens.  I,  8.— 11,  s09,  881,  87t, 

X83,  414. 
STRATONICB.  i,  118. 

Stbozzi  (le  maréchal  de).  III.  96.  Sl8. 


Stuabt  (Marie).  I,  88. 
Stupidité;  donne  de  la  patience,  IT, 

887. 

^TYLE  ;  ce  quMl  doit  étre^  I,  180. 

—  Style  de  Moalaifae^  I^  i8f.-u-UIy 

—  Considf^'rationssurleatfleylHi  84. 

—  Sty  le  di"»  a  nciens,  448. 

-~  Style  des  bons  esprits^  444. 

—  Style  arfetté,  IV,  444 

—  Siyle  poétique,  184. 
<— Style  vagabond,  184. 
Subtilités  ;    sont  vaines.    Liv.   i, 

chap.  liv. 

—  Accroissent  les  doutes,  IV^  861. 
Subtilités  gbammaibiennbs.  U,  a  1 8. 
SucCESSiO.NS  ;  comment  on  doit  les 

régler,  II,  199- 
SUFPOLK  (duc  de).  I,  89. 

Suicide  ;  est-il  permis.  II,  ita. 

—  Suicides  remarquables^  188. 

—  Suicide  de  Caton,  fS4  — III^  ta. 

—  Suicide  conseillé  par  la  philoso- 
phie, II,  8S8. 

—  Autorisé  par  les  lois  antiques,  889. 

—  Le  courage  manque  souvent  pour 
l'accomplir,  III,  6. 

—  Suicide  courageux  d'Ostorius,  6. 

—  Suicide  de  Marcellius,  10. 

—  Ce  qu'en  dit  Sénèquc,  88  8etiuiv. 
— -  Suicide  philosophique,  87  4. 

—  Suicides  causés  par  l'amour  con- 
jugal, liv.  Il,  chap.  XXXV. —  Voir  en- 
core, m,  183,   19  8. 

—  Voy.  Saintes,  Mort  volontaire. 
Sujets;  s'ils  peuvent  se  rebeller  oo»  • 

tre  les  princes.  H,  863. 

SUISSE.S.  I,  194.  —II,  888. 

SuLMONE  (le  prince  de).  11,  88. 

SUPEBSTITION  DE  PAROLES.  H,  48. 

SuPERFLUiTÉ  ;  est  toujours  superflue, 
IV,   117. 

Superstitions  relativea  aux  nKHlii 

I,   86. 

Supplices  ;  ne  réprimeotpas  les  eea- 
spiratiuns,  I,  166. 

—  Prévenus  par  le  suicide.  II,  184. 

—  Appliqués  aux  ouvrages  d'esprit, 

198. 

—  Ne  doivent  point  être  cruels,  848, 
liv.  Il,  chap.  XI. 

—  Supplices  chez  les  Perses,  847. 
1»  Supplice  ;  n'est  que  pure  cruauté 
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au-delà  Je  la  mort  simple  ^  Ul,  lit.  Supplices  «eBU;  cMdaiMiléi  fMr 
Supplice  de  la  roae  et  de  la  eroix,     Monlaiffne,  iT^  i46. 

186.  Syllogisme,  it  ts9. 

— Les  supplices  aiguisent  las  visas»  18.  -^  SvLVlUS)  Éiédsaio^  11^  1 6  K 


Tablb;  ses  plaisirs^  lY^  9S«. 
Tacite.  Il,  tos.  — lit,  los,  lie, 

140. 

—  Jugé  par  Montaigne,  IT,  4S. 
TiGBS  demi-dieu.  1^  18. 
Taille;  une  haute  taille  est  mn  grand 

avantage^  III,  so. 
— Est  la  seule  lieaut^  des  hommes,  s  l . 

TaILLEUB  nB  MONTAIGNE.  I,  4g. 

Tailleurs;  ne  peuvent  fournir  assez 

de  nouveautés.  II,  S7. 
Talebot.  II,  9 s. 
Tameblan  ;  fait  tuer  les  lépreux,  lit, 

158. 

—  Gomment  le  peuple  se  le  figufé, 
III,  S3S. 

Tamly,  ville,  II,  811. 

TaBTABES.  Il,  SI,  88. 

Tasse,  poète  italien,  IV,  it». 

TaUBEA  JUBELLIUS.  h,   JS9. 
TavebnA  (Francisque)  *,  ambassadeur 
italien,  1,  49. 

TÉMOIGNAGES  DES  BlSTOBIENS.  I  , 
S6S. 

Temps  ;  défini  par  un  philosophe  an- 
cien, II,  tkB. 

Tempérament;  on  peut  le  corriger 
en  s'opiniâtrant contre  lai,  lY,  tss. 

TemPÉBAKCE.    II,  237. 

TÉBENCE.  I,  878.  — II,  «18,  tl4. 

Tebbe;  n'est  point  le  seul  riionde 
que  Dieu  ait  créé,  II,  407. 

—  Se  meut  sur  son  axe,  suivant  un 
ancien,  488. 

Terre;  fertile,  quand  A\é  est  re- 
muée, IV,  ifi. 

TbBRES  OISIVES.  I,  41. 
TeRREUBS  paniques.  1,  81,r 

Testament.  Liv.  ii,  chap.  TUi.— II, 

198. 

Testament  sinoulieb.  I,  S7i. 
l'ÈTE  ;  signes  que  l'on  fait  avec  elle, 

n,  ssi. 
Thalestbis  )  reine  des  Amasonee,  III, 

4S8. 


ThALÉS.  I,  178,  lil.— II,  481,  4*6. 

TBÉAGiNB  et  Gharkilbe;  rotndn.  II, 

197. 

Tbébes,  ville,  I,  8. 
Tbéodore  Gaza.  ï]  std. 
Thbodose,  etupéreni*,  II,  78. 
Tfli.OLOGiE  ;  se  ifléle  de  tdttt,  1, 196. 

—  Ne  doit  point  être  étudiée    par 
tous,  II,  7  5. 

TflBOLOeiENS.  I,  189; 

TBEOPBiLE,  «vnpe^eui',  I;  7i. 
TiiÉOPOMPE,  loi  de  Sparte,  I,  kii. 
Tbons;    ensegnent    PastrOlogie    à 

l'homme,  II,  8S8. 
Thorius  balbus.  IT,  8. 

TUBASYLAUS.  Il,   3  57. 
TURASONIDES.  III,  456. 
TBREICION.  11,  191. 
TbUCYDIDES.  II,  49. 

Tibère,  m,  soi. 

—  Sa  lettre  au  sénat,  IV,  48. 

TiMOLÉON.  m,  319. 

Timon  ;  haïsseur  dos  hommes,  II,  47. 
Titres  des  chapitres  des  Essais i  IV, 

133. 

Titres  d'bonneub  ;  chèrement  ache- 
tés, I,  880. 

—  On  ne  doit  point  les  prodiguer,  II, 

167. 

Titres  généalogiques;  faussés  au 

temps  de  Montaigne,  II,  7. 
Torpille  ;  effets  qu'elle  produit,  II, 

810. 

Tortues.  I,  iss. 

Torture;  dangereuse  et  inutile  in- 
vention, II,  148,  946. 

Toulouse,  i,  sss. 
toub  de  babel.  ii,  489. 
toubnois.  iii,  111. 
Tracas  du  ménage.  IV,  8é. 

—  Des  affaires,  68. 

Tbadition  ;  exerce  une  tyrannie  in- 
vincible, II,  484. 
TbaDITIONS  UNIVEBSELLE8  du  gSOra 

humain,  II,  414  elsnir. 
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TBioisoif.  m,  sit,  ti», 

Tbadugtions  ;  commeDt  elles  doi- 
vent être  faites,  II,  1S6. 

—  Difficiles  pour  les  snteors  élégants, 

SS7. 

TaiDUcnOlf  db  la  BIBLB  ;  est  blâ- 
mable, II,  71. 

TliiTBBS;  font  quelquefois  des  cho- 
ses utiles,  III,  81B. 

—  Punis  par  ceux  qui  les  emploient, 
814  et  suiv. 

Tbansitions  dans  lb  stylb;  sont 

mauvaises,  lY,  184. 
Tbanquillitb  d'bspbit  ;   fait  vivre 

longtemps,  II,  8  49. 
TbANSHIGBATIOII  DBS  AMB8.    IH,  807 

et  suiv. 
Tbavail  PBNiBLB  ;  ne  vaut  rien,  1,89. 
Travaux  d'utilitb  publique,  m, 

493. 
TbEI/B  a  table.  IY,  18. 
Tbistessb;    définie   et   blAmée   par 

Montaigne,  I,  lo. 

—  Ce  qu'en  pense  Charron  ,  ibid , 
note. 

—  Définie  par  Vauvenargues ,  ibidj 
note. 


Tbistessb;  n'est  pas  sans  quelque 

plaisir,  III,  us. 
Tbivulgb  (Alexandre).  I,  88. 
TrOMPEBIB.  I,  18  s. 

—  A  son  rang  dans  le  monde,lII,  S 1 1  « 

TbOPBONIUS.  II,  801. 

Tbouble  d'espbit  ;  pire  que  les  souf- 
frances du  corps,  lY,  806. 

TboI'BLES  PUBLICS;  occasionnés  par 
des  mots,  II,  41 1. 

—  Agitent,  mais  ne  détruisent  pas  la 
société,  I Y,  67. 

Trousseb  ses  bribes;  lY,  lis. 
Trotens;  divers  peuples  se  préten- 
dent leurs  descendants,  III,  148. 

TuLLIUS  M ARCELLIIfUS.  III,  9. 
TUBCS.  I,    61,  198,  888,  898.  —  U, 
3t,  188,  467. 

—  Supérieurs  aux  Français  dans  Part 
militaire,  lY,  îll. 

TURNBBE  (Adrienj  ;  son  éloge,  1, 185. 

—  II,  «88,  504.  —  III,  97. 

Tyran;  défini  par  Platon,  I,  4S6. 
Tybans;  pourquoi  ils  sont  cruels,  III, 

188. 

—  Ont  trouvé  moyen  d'allonger  la 
mort,  186. 


U 

Usage;  autoirise  tous  les  crimes,  II,  Usages;  il  faut  s'y  accommoder,  IY, 

808.  118. 

Usages  des  divers  peuples,  I,   188,  Utile;  moins    aimable    que  Phon- 

*»9-  néte,  U,  178. 

—Usages  ;  sur  quoi  fondés,  i47.  — -  Liv.  m,  chap.  I. 

—  Usages  du  ivi«  siècle,  484.  —  N'excuse  pas  toutes  les  actions,  III, 

—  Usages  divers   des    anciens,    U,  818. 

««•  Utopies  sociales,  iy,  68. 


Yaillangb;  a  ses  limites,  l,  67.  —  VAifiTB.  Voy.  Outrecuidance. 

II,   169.  Tr...._^ 

—  La  plus  généreuse  des  vertus,  îY, 

808. 

Valbntinois  (duc  de).  I,  890. 
Valets,  m,  s 54. 

—  Voy.  Domestiques. 
Valeur;  comment  et  d'après  quelles 

circonstances  on  la  juge,  I,  68. 
Vanité;  grand  exemple  de  ce  défaut, 
I,  28.  — Liv.  m,  chap.  ix. 


Vanité  des  grands  hommes.  I,  87i. 
Vanité  des  paroles.  Liv.  l,chap.Li. 
Variation  des  choses  humaines,  U,  8  8. 
Variétés  monstbueuses  de  la  race 

humaine,  II,  408. 
Vabbon  ;  jugé  par  Montaigne,  U,  841. 

—  480,   486,  461. 
VenDRED1-SAI.\T.  I,    839. 

Vengeance  ;  douce  passion,  m,  s 7 7. 
Vengeance  divine,  i,  sis. 
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Vengeances  politiques.  I,  isi. 
Venise.  Il,  6  5. 

VÉNITIENS.  II,  89. 
VeNTANCE.  II,  160. 

Vents  ;  nous  en  prodaisons  de  trois 

sortes,  III,  486. 
VÉNUS;  ses  jeux  doivent  être  secrets, 

II,  818. 

VÉBACITÉ  ;  lien  de  la  société,  I,  47, 

VehCINGETOBIX.  IIl,  181. 

VÉRITÉ;  on  doit  la  dire  aux  rois,  1,78. 
—Ses  préceptes  sont  méconnus,  148. 

—  Appartient  à  tous,  108. 

—  Ses  limites,  il 6. 

—  Liv.  i,  chap.  XIYI. 

—  Ne  se  connaît  que  par  la  révéla- 
tion, II,  489. 

—  Engouffrée  dans  de  profonds  abî- 
mes, 478. 

—  Change  au-delà  d'une  montagne, 
806. 

— -  Gomment  on  la  traite  an  zvie  siè- 
cle, III,  104. 
—Est  toujours  de  mise,  804. 

—  Grande  chose  qu'il  faut  chercher, 
IV,  147. 

—  A  ses  limites,  170, 

—  Voy.  Mensonge. 

VÉBITÉS  BÉVÉLÉES.  II,  864,  868. 

Vertu  ;  la  béatitude  reluit  en  elle,  I, 

88. 

—  Fait  mépriser  la  mort,  88. 

—  On  ne  l'enseigne  pas  dans  les  éco- 
les, 179. 

—  Son  portrait,  118. 

—  Ses  avantages  et  ses  effets,  il 4. 

—  Rendue  vicieuse  par  l'excès,  194. 

—  N'est  pi  us  qu'un  mot,  848. 

—  N'est  point  impassible,  486. 

—  Sa  perfection,  II,  88. 

—  La  vertu  elle-même  est  faultière, 

161. 

—  Recherche  les  récompenses  pure- 
ment honorifiques,   188. 

—  Aiguillonnée  parles  passions,  484. 
•—  Son  caractère,  liv.  ii,  chap.  Zi. — 

181. 

—  Ne  doit  point  chercher  la  louange, 

III,  16. 

—  Se  loge  rarement  chex  les  riches, 

180. 

—  Vertus  intimes  et  privées;  sont  les 
pjns  difficiles,  331. 


Vertu  ;  est  plaisante  et  gaie,  898. 

—  Liv.  II,  chap.  xxix. 
Vebvins  (seigneur  de).  I,  69. 
VesPASIEN.  UI,  119. 

Versa  soie,  il,  898. 
Vêtements;  l'habitude  seule  les  rend 
nécessaires,  I,  887  et  suiv. 

—  Vêtements  de  deuil,  481. 

—  Vêtements  des  jeunes  gens,  141. 

—  Liv.  I,  chap.  xxiv  —  149,  483, 
484. 

—  Servent  à  cacher  notre  laideur,  II, 

336. 

Veuves  qui  se  tuent  après  la  mort  de 

leurs  maris,  III,  16S  et  suiv. 
Viandes  salées  ;  leur  usage,  l,  17. 
Viandes;  assaisonnées  de  paiiums,  II, 

68. 
ViBIUS  VIRIUS.  Il,  118. 
VieULLIUS  HUFUS.  III,  116. 

Vice;  ses  plaisirs  tourmentent,  II, 
141. 

—  Nous  pousse  quelquefois  k  bien 
faire,  98. 

Vices  ;  trouvent  leur  place  dans  la  so- 
ciété, III,  »oi. 
->  Il  y  en  a  de  légitimes,  311. 
•—Sont d'une  laideur  apparente,  819. 

—  Analyse  de  leurs  différentes  espè- 
ces, 340. 

—  On  doit  les  avouer  franchement, 

898. 

—  Nous  en  jugeons  selon  notre  in- 
térêt, 411. 

— •  Sont  tous  pareils,  II,  97. 

—  II  y  en  a  de  généreux,  98. 

—  Dommageables  à  la  société,  101, 

—  Déifiés  par  les  païens,  894. 
Vicissitudes  des  rois.  I,  si. 
Victoire  ;  à  quelles  conditions  elle 

est  honorable,  I,  3 1 . 
Victoires  dérobées,  i,  87. 

—  Victoires  ;  qu'elles  sont  les  plus 
glorieuses,  810. 

Vie  ;  il  n'est  pas  toujours  avantageux 
de  la  prolonger,  I,  81. 

—  Quelle  part  en  revient  à  chacun, 

91,  91. 

—  Doit  être  un  apprentissage  de  la 
mort,  101. 

—  N'est  de  soi  ni  bien  ni  mal,  107. 

—  L'utilité  de  In  vie  est  dans  l'usage 
qu'on  en  fait,  i09. 
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ViB  ]  eomj^rée  ani  jèn  olyinpi<|aeé, 

tl7. 

"  Vie  philosophique,  Sts. 

—  Sfs  tourments  tss,  s 56. 

—  li  faut  s'en  di^lacher,  tei. 

—  Sa4Hi>é«,  II,  80. 

—  Doit  être  réglée  dani  son  easemble, 
•  5. 

—  N'est  qii*ttii  éclair,  k\0* 

—  Coiiipirée  au  sommeil,  8S6. 

—  Doitôtreane  etbien  réglée,  III,  91 . 

—  Vie  sociale  ;  a  des  règles  épiaenses, 
SU. 

— -  Vie  de  famille  ;  est  la  plasr  méri- 
taoto  quand  elle  est  bien  r^lée,  884. 

—  Vie  monacale,  868. 

—  Est  partagée  entre  la  folie  et  la  pru- 
dence, 470. 

—  Est  on  movvement  déréglé ,  IV, 

1S8. 

-*  Vie  tranquille,  177. 

—  Vie  soumise  aux  habitudes  y  sotte 
et  débile,  179. 

—  Composée  de  choses  contraires,  1 9 1 . 
Vie  putubb  ;  doit  être  immatérielle, 

II,  896-397.  —  Liy.  il,  chap.  m» 

Vies  de  plutarqubj  quel  profit  on  en 
peut  tirer,  I,  118. 

Vieillard  abbgédaiiIb  ;  sotie  chose, 
m,  160. 

Yibilubd;  n'est  qu'une  ruine  qu'on 
étaye  pour  peu  de  iours,  IV,  t90. 

Vieillards ',  sont  des  conteurs  en- 
nuyeux, I,  48. 

—  Gomment  ils  doivent  vivre,  861* 

—  Blâment  le  présent,  III,  1. 

•—  Sont  plus  difficiles  en  amour  que 
les  jeunes  gens,  479. 

—  Doivent  voyager,  IV,  108. 

—  Leur  expérience  est  moutarde 
après  dîner,  187. 

—  Ne  doivent  peint  publier  de  livres, 
186. 

— -  Ne  doivent  pas  demander  la  santé, 

190. 

Vieillesse;   k  quel  âge  elle  com- 
mence, H,  84. 
»  Gomment  elle  est  vénérable,  177. 
-~  Sujette  h  être  trompée^  181. 

—  Ses  effets,  m,  6i,  849. 

—  Ses  avantages,  160. 

—  A  une  vertu  lâche  et  catarrhente, 
845. 


ViEiLLBSSE,  son  HDpuissèiiM  ft'est  pas 
vertu,  8  48. 

—  Elle  assagit  Montaigne,  89Yi 

—  Regarde  derrière  elle,  888. 
•^  Enerve  le  courage,  891 . 

—  Ses  désirs  ne  sotit  qu6  feu  d'é- 
«oupe,  466. 

—  Est  retardée  par  l'amour,  476. 

—  Comment  on  doit  s'y  conduire, 
liv.  m,  chap.  V,  xiil. 

—  Viyy.  Années. 
Vignes  gelées.  I,  lis. 
ViLLANE  (château  de).  I,  68. 
Villan elles  de  GASCOONB.  II,  61. 
ViLLEGAlGNON,  ndvigatetr,  I,  sos. 
VILLAGE;  chacun  doit  savoir  s'absen- 
ter de  son  village,  IV,  118. 

Ville  des  nÉCBAim.  it,  67. 
Villes  assiégées  ,  qui  se  défendent 

jusqu'à  la  mort.  Liv.  il,  chap.  m. 
ViLLESrenduesparcomposition,!,  8S. 
ViLLiERS  (le  sieur  de)  ;  ooiuitiissajre 

de  l'artillerie,  I,  63. 
Vin  de  grave.  I,  890. 
Vin  prappé  a  la  olagb.  ii,  ao. 
Vin  ;  fait  déborder  les  secrets,  II,  98. 

—  Son  éloge,  106. 

Violence  envers  les  fbmmbs  ;  la 

pire  de  tentes.  H,  118. 
Virgile;    apprécié  par    Montaigne, 

m.  886. 

—  Comparé  à  Homèra  et  jugé  par 
Montaigne,  140. 

Visages  ;  divers  d'aspect,  IV,  189. 

—  Voy.  Physionomie. 
Visionnaires  au  xvi*  siètile,  IV,  iio. 
Visions.  I,  ne. 

Visions  annonçant  la  mort,  III,  1 1 1. 

Visites  ;  étiquette  qu'on  doit  y  ob- 
server, I,  61. 

Vivre  POUR  SOI.  I,  i6i. 

Vivre  au  jour  le  jour.  I,  404. 

Vivre  SELON  le  siècle,  iv,  isi. 

Vivre  ;  est  un  devoir  pour  les  gens 
de  bien,  m,  188. 

—  Est  quelquefois  un  acte  de  coarage, 

139. 

—  Esk  la  principale  des  oeenpétions, 
IV,  814. 

—  Vivre  h  piro^;  ektff-d'anfre  de 
l'homme,  814. 

Vobu  bizarre  d'un  gentilhomme  an- 
glais, 111,  188. 


INDEX. 


503 


VoBD  âe  pauvreté  d'esprit.  IV,  S05. 

Voitures.  Voy.  Coches. 

Voix  du  pkuple.  m,  st. 

Voix  ;  est  ia  fleur  de  la  beauté,  II,  S  8 1 . 

VoL;  autorisé  par  Lycurgae;  pour- 
quoi? Il,  S09. 

Voleurs,  il,  178,  t78. 

Volonté;  ne  commande  pas  aux 
membres,  I,  12t  etsuiv. 

— '  N'obéit  pas  à  la  raison,  iss. 

—  Doit  être  une,  11,  88. 

—  On  ne  doit  point  l'hypothéquer, 
IV,  J46. 

VOLI  PTÉ;  dernier  but  de  notre  visée, 
1,  86. 

—  Elle  est  de  diverses  natures,  87. 

—  Doit  être  modérée,  î99. 

—  Il  faut  la  Fuir  au  prix  de  la  vie, 
liv.  I,  chap.  xxxii. 


Volupté;   ses  effets  sur  la  raison, 

II,  148,    244. 

—  On  ne  doit  pas  toujours  la  fuir,  s  88. 

—  Sucrée  quand  elle  cuit,  III,  14. 

—  A  quelque  chose  de  maladif,  114. 

—  Accouplée  à  la  douleur,  115. 

—  L'homme  ne  peut  la   supporter 
longtemps,  lie. 

"  Douloureuse   en  sa  profondeur, 
IV,   148. 

—  Le  sage  ne  doit  point  la  mépriser, 
334. 

Voyages;  leur  utilité,  I,  t07. 
— Ne  dissipent  point  les  chagrins,  888. 
^r-Ce  qu'en  dit  Montaigne,  IV,  88. 
~<  Avantages  qu'on  en  tire,  87. 
V^Titolde  ;  prince  de  Lithuanie,  III, 

318. 

Vue  ,  nous  abuse  souvent,  II,  884. 


XÉNOCRiTES.  III,  SOI. 
XÉNOPHANE,  philosophe,  I,  89. 
XÉNOPBILB  LE  MDSICIEIf.  I,  88, 


XÉNOPHOlf.  IV,  ItS. 
XEEXÈS.  I,  19. 


ZENON.  1,  7. 
ZbDXIDAMDS.  I,  284. 


ZiscBA  (Jean}.  I,  lo. 


FIN  DE  L  INDEX. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS  CE  VOLUME. 


LIVRE  TROISIÈME. 
(suite.) 

"^  Chapitre  VII.  —  De  rincommodité  de  la  grandeur i 

t-  Chapitre  VIII.  —  De  Tart  de  conférer 9 

Chapitre  IX.  —  De  la  vanité 48 

Chapitre  X. — De  mesnager  sa  volonté 145 

Chapitre  XL  —  Des  boiteux 182 

i    Chapitre  XII. — De  \&  physionomie 201 

I,   Chapitre  XIII.  —  De  l'expérience ;  247 

LETTRES  DE   MONTAIGNE. 

Lettre  L  —  A  monseigneur  de  Montaigne 339 

Lettre  II.  —  Au  même 360 

Lettre  III. — A  monsieur  de  Lansac 361 

Lettre  IV.  —  A  monsieur  de  Mesmes 363 

Lettre  V.  —  A  monsieur  de  L'Hospital 366 

Lettre  VI. — A  monsieur  de  Foix. 370 

Lettre  VII.  —  A  madamoiselie  de  Montaigne 370 

Lettre  VIII.  —  A  monsieur  Dupuy 377 

IT.  43 


506  TABLE  BES  MATIÈRES. 

Lettre  IX.  —  Aux  Jurais  de  Bordeaux 378 

Lettre  X.  —  Aux  mêmes 379 

Lettre  XL  —  Aux  mêmes 380 

Lettre  XII 381 

Lettre  XIII.  —  A  madamoiselle  Paulmier 382 

Lettre  XIV.  —  Au  roi  Henri  IV 383 

Lettre  XV 387 

Lettre  XVI.  —  Au  gouverneur  de  la  Guienne .  388 

Avertissement  pour  les  Œuvres  de  la  Boétie 391 

Be  la  Servitude  volontaire,  ou  le  Contr'un,  Biscours  d*Es- 

tienne  de  la  Boëtie 393 

Index 445 


FIN  DR  LA  TABLE  DU  QUATRIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 


Paris.  —  Imprimerie  de  G.  Gratiot.  pjc  Mazarinc,  30» 


14  DAY  USE 

RETORN  TO  DESK  FROM  WHICH  BORROWED 

LOAN  DEPT. 

This  book  is  due  on  ihe  last  date  stamped  below,  or 

on  the  date  to  which  renewed. 

Reoewed  books  are  subjea  to  immédiate  recalL 


19  0CT'59AB 


RcCiJ  i-i 


ÎÎOV  19  1959 


2dSep?64LM 


.-J^ 


\0 


^ 


^W 


REC'D  LD 


JliWTQ'fiE-2PM 


3ft* 


mr 


JUN    4199^ 


Univenirr  of  CaJiforiiid 
Berkeley 


1 


II 


i 


VB  298Ô2 


eEIIER*LUBRAHY-O.C.  BERKELEY  ^J 


■ilM^^^^^^^^^ 


f 


80006712214 / 


■••%':      I 


1  .  -^- 


a 


